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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 

LARMES. 

Les  larmes  sont  le  langage  muet  de  la  douleur. 
Mais  pourquoi?  quel  rapport  y  a-t-il  entre  une 
idée  triste,  et  cette  liqueur  limpide  et  salée,  filtrée 
par  une  petite  glande  au  coin  externe  de  l'œil,  la- 
quelle humecte  la  conjonctive  et  les  petits  points 
lacrymaux,  d'où  elle  descend  dans  le  nez  et  dans 
la  bouche  par  le  réservoir  appelé  sac  lacrymal,  et 
par  ses  concruits? 

Pourquoi  dans  les  enfants  et  dans  les  femmes, 
dont  les  organes  sont  d'un  réseau  faible  et  déli- 
cat, les  larmes  sont-elles  plus  aisément  excitées 
par  la  douleur  que  dans  les  hommes  faits,  dont  le 
tissu  est  plus  ferme? 

T^a  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en  nous  la 
compassion  à  l'aspect  de  ces  larmes  qui  nous  at- 
tendrissent, et  nous  porter  à  secourir  ceux  qui  les 
répandent?  La  femme  sauvage  est  aussi  fortement 
déterminée  à  secourir  l'enfant  qui  pleure,  que  le 
serait  une  femme  de  la  cour,  et  jieut-étre  davan- 
tage, parce  qu'elle  a  moins  de  distractions  el  de 
passions. 

Tout  a  une  fin  sans  doute  dans  le  corjjs  anin)al. 
IjCs  yeux  surtout  ont  des  rap|)orts  n)alhématiques 
si  évidents,  si  démontrés,  si  admirables  avec  les 

I. 
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rayons  de  liimière;  cette  mécanique  est  si  divine, 
que  je  serais  tenté  de  prendre  pour  un  délire  de 
fièvre  chaude  l'audace  de  nier  les  causes  fipales  de 
la  structure  de  nos  yeux. 

L'usage  des  larmes  ne  paraît  pas  avoir  une  fin 
si  déterminée  et  si  frappante;  mais  il  serait  heaii 
que  la  nature  les  fit  couler  pour  nous  exc\,ter  à 
la  pitié. 

Il  y  a  des  fçmmes  qui  sont  accusées  de  pleurer 
quand  elles  veulent.  Je  ne  suis  nullement  surpris 
de  leur  talent.  Une  imagination  vive,  sensible  et 
tendre,  peut  se  fixer  à  quelque  objet,  à  quelque 
ressouvenir  douloureux,  et  se  le  représenter  avec 
des  couleurs  si  dominantes,  qu'elles  lui  arrachent 
des  larmes.  C'est  ce  qui  arrive  à  plusieurs  acteurs, 
et  principalement  à  des  actrices,  sur  le  théâtre. 

Les  femmes  qui  les  imitent  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons  joignent  à  ce  talent  la  petite  fraude 
de  paraître  pleurer  pour  leur  mari,  tandis  qu'en 
effet  elles  pleurent  pour  leur. amant.  Leurs  larmes 
sont  vraies,  mais  l'objet  en  est  faux. 

Il  est  impossible  d'affecter  les  pleurs  sans  su- 
jet, comme  on  peut  affecter  de  rire.  Il  faut  être 
sensiblement  touché  pour  forcer  la  glande  lacry- 
male à  se  comprimer  et  à  répandre  sa  liqueur  sur 
l'orbite  de  l'œil;  mais  il  ne  faut  que  vouloir  pour 
former  le  rire. 

On  demande  pourquoi  le  même  homme  qui 
aura  vu  d'un  œil  sec  les  événements  les  plus  atro- 
ces, qui  même  aura  commis  des  crimes  de  sang 
froid,  pleurera  au  théâtre  à  la  représentation  de 
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ces  évéïieineiits  et  de  ces  crimes?  c'est  qu'il  ne  les 
voit  pas  avec  les  inémes  yeux,  il  les  voit  avec  ceux 
de  l'auteur  et  de  l'acteur.  Ce  n'est  plus  le  même 
homme;  il  était  barbare,  il  était  agité  de  passions 
furieuses  quand  il  vit  tuer  une  fennne  innocente, 
quand  il  se  souilla  du  sang  de  son  ami  ;  il  rede- 
vient homme  au  spectacle.  Son  ame  était  remplie 
d'un  tumulte  orageux;  elle  est  tranquille,  elle  est 
vide;  la  nature  y  rentre;  il  répand  des  larmes  ver- 
tueuses. C'est  là  le  vrai  mérite ,  le  grand  bien  des 
spectacles;  c'est  là  ce  que  ne  peuvent  jamais  faire 
ces  froides  déclamations  d'un  orateur  gagé  pour 
ennuyer  tout  un  auditoire  pendant  une  heure. 

Le  capitoul  David,  qui ,  sans  s'émouvoir,  vit  et 
ht  mourir  l'innocent  Calas  sur  la  roue, aurait  versé 
des  larmes  en  voyant  son  propre  crime  dans  une 
tragédie  bien  écrite  et  bien  récitée. 

C'est  ainsi  que  Pope  a  dit  dans  le  prologue  du 
Caton  d'Addison  : 

«  Tarants  no  more  tlieir  savage  nature  kept  ; 
«  And  foes  to  virtue  wondered  how  tliey  wept.  • 

De  se  voir  attendris  les  méchants  s'étonnèrent. 

Le  crimt*  eut  des  remords  ,  et  les  tyrans  pleurèrent. 

LÈPRE  ET  VÉROLE. 

Il  s'agit  ici  de  deux  grandes  divinités,  l'une  .in- 
cienne  et  l'autre  moderne,  qui  ont  régné  dans 
notre  hémisj)hère.  Le  révérend  père  dom  Calmet, 
grand  antitpiairc,  c'est-à-dire  grand  compilateur 
de  ce  qu'on  a  dit  autrefois,  et  de  ce  (|u'on  a  ré- 
pété de  nos  jours,  a  confondu  la  vérole  et  la  lèpre. 
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Il  prétend  que  c'est  de  la  vérole  que  le  bon-homme 
Job  était  attaqué,  et  il  suppose,  d'après  un  fier 
commentateur  nommé  Pinéda,  que  la  vérole  et  la 
lèpre  sont  précisément  la  même  chose.  Ce  n'est 
pas  que  Calmet  soit  médecin;  ce  n'est  pas  qu'il  rai- 
sonne, mais  il  cite;  et,  dans  son  métier  de  com- 
mentateur, les  citations  ont  toujours  tenu  lieu  de 
raisons.  Il  cite  entre  autres  le  consul  Ausone,  né 
gascon  et  poète,  précepteur  du  malheureux  em- 
pereur Gratien,  et  que  quelques-uns  ont  cru  avoir 
été  évéque. 

Calmet,  dans  sa  dissertation  sur  la  maladie  de 
Job,  renvoie  le  lecteur  à  cette  épigramme  d'Ausone 
sur  une  dame  romaine  nommée  Crispa  : 

«  Crispa  pour  ses  amants  ne  fut  jamais  farouche  ; 
■  Elle  offre  à  leurs  plaisirs  et  sa  langue  et  sa  bouche  ; 
«  Tous  ses  trous  en  tout  temps  furent  ouverts  pour  e^x  ; 
«  Célébrons ,  mes  amis  ,  des  soins  si  généreux.  » 
Ausone,  épig.  i.sxi. 

On  ne  voit  pas  ce  que  cette  prétendue  épigramme 
a  de  commun  avec  ce  qu'on  impute  à  Job ,  qui 
d'ailleurs  n'a  jamais  existé,  et  qui  n'est  qu'un  per- 
sonnage allégorique  d'une  fable  arabe,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu*. 

Quand  Astruc,  dans  son  Histoire  de  la  vérole, 
allègue  des  autorités  pour  prouver  que  la  vérole 
vient  en  effet  de  Saint-Domingue  ,  et  que  les  Es- 
pagnols la  rapportèrent  d'Amérique ,  ses  citations 
sont  plus  concluantes. 

Vove?,  l'article  Arabes, 
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Deux  choses  prouvent,  à  mon  avis,  que  nous 
devons  la  vérole  à  l'Amérique  :  la  première  est  la 
foule  des  auteurs,  des  médecins  et  des  chirurgiens 
du  seizième  siècle  qui  attestent  cette  vérité;  la  se- 
conde est  le  silence  de  tous  les  médecins  et  de 
tous  les  poètes  de  l'antiquité,  qui  n'ont  jamais 
connu  cette  maladie,  et  qui  n'ont  jamais  prononcé 
son  nom.  Je  regarde  ici  le  silence  des  médecins 
et  des  poètes  comme  une  preuve  également  dé- 
monstrative. Les  premiers,  à  commencer  par  Hip- 
pocrate,  n'auraient  pas  manqué  de  décrire  cette 
maladie,  de  la  caractériser,  de  lui  donner  un  nom, 
de  chercher  quelques  remèdes.  Les  poètes,  aussi 
malins  que  les  médecins  sont  laborieux,  auraient 
parlé  dans  leurs  satires,  de  la  chaudepisse,  du 
chancre ,  du  poulain ,  de  tout  ce  qui  précède  ce 
mal  affreux ,  et  de  toutes  ses  suites  :  vous  ne  trou- 
vez pas  un  seul  vers  dans  Horace,  dans  Catulle, 
dans  Martial,  dans  Jm>énal ,  qui  ait  le  njoindre 
rapport  à  la  vérole,  tandis  qu'ils  s'étendent  tous 
avec  tant  de  complaisance  sur  tous  les  effets  de  la 
débauche. 

Il  est  très -certain  que  la  petite  vérole  ne  fut 
connue  des  Romains  qu'au  sixième  siècle ,  que  la 
vérole  américaine  ne  fut  apjiortée  en  Europe  qu'à 
la  lin  du  quinzième,  et  que  la  lèpre  est  aussi  étran- 
gère à  ces  deux  maladies  que  la  paralysie  l'est  à  la 
danse  de  Saint-Vit  ou  de  Saiut-(lny. 

La  lèpre  était  une  gale  d'une  espèce  horriblf. 
Les  Juifs  en  furent  attacjués  plus  ([u'aucini  jiniple 
des  pays  chauds,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  linge  ni 
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bains  domestiques.  Ce  peuple  était  si  malpropre, 
que  ses  législateurs  furent  obligés  de  lui  faire  une 
loi  de  se  laver  les  mains. 

Tout  ce  que  nous  gagnâmes  à  la  fin  de  nos  croi- 
sades, ce  fut  cette  gale;  et  de  tout  ce  que  nous 
avions  pris,  elle  fut  la  seule  chose  qui  nous  resta. 
11  fallut  bâtir  partout  des  léproseries ,  pour  ren- 
fermer ces  malheureux,  attaqués  d'une  gale  pesti- 
lentielle et  incurable. 

La  lèpre,  ainsi  que  le  fanatisme  et  l'usure,  avait 
été  le  caractère  distinctif  des  Juifs.  Ces  malheu- 
reux n'ayant  point  de  médecins,  les  prêtres  se  mi- 
rent en  possession  de  gouverner  la  lèpre,  et  d'en 
faire  un  point  de  religion.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  quelques  téméraires  que  les  Juifs  étaient  de  véri- 
tables sauvages ,  dirigés  par  leurs  jongleurs.  Leurs 
prêtres,  à  la  vérité,  ne  guérissaient  pas  la  lèpre, 
mais  ils  séparaient  les  galeux  de  la  société,  et  par 
là  ils  acquéraient  un  pouvoir  prodigieux.  Tout 
homme  atteint  de  ce  mal  était  emprisonné  comme 
un  voleur;  de  sorte  qu'une  femme  qui  voulait  se 
défaire  de  son  mari  n'avait  qu'à  gagner  un  prêtre; 
le  mari  était  enfermé  :  c'était  une  espèce  de  lettre 
de  cachet  de  ce  temps-là.  Les  Juifs,  et  ceux  qui  les 
gouvernaient,  étaient  si  ignorants  qu'ils  prirent  les 
teignes  qui  rongent  les  habits,  et  les  moisissures 
des  murailles,  pour  une  lèpre.  Ils  imaginèrent 
donc  la  lèpre  des  maisons  et  des  habits  ;  de  sorte 
que  le  peuple,  ses  guenilles  et  ses  cabanes,  tout 
fut  sous  la  verge  sacerdotale. 

Une  preuve  qu'au  temps  de  la  découverte  de  la 
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vérole  il  n'y  avait  nul  rapport  entre  ce  nijil  et  la 
lèpre,  c'est  que  le  peu  qui  restait  encore  de  lé- 
preux à  la  fin  du  quinzième  siècle  ne  voulut  faire 
aucune  sorte  de  comparaison  avec  les  véroles. 

On  mit  d'abord  quelques  véroles  dans  les  hôpi- 
taux des  lépreux;  mais  ceux-ci  les  reçurent  avec 
indignation.  Ils  présentèrent  requête  poiu'  en  être 
séparés;  comme  des  gens  en  prison  pour  dettes, 
ou  pour  des  affaires  d'honneur,  demandent  à  n'être 
pas  confondus  avec  la  canaille  des  criminels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de  Paris 
rendit,  le  6  mars  149^1  un  arrêt  par  lequel  tous  les 
véroles  qui  n'étaient  pas  bourgeois  de  Paris  eussent 
à  sortir  dans  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être 
pendus.  L'arrêt  n'était  ni  chrétien,  ni  légal,  ni  sensé; 
et  nous  en  avons  beaucoup  de  cette  espèce  :  mais  il 
prouve  que  la  vérole  était  regardée  comme  un  fléau 
nouveau ,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  lèpre , 
puisqu'on  ne  pendait  pas  les  lépreux  pour  avoir  cou- 
ché à  Paris,  et  qu'on  pendait  les  véroles. 

Les  hommes  peuvent  se  donner  la  lèpre  par  Icui 
saleté,  ainsi  qu'une  certaine  espèce  d'animaux  aux- 
quels la  canaille  ressemble  assez  ;  mais  pour  la  vé- 
role, c'est  la  nature  qui  a  fait  ce  |)résent  à  l'Amé- 
rique. Nous  lui  avons  déjà  reproché  à  cette  nature, 
si  bonne  et  si  méchante,  si  éclairée  et  si  aveugle, 
d'avoir  été  contre  son  but,  en  empoisonnant  la 
source  de  la  vie;  et  nous  gémissons  encore  de  n'a- 
voir point  trouvé  de  solution  à  cette  difficulté  ter- 
rible. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  Ihounne  en  général, 
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l'un  ppftarit  l'autre,  n'a  qu'environ  vingt-deux  ans 
à  vivre;  et  pendant  ces  vingt-deux  ans  il  est  sujet 
à  plus  de  vingt -deux  mille  maux,  dont  plusieurs 
sont  incurables. 

Dans  cet  horrible  état,  on  se  pavane  encore,  on 
fait  l'amour  au  hasard  de  tomber  en  pouriture,  on 
s'intrigue,  on  fait  la  guerre,  on  fait  des  projets, 
comme  si  on  devait  vivre  mille  siècles  dans  les  dé- 
lices. 

LETTRES,  GENS  DE  LETTRES,  OU  LETTRÉS. 

Dans  nos  temps  barbares,  lorsque  les  Francs, 
les  Germains ,  les  Bretons ,  les  Lombards ,  les  Mo- 
sarabes  espagnols,  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  on 
institua  des  écoles ,  des  universités ,  composées  pres- 
que toutes  d'ecclésiastiques ,  qui ,  ne  sachant  que 
leur  jargon ,  enseignèrent  ce  jargon  à  ceux  qui  vou- 
lurent l'apprendre;  les  académies  ne  sont  venues 
que  long-temps  après;  elles  ont  méprisé  les  sottises 
des  écoles,  mais  elles  n'ont  pas  toujours  osé  s'élever 
contre  elles ,  parce  qu'il  y  a  des  sottises  qu'on  res- 
pecte, attendu  qu'elles  tiennent  à  des  choses  res- 
pectables. 

Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices au  petit  nombre  d'êtres  pensants  répandus 
dans  le  monde,  sont  les  lettrés  isolés,  les  vrais  sa- 
vants renfermés  dans  leur  cabinet,  qui  n'ont  ni  ar- 
gumenté sur  les  bancs  des  universités,  ni  dit  les 
choses  à  moitié  dans  les  académies;  et  ceux-là  ont 
presque  tous  été  persécutés.  Notre  misérable  espèce 
est  tellement  faite  que  ceux  qui  marchent  dans  le 
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(  hemiii  battu  jettent  toujours  des  pierres  à  ceux 
qui  enseignent  un  chemin  nouveau. 

Montesquieu  dit  que  les  Scythes  crevaient  les 
yeux  à  leurs  esclaves,  afin  qu'ils  fussent  moins  dis- 
traits en  battant  leur  beurre;  c'est  ainsi  que  l'inqui- 
sition en  use ,  et  presque  tout  le  monde  est  aveugle 
dans  les  pays  où  ce  monstre  règne.  On  a  deux  yeux 
depuis  plus  de  cent  ans  en  Angleterre;  les  Français 
commencent  à  ouvrir  un  œil;  mais  quelquefois  il 
se  trouve  des  hommes  en  place  qui  ne  veulent  pas 
même  permettre  qu'on  soit  borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  place  sont  comme  le  doc- 
teur Balouard  de  la  comédie  italienne ,  qui  ne  veut 
être  servi  que  par  le  balourd  Arlequin ,  et  qui  craint 
d'avoir  un  valet  trop  pénétrant. 

Faites  des  odes  à  la  louange  de  monseigneur  Su- 
perbus  Fadus,  des  madrigaux  pour  sa  maîtresse; 
dédiez  à  son  portier  un  livre  de  géographie,  vous 
serez  bien  reçu  ;  éclairez  les  hommes ,  vous  serez 
écrasé. 

Descartes  est  obligé  de  quitter  sa  patrie,  Gassendi 
est  calomnié,  Arnauld  traîne  ses  jours  dans  l'exil; 
tout  philosophe  est  traité  comme  les  prophètes  chez 
les  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix-huitieme  siècle  un 
philosophe  ait  été  traîné  devant  les  tribunaux  sé- 
culiers, et  traité  d'impie  par  les  tribun;m\  d'ari^ii- 
ments,  pour  avoir  dit  que  les  hommes  ne  pourraient 
(îxercer  les  arts  s'ils  n'avaient  pas  de  mains?  Je  ne 
désespère  pas  qu'on  ne  rondaunic  bientôt  aux  f^a- 
leres  le  prcuii»'!   (|iii  ;iuia  riu.soleucc  de  dire  qu'un 
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homme  ne  penserait  pas  s'il  était  sans  tête  ;  car , 
lui  dira  un  bachelier,  l'ame  est  un  esprit  pur,  la 
tête  n'est  que  de  la  matière;  Dieu  peut  placer  l'ame 
dans  le  talon  ,  aussi  bien  que  dans  le  cerveau  ;  par- 
tant, je  vous  dénonce  comme  un  impie. 

Le  plus  grand  malheur  d'un  homme  de  lettres 
n'est  peut-être  pas  d'être  l'objet  de  la  jalousie  de 
ses  confrères ,  la  victime  de  la  cabale ,  le  mépris 
des  puissants  du  monde;  c'est  d'être  jugé  par  des 
sots.  Les  sots  vont  loin  quelquefois,  surtout  quand 
le  fanatisme  se  joint  à  l'ineptie,  et  à  l'ineptie  l'es- 
prit de  vengeance.  Le  grand  malheur  encore  d'un 
homme  de  lettres  est  ordinairement  de  ne  tenir  à 
rien.  Un  bourgeois  achète  un  petit  office ,  et  le  voilà 
soutenu  par  ses  confrères.  Si  on  lui  fait  une  injus- 
tice, il  trouve  aussitôt  des  défenseurs.  L'homme  de 
lettres  est  sans  secours  ;  il  ressemble  aux  poissons 
volants  :  s'il  s'élève  un  peu ,  les  oiseaux  le  dévorent; 
s'il  plonge,  les  poissons  le  mangent. 

Tout  homme  public  paie  tribut  à  la  maUgnité, 
mais  il  est  payé  en  deniers  et  en  honneurs*. 

LIBELLE. 

On  nomme  libelles  de  petits  livres  d'injures.  Ces 
livres  sont  petits,  parce  que  les  auteurs,  ayant  peu 
de  raisons  à  donner,  n'écrivant  point  pour  instruire, 
et  voulant  être  lus  ,  sont  forcés  d'être  courts.  Ils  y 
mettent  très-rarement  leurs  noms,  parce  que  les 
assassins  craignent  d'être  saisis  avec  des  armes  dé- 
fendues. 

'  Voyez  l'art.  Gens  de  lettres. 
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Il  y  a  les  libelles  politiques.  Les  temps  de  la  Ligue 
et  de  la  Fronde  en  regorgèrent.  Chaque  dispute 
en  Angleterre  en  produit  des  centaines.  On  en  fit 
contre  Louis  XIV  de  quoi  fournir  une  vaste  bihlit)- 
thèque. 

Nous  avons  les  libelles  théologiques  depuis  en- 
viron seize  cents  ans  :  c'est  bien  pis  ;  ce  sont  des 
injures  sacrées  des  halles.  Voyez  seulement  com- 
ment saint  Jérôme  traite  Rufin  et  Vigilantius.  Mais  , 
depuis  lui ,  les  disputeurs  ont  bien  enchéri.  Les  der- 
niers libelles  ont  été  ceux  des  molinistes  contre 
les  jansénistes;  on  les  compte  par  milliers.  De  tous 
ces  tatras,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  les  seules 
heltres  provinciales. 

Les  gens  de  lettres  pourraient  le  disputer  aux 
théologiens.  Boileau  et  Fontenelle,  qui  s'attaqnè- 
rent  à  coups  d'épigrammes,  disaient  tous  deux  que 
les  libelles  dont  ils  avaient  été  gourmés  n'auraient 
pas  tenu  dans  leurs  chambres.  Tout  cela  tombe 
comme  les  feuilles  en  automne.  Il  y  a  eu  des  gens 
qui  ont  traité  de  libelles  toutes  les  injures  qu'on 
dit  par  écrit  à  son  prochain. 

Selon  eux  les  pouilles  que  les  prophètes  chan- 
tèrent queUjuefois  aux  rois  d'Israël  étaient  des  li- 
belles diffamatoires  pour  faire  soulever  les  peuples 
ctmtre  eux.  Mais  comme  la  |>opulace  n'a  jam.ns  lu 
dans  aucun  pays  du  monde,  il  est  à  croire  que  ces 
satires,  qu'on  débitait  sous  le  manteau,  ne  fesaient 
pas  grand  mal.  (Vest  en  parlant  an  peuple  assemblé 
qu'on  excile  des  séditions  bicji  j)lut(jt  (pi'en  écri- 
vant. C'est  pourquoi  la  première  chose  que  fit,  à 
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son  avènement,  la  reine  d'x\ngleterre  Elisabeth, 
chef  de  l'église  anglicane  et  défenseur  de  la  foi,  ce 
fut  d'ordonner  qu'on  ne  prêchât  de  six  mois  sans 
sa  permission  expresse. 

V Anti-Caton  de  César  était  un  libelle;  mais  Cé- 
sar fit  plus  de  mal  à  Caton  par  la  bataille  de  Phar- 
sale  et  par  celle  de  Tapsa  que  par  ses  diatribes. 

Les  Philippiques  de  Cicéron  sont  des  libelles; 
mais  les  proscriptions  des  triumvirs  furent  des  li- 
belles plus  terribles. 

Saint  Cyrille,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  firent 
des  libelles  contre  le  grand  empereur  Julien  ;  mais 
ils  eurent  la  générosité  de  ne  les  publier  qu'après 
sa  mort. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  des  libelles  que  certains 
manifestes  de  souverains.  Les  secrétaires  du  cabinet 
de  Moustapha,  empereur  des  Osmanlis ,  ont  fait  un 
libelle  de  leur  déclaration  de  guerre. 

Dieu  les  en  a  punis  ,  eux  et  leur  commettant.  Le 
même  esprit  qui  anima  César,  Cicéron,  et  les  se- 
crétaires de  Moustapha,  domine  dans  tous  les  po- 
lissons qui  font  des  libelles  dans  leurs  greniers.  Na- 
tura  est  seinper  sibi  consona.  Qui  croirait  que  les 
âmes  de  Garasse,  du  cocher  de  Vertamon,  de  No- 
notte,  de  Paulian,  de  Fréron ,  de  Langleviel  dit 
La  Beaumelie ,  fussent,  à  cet  égard,  de  la  même 
trempe  que  les  âmes  de  César,  de  Cicéron ,  de  saint 
Cyrille ,  et  du  secrétaire  de  l'empereur  des  Osman- 
lis-^  rien  n'est  pourtant  plus  vrai. 
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LIBERTÉ. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  Locke  le  définisseiu- 
a  très-bien  défini  la  liberté  puissance.  Je  me  trompe 
encore ,  ou  Collins  ,  célèbre  magistrat  de  Londres, 
est  le  seul  ])hilosophe  qui  ait  bien  approfondi  cette 
idée,  et  Clarke  ne  lui  a  répondu  qu'en  théologien. 
Mais  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  en  France  sur  la  li- 
berté, le  petit  dialogue  suivant  est  ce  qui  m'a  paru 

de  plus  net. 

A. 

Voilà  une  batterie  do  canons  qui  tire  à  nos 
oreilles;  avez -vous  la  liberté  de  l'entendre  ou  de 
ne  l'entendre  pas? 

B. 

Sans  doute,  je  ne  puis  pas  m'empécher  de  l'en- 
tendre. 

\. 

Voulez- vous  que  ce  canon  emporte  votre  tête 
et  celles  de  votre  femme  et  de  votre  fille,  qui  se 
promènent  avec  vous  ? 

B. 

Quelle  proposition  me  faites-vous  là?  je  ne  peux 
pas,  tant  que  je  suis  de  sens  rassis,  vouloir  chose 
pareille;  cela  m'est  imj^ossible. 

A. 

Bon;  vous  entendez  nécessairement  ce  canon, 
et  vous  voulez  nécessairement  ne  pas  mourir  vous 
et  votre  famille  d'un  coup  de  canon  à  la  prome- 
nade; vous  n'avez  ni  le  pouvoir  de  ne  pas  entendre, 
ni  le  pouvoir  de  vouloir  rester  ici? 
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B. 

Cela  est  clair  ". 

A. 
Vous  avez  en  conséquence  fait  une  trentaine  de 
pas  pour  être  à  l'abri  du  canon,  vous  avez  eu  le 
pouvoir  de  marcher  avec  moi  ce  peu  de  pas? 

B. 
Cela  est  encore  très-clair. 

A. 
Et  si  vous"  aviez  été  paralytique,  vous  n'auriez 
pu  éviter  d'être  exposé  à  cette  batterie  ;  vous  n'auriez 
pas  eu  le  pouvoir  d'être  où  vous  êtes;  vous  auriez 
nécessairement  entendu  et  reçu  un  coup  de  canon; 
et  vous  seriez  mort  nécessairement? 

B. 
Rien  n'est  plus  véritable. 

A. 
En  quoi  consiste  donc  votre  liberté,  si  ce  n'est  dans 
le  pouvoir  que  votre  individu  a  exercé  de  faire  ce 
que  votre  volonté  exigeait  d'une  nécessité  absolue? 

B. 
Vous  m'embarrassez  ;  la  liberté  n'est  donc  autre 
chose  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux  i^ 

"  Un  pauvre  d'esprit,  dan»  un  petit  écrit  honnête,  poli ,  et  sur- 
tout bien  raisonné ,  objecte  que  si  le  prince  ordonne  à  B.  de  rester 
exposé  au  canon,  il  y  restera.  Oui,  sans  doute,  s'il  a  plus  de  cou- 
rage ,  ou  plutôt  plus  de  crainte  de  la  honte  que  d'amour  de  la  vie , 
comme  il  arrive  très -souvent.  Premièrement,  il  s'agit  ici  d'un  cas 
tout  différent.  Secondement ,  quand  l'instinct  de  la  crainte  de  la 
honte  l'emporte  sur  l'instinct  de  la  conservation  de  soi-même, 
l'homme  est  autant  nécessité  à  demeurer  exposé  au  canon ,  qu'il  est 
nécessité  à  fuir  quand  il  n'est  pas  honteux  de  fwir.  Le  pauvre  d'esprit 
était  nécessité  à  faire  des  objections  ridicules ,  et  à  dire  des  injures  ; 
et  les  philosophes  se  sentent  nécessités  à  se  moquer  un  peu  de  lui, 
et  à  lui  pardonner. 
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A. 

Réfléchissez -y,  et  voyez  si  la  liberté  peut  être 
entendue  autrement. 

B. 

Eh  ce  cas  mon  chien  de  chasse  est  aussi  libre 
que  moi;  il  a  nécessairement  la  volonté  de  courir 
quand  il  voit  un  lièvre,  et  le  pouvoir  de  courir  s'il 
n'a  pas  mal  aux  jambes.  Je  n'ai  donc  rien  au-des- 
sus de  mon  chien;  vous  me  réduisez  à  l'état  des 
bétes. 

A. 

Voilà  les  pauvres  sophismes  des  pauvres  sophistes 
qui  vous  ont  instruit.  Vous  voilà  bien  malade  d'être 
libre  comme  votre  chien.  Ne  mangez-vous  pas,  ne 
dormez-vous  pas,  ne  propagez-vous  pas  comme  lui, 
à  l'attitude  près?  Voudriez-vous  avoir  l'odorat  au- 
trement que  par  le  nez?  Pourquoi  voudriez -vous 
avoir  la  liberté  autrement  que  votre  chien? 

B. 

Mais  j'ai  une  ame  qui  raisonne  beaucoup ,  et  mon 
chien  ne  raisonne  guère.  Il  n'a  presque  que  des 
idées  simples,  et  moi  j'ai  mille  idées  métaphysiques. 

A. 

Hé  bien,  vous  êtes  mille  fois  plus  libre  que  lui; 
c'est-à-dire  vous  avez  mille  fois  plus  de  pouvoir 
de  penser  que  lui;  mais  vous  n'êtes  pas  libre  au- 
trement que  lui. 

B. 

Quoi!  je  ne  suis  pas  libre  de  vouloir  ce  que  jp 
veux? 

VI.  o 
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A. 

Qu'en tendfez-vous  par  là? 

B. 
J'entends  ce  que  tout  le  monde  entend.  Ne  dit- 
on  pas  tous  les  jours,  les  volontés  sont  libres? 

A. 
Un  proverbe  n'est  pas  une  raison;  expliquez- 
vous  mieux. 

B. 

J'entends  que  je  suis  libre  de  vouloir  comme  il 
me  plaira. 

A. 

Avec  votre  permission,  cela  n'a  pas  de  sens;  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  est  ridicule  de  dire,  je  veux 
vouloir?  Vous  voulez  nécessairement,  en  consé- 
quence des  idées  qui  se  sont  présentées  à  vous. 
Voulez-vous  vous  marier,  oui  ou  non? 

B. 

Mais  si  je  vous  disais  que  je  ne  veux  ni  l'un  ni 

l'autre  ? 

A. 

Vous  répondriez  comme  celui  qui  disait  :  Les 
uns  croient  le  cardinal  Mazarin  mort,  les  autres  le 
croient  vivant,  et  moi  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre. 

B. 

Hé  bien ,  je  veux  me  marier. 

A. 
Ah!  c'est  répondre  cela.  Pourquoi  voulez-vous 
vous  marier? 

B. 

Parce  que  je  suis  amoureux  d'une  jeune  fille, 
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belle,  douce,  bien  élevée,  assez  riche,  qui  chante 
très-bien,  dont  les  parents  sont  de  très-honnétes 
gens ,  et  que  je  me  flatte  d'être  aimé  d'elle ,  et  fort 
bien  venu  de  sa  famille. 

A. 
Voilà  une  raison.  Vous  voyez  que  vous  ne  pou- 
vez vouloir  sans  raison.  Je  vous  déclare  que  vous 
êtes  libre  de  vous  marier  ;  c'est-à-dire  que  vous 
avez  le  pouvoir  de  signer  le  contrat,  de  faire  la 
noce,  et  de  coucher  avec  votre  femme. 

B. 
Comment!  je  ne  peux  vouloir  sans  raison?  Eh 
que  deviendra  cet  autre  proverbe  :  Sitpro  ratione 
voluntas  ;  ma  volonté  est  ma  raison ,  je  veux  parce 
que  je  veux? 

A.* 

Cela  est  absurde  ,  mon  cher  ami  ;  il  y  aurait  en 
vous  un  effet  sans  cause. 

B. 
Quoi!  lorsque  je  joue  à  pair  ou  non,  j'ai  une 
raison  de  choisir  pair  plutôt  qu'impair? 

A. 
Oui ,  sans  doute. 

B. 

Et  quelle  est  cette  raison ,  s'il  vous  plaît  ? 

A. 
C'est  que  l'idée  de  paîr  s'est  présentée  à  votre 
esprit  plutôt  que  l'idée  opposée.  Il  serait  plaisant 
qu'il  y  eût  dos  cas  où  vous  voulez  parce  qu'il  y  a  une 
cause  de  vouloir,  et  qu'il  y  eût  quelques  cas  où 
vous  voulussiez  sans  cause.  Quand  vous  voulez  vous 

a. 
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marier,  vous  en  sentez  la  raison  dominante  évi- 
demment; vous  ne  la  sentez  pas  quand  vous  jouez 
à  pair  ou  non  ;  et  cependant  il  faut  bien  qu'il  y  en 
ait  une. 

B. 

Mais,  encore  une  fois ,  je  ne  suis  donc  pas  libre? 

A. 
Votre  volonté  n'est  pas  libre,  mais  vos  actions 
le  sont.  Vous  êtes  libre  de  faire  quand  vous  avez 
le  pouvoir  de  faire. 

B. 

Mais  tous  les  livres  que  j'ai  lus  sur  la  liberté  d'in- 
différence  

A. 

Qu'entendez-vous  par  liberté  d'indifférence? 
'  B. 

J'entends  de  cracher  à  droite  ou  à  gauche,  de 
dormir  sur  le  côté  droit  ou  sur  le  gauche,  de  faire 
quatre  tours  de  promenade  ou  cinq. 

A. 

Vous  auriez  là  vraiment  une  plaisante  liberté! 
Dieu  vous  aurait  fait  im  beau  présent!  il  y  aurait 
bien  là  de  quoi  se  vanter.  Que  vous  servirait  un 
pouvoir  qui  ne  s'exercerait  que  dans  des  occasions 
si  futiles?  Mais  le  fait  est  qu'il  est  ridicule  de  sup- 
poser la  volonté  de  vouloir  cracher  à  droite.  Non- 
seulement  cette  volonté* de  vouloir  est  absurde, 
mais  il  estcertain  que  plusieurs  petites  circonstances 
vous  déterminent  à  ces  actes  que  vous  appelez  in- 
différents. Vous  n'êtes  pas  plus  libre  dans  ces  actes 
que  dans  les  autres.  Mais ,  encore  une  fois ,  vous  êtes 
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libre  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  dès  que  vous 
faites  ce  que  vous  voulez  faire. 

B. 
Je  soupçonne  que  vous  avez  raison.  J'y  rêverai*. 

LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE  **. 

LIBERTÉ  DE.PENSER. 

Vers  l'an  lyi'j,  temps  où  les  Anglais  gagnèrent 
la  bataille  de  Saragosse,  protégèrent  le  Portugal, 
et  donnèrent  pour  quelque  temps  un  roi  à  l'Es- 
pagne, milord  Boldmind,  officier  général ,  qui  avait 
été  blessé ,  était  aux  eaux  de  Barrége.  11  y  rencon- 
tra le  comte  Médroso ,  qui ,  étant  tombé  de  cheval 
derrière  le  bagage,  à  une  lieue  et  demie  du  champ 
de  bataille,  venait  prendre  les  eaux  aussi.  Il  était 
familier  de  l'inquisition;  milord  Boldmind  n'était 
familier  que  dans  la  conversation  :  un  jour,  après 
boire,  il  eut  avec  Médroso  cet  entrelien. 

lîOLDMIND. 

Vous  êtes  donc  sergent  des  dominicains?  vous 
faites  là  un  vilain  métier. 

3IÉDROSO. 

11  est  vrai  ;  mais  j'ai  mieux  aimé  être  leur  valet 
que  leur  victime,  et  j'ai  préféré  le  malheur  de  brû- 
ler mon  prochain  à  celui  d'être  cuit  moi-même. 

lJOLD3IK\n. 

Quelle  horrible  alternative  !  vous  étiez  cent  fois 

'Voyez,  l'aiiicl»;  I'kinc  ahuitkk. 

**  Ou  n'a  ])as  dû  répcliT  ici  cet  article  ,  qui  forme  la  quatriéiiir 
section  de  rarticle  Co^SlJIE^■CF.,  sauf  quelques  ^aI'Ialltes  (|iii  \  <>iU  «'"té 
plarc'p';  au  l).t<  des  pages.  Voyez,  tome  wxviii ,  p.if^e  178. 
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plus  heureux  sous  le  joug  des  Maures,  qui  vous 
laissaient  croupir  librement  dans  toutes  vos  super- 
stitions ,  et  qui ,  tout  vainqueurs  qu'ils  étaient ,  ne 
s'arrogeaient  pas  le  droit  inouï  de  tenir  les  âmes 
dans  les  fers. 

MÉDROSO. 

Que  voulez -vous!  il^ne  nous  est  permis  ni  d'é- 
crire, ni  de  parler,  ni  même  de  penser.  Si  nous 
parlons,  il  est  aisé  d'interpréter  nos  paroles,  en- 
core plus  nos  écrits.  Enfin ,  comme  on  ne  peut 
nous  condarnner  dans  un  auto-da-fé  pour  nos  pen- 
sées secrètes,  on  nous  menace  d'être  brûlés  éter- 
nellement par  l'ordre  de  Dieu  même ,  si  nous  ne 
pensons  pas  comme  les  jacobins.  Ils  ont  persuadé 
au  gouvernement  que  si  nous  avions  le  sens  com- 
mun ,  tout  l'état  serait  en  combustion ,  et  que  la 
nation  deviendrait  la  plus  malheureuse  de  la  terre. 

BOLDMIND. 

Trouvez-vous  que  nous  soyons  si  malheureux, 
nous  autres  Anglais  qui  couvrons  les  mers  de  vais- 
seaux, et  qui  venons  gagner  pour  vous  des  batailles 
au  bout  de  l'Europe  ?  Voyez-vous  que  les  Hollan- 
dais, qui  vous  ont  ravi  presque  toutes  vos  décou- 
vertes dans  l'Inde,  et  qui  aujourd'hui  sont  au  rang 
de  vos  protecteurs,  soient  maudits  de  Dieu  pour 
avoir  donné  une  entière  liberté  à  la  presse ,  et  pour 
faire  le  commerce  des  pensées  des  hommes  ?  L'em- 
pire romain  en  a-t-il  été  moins  puissant  parce  que 
TuUius  Cicero  a  écrit  avec  liberté  ? 

MÉDROSO. 

Quel  est  ce  TulliusCicero?  jamais  je  n'ai  entendu 
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prononcer   ce    nom  -  là  à   la   sainte   Herniandad. 

BOLDMIND. 

C'était  un  bachelier  de  l'université  de  Rome,  qui 
écrivait  ce  qu'il  pensait,  ainsi  que  Julius  César, 
Marcus  Aurelius,  Titus  Lucretius  Carus ,  Plinius, 
Seneca,  et  autres  docteurs. 

MÉDROSO. 

Je  ne  les  connais  point;  mais  on  m'a  dit  que  la 
religion  catholique,  basque  et  romaine,  est  per- 
due, si  on  se  met  à  penser. 

BOLDMIND. 

Ce  n'est  pas  à  vous  à  le  croire;  car  vous  êtes 
sûr  que  votre  religion  est  divine  ,  et  que  les  portes 
d'enfer  ne  peuvent  prévaloir  contre  elle.  Si  cela  est, 
rien  ne  pourra  jamais  la  détruire. 

MÉDROSO. 

Non,  mais  on  peut  la  réduire  à  peu  de  chose;  et 
c'est  pour  avoir  pensé  que  la  Suède,  le  Dane- 
marck,  toute  votre  île,  la  moitié  de  l'Allemagne 
gémissent  dans  le  malheur  épouvantable  de  n'être 
plus  sujets  du  pape.  On  dit  même  que  si  les  hommes 
continuent  à  suivre  leurs  fausses  lumières,  ils  s'en 
tiendront  bientôt  à  l'adoration  simple  de  Dieu  et  à 
la  vertu.  Si  les  portes  de  l'enfer  prévalent  jamais 
jusque-là,  que  deviendra  le  saint-office? 

BOL  DMI  XD. 

Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  eu  la  li- 
berté de  penser,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  n'y  eût  point 
eu  de  christianisme? 

TM  j;i)noso. 

Que  voulez- vous  dire?  je  ne  vous  entends  point. 
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BOLDMIND. 

Je  le  crois  bien.  Je  veux  dire  que  si  Tibère  et  les 
premiers  empereurs  avaient  eu  des  jacobins  qui 
eussent  empêché  les  premiers  chrétiens  d'avoir  des 
plumes  et  de  l'encre;  s'il  n'avait  pas  été  long-temps 
permis  dans  l'empire  romain  de  penser  librement, 
il  eût  été  impossible  que  les  chrétiens  établissent 
leurs  dogmes.  Si  donc  le  christianisme  ne  s'est 
formé  que  par  la  liberté  de  penser,  par  quelle  con- 
tradiction, par  quelle  injustice  voudrait-il  anéantir 
aujourd'hui  cette  liberté  sur  laquelle  seule  il  est 
fondé  ? 

Quand  on  vous  propose  quelque  affaire  d'inté- 
rêt, n'examinez- vous  pas  long-temps  avant  de  con- 
clure? Quel  plus  grand  intérêt  y  a-t-il  au  monde 
que  celui  de  notre  bonheur  ou  de  notre  malheur 
éternel?  Il  y  a  cent  religions  sur  la  terre,  qui  toutes 
vous  damnent  si  vous  croyez  à  vos  dogmes,  qu'elles 
appellent  absurdes  et  impies  ;  examinez  donc  ces 
dogmes. 

MÉDROSO. 

Comment  puis -je  les  examiner?  je  ne  suis  pas 
jacobin. 

BOLDMllVD. 

Vous  êtes  homme ,  et  cela  suffit. 

MEDROSO. 

Hélas  !  vous  êtes  bien  plus  homme  que  moi, 

BOLDMIND. 

II  ne  tient  qu'à  vous  d'a|)prendre  à  penser;  vous 
êtes  né  avec  de  l'esprit;  vous  êtes  un  oiseau  dans 
la  cage  de  l'inquisition  ;  le  saint-oflice  vous  a  rogné 
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les  ailes,  mais  elles  peuvent  revenir.  Celui  qui  ne 
sait  pas  la  géométrie  peut  l'apprendre  ;  tout  homme 
peut  s'instruire  :  il  est  honteux  de  mettre  son  ame 
entre  les  mains  de  ceux  à  qui  vous  ne  confieriez 
pas  votre  argent;  osez  penser  par  vous-même. 

MÉDROSO. 

On  dit  que  si  tout  le  monde  pensait  par  soi- 
même,  ce  serait  une,  étrange  confusion. 

BOLDMIND. 

C'est  tout  le  contraire.  Quand  on  assiste  à  un 
spectacle,  chacun  en  dit  librement  son  avis,  et 
la  paix  n'est  point  troublée;  mais  si  quelque  pro- 
tecteur insolent  d'un  mauvais  poète  voulait  forcer 
tous  les  gens  de  goîit  à  trouver  bon  ce  qui  leur  j)a- 
raît  mauvais ,  alors  les  sifflets  se  feraient  entendre , 
et  les  deux  partis  pourraient  se  jeter  des  pommes 
à  la  tête,  comme  il  arriva  une  fois  à  Londres.  Ce 
sont  ces  tyrans  des  esprits  qui  ont  causé  une  partie 
des  malheurs  du  monde.  Nous  ne  sonmies  heureux 
en  Angleterre  que  depuis  que  chacun  jouit  libre- 
ment du  droit  de  dire  son  avis. 

MLDROSO. 

Nous  sommes  aussi  fort  tranquilles  à  Lisbonn(;, 
où  personne  n(,'  peut  dire  le  sien. 

BOLD.'MI.M). 

Vous  êtes  tranquilles,  mais  vous  n'êtes  pas  h(;u- 
reux  ;  c'est  la  tranquillité  des  galériens,  cpii  ranienl 
<'n  cadence  (^t  en  siK^nce, 

MliOROSO. 

Vous  croyez  donc  (pie  mon  anie  est  aux  i^aii  rcs 
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BOLDMIND. 

Oui;  et  je  voudrais  la  délivrer. 

MÉDROSO. 

Mais  si  je  me  trouve  bien  aux  galères? 

BOLDMIIVD. 

En  ce  cas  vous  méritez  d'y  être. 

LIBERTÉ  D'IMPRIMER. 

Mais  quel  mal  peut  faire  à  la  Russie  la  prédiction 
de  Jean-Jacques^  ?  Aucun;  il  lui  sera  permis  de 
l'expliquer  dans  un  sens  mystique,  typique,  allé- 
gorique ,  selon  l'usage.  Les  .nations  qui  détruiront 
les  Russes,  ce  seront  les  belles-lettres,  les  mathé- 
matiques, l'esprit  de  société,  la  politesse,  qui  dé- 
gradent l'homme  et  pervertissent  sa  nature. 

On  a  imprimé  cinq  à  six  mille  brochures  en 
Hollande  contre  Louis  XIV  ;  aucune  n'a  contribué  à 
lui  faire  perdre  les  batailles  de  Blenheim,  de  Tu- 
rin, et  de  Ramillies. 

En  général,  il  est  de  droit  naturel  de  se  servir 
de  sa  plume  comme  de  sa  langue,  à  ses  périls, 
risques,  et  fortune.  Je  connais  beaucoup  de  livres 

'  Rousseau  a  prédit  la  destruction  prochaine  de  l'empire  de 
Russie  *  :  sa  grande  raison  est  que  Pierre  P'"  a  cherché  à  répandre 
les  arts  et  les  sciences  dans  son  empire.  Mais ,  malheureusement  pour 
le  prophète ,  les  arts  et  les  sciences  n'existent  que  dans  la  nouvelle 
capitale ,  et  n'y  sont  presque  cultivés  que  par  des  mains  étrangères  : 
cependant  ces  lumières ,  quoique  hornées  à  la  capitale.,  ont  contribué 
à  augmenter  la  puissance  de  la  Russie,  et  jamais  elle  n'a  été  moins 
exposée  aux  événements  qui  peuvent  détruire  un  grand  empire  ,  que 
depuis  le  temps  où  Rousseau  a  prophé.tisé. 

*  Voyez,  ci-après  l'article  PtERRi-.-i.E-GRANn. 
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qui  ont  ennuyé,  je  n'en  connais  point  qui  aient 
fait  de  mal  réel.  Des  théologiens,  ou  de  prétendus 
politiques ,  crient  :  k  La  religion  est  détruite ,  le 
«  gouvernement  est  perdu ,  si  vous  imprimez  cer- 
a  taines  vérités  ou  certains  paradoxes.  Ne  vous  avi- 
«  sez  jamais  de  penser  qu'après  en  avoir  demandé 
a  la  licence  à  un  moine  ou  à  un  commis.  Il  est 
«  contre  le  bon  ordre  qu'un  homme  pense  par  soi- 
«  même.  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  Pline, 
«  Horace,  n'ont  jamais  rien  publié  qu'avec  l'appro- 
«  bation  des  docteurs  de  Sorbonne  et  de  la  sainte 
«  inquisition. 

«  Voyez  dans  quelle  décadence  horrible  la  liberté 
«  de  la  presse  a  fait  tomber  l'Angleterre  et  la  Hol- 
«  lande.  Il  est  vrai  qu'elles  embrassent  le  commerce 
«  du  monde  entier,  et  que  l'Angleterre  est  victo- 
'c  rieuse  sur  mer  et  sur  terre  ;  maî#ce  n'est  qu'une 
M  fausse  grandeur,  une  fausse  opulence  :  elles  mar- 
«  chent  à  grands  pas  à  leur  ruine.  Un  peuple  éclairé 
«  ne  peut  subsister,» 

On  ne  peut  raisonner  plus  juste,  mes  amis;  mais 
voyons,  s'il  vous  plail,  quel  état  a  été  perdu  par 
un  livre.  Le  plus  dangereux,  le  plus  pernicieux  de 
tous  est  celui  de  Spinosa.  Non-seulement  en  qua- 
lité de  juif  il  attaque  le  nouveau  Testament,  mais 
en  cjjualilé  de  savant  il  ruine;  Tancien  ;  son  système 
d'athéisme  est  mieux  lié,  mieux  raisonné  mille  fois 
que  ceux  de  Straton  et  d'Lpicure.  On  a  besoin  (le 
la  plus  profonde  sagacité  poin-  répoudre  aux  ar- 
guments j)ar  lesquels  il  tâche  de  jjrouver  c[iruue 
substance  n'en  peut  former  une  autre. 
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Je  déteste  comme  vous  son  livre,  que  j'entends, 
peut-être  mieux  que  vous,  et  auquel  vous  avez  très- 
mal  répondu  ;  mais  avez-vous  vu  que  ce  livre  ait 
changé  la  face  du  monde  ?  Y  a-t-il  quelque  prédi- 
cant  qui  ait  perdu  un  florin  de  sa  pension  par  le 
débit  des  œuvres  de  Spinosa  ?  y  a-t-il  un  évéque 
dont  les  rentes  aient  diminué?  Au  contraire,  leur 
revenu  a  doublé  depuis  ce  temps-là  ;  tout  le  mal 
s'est  réduit  à  un  petit  nombre  de  lecteurs  paisibles , 
.  qui  ont  examiné  les  arguments  de  Spinosa  dans 
leur  cabinet ,  et  qui  ont  écrit  pour  ou  contre  des 
ouvrages  très -peu  connus. 

Vous-mêmes  vous  êtes  assez  peu  conséquents 
pour  avoir  fait  imprimer ,  ad  usurn  Delphini,  l'a- 
théisme de  Lucrèce  (comme  on  vous  l'a  déjà  re- 
proché ) ,  et  nul  trouble ,  nul  scandale  n'en  est  ar- 
rivé; aussi  lais*f-l-on  vivre  en  paix  Spinosa  en 
Hollande,  comme  on  avait  laissé  Lucrèce  en  repos 
à  Rome. 

Mais  parait-il  parmi  vous  quelque  livre  nouveau 
dont  les  idées  choquent  un  peu  les  vôtres  (sup- 
posé que  vous  ayez  des  idées),  ou  dont  l'auteur 
soit  d'un  parti  contraire  à  votre  faction ,  ou ,  qui 
pis  est,  dont  l'auteur  ne  soit  d'aucun  parti  :  alors 
vous  criez  au  feu;  c'est  un  bruit,  un  scandale,  un 
vacarme  universel  dans  votre  petit  coin  de. terre. 
Voilà  un  homme  abominable ,  qui  a  imprimé  que 
si  nous  n'avions  point  de  mains,  nous  ne  pourrions 
faire  des  bas  ni  des  souliers  :  quel  blasphème  !  Les 
dévotes  crient,  les  docteurs  fourrés  s'assemblent,' 
les  alarmes  se  multiplient  de  collège  en  collège,  de 
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maison  en  maison  ;  des  corps  entiers  sont  en  mou- 
vement :  et  pourquoi?  pour  cinq  ou  six  pages  dont 
il  n'est  plus  question  au  bout  de  trois  mois.  Un 
livre  vous  déplaît-il ,  réfutez-le  ;  vous  ennuie-t-il , 
ne  le  lisez  pas. 

Oh!  me  dites-vous,  les  livres  de  Luther  et  de 
Calvin  ont  détruit  la  religion  romaine  dans  la  moi- 
tié de  l'Europe-Quenedites-vousaussiqueles  livres 
du  patriarclie  Photius  ont  détruit  cette  religion  ro- 
maine en  Asie,  en  Afrique,  en  Grèce,  et  en  Russie? 

Vous  vous  trompez  bien  lourdement  quand  vous 
pensez  que  vous  avez  été  ruinés  par  des  livres.  L  em- 
pire de  Russie  a  deux  mille  lieues  d'étendue,  et  il 
n'y  a  pas  six  hommes  qui  soient  au  fait  des  points 
controversés  entre  l'Église  grecque  et  la  latine.  Si 
le  moine  Luther,  si  le  chanoine  Jean  Chauvin,  si 
le  curé  Zuingle,  s'étaient  contentés  d'écrire,  Rome 
subjuguerait  encore  tous  les  étals  qu'elle  a  perdus; 
mais  ces  gens -là  et  leurs  adhérents  couraient  de 
ville  en  ville,  de  maison  en  maison,  ameutaient  des 
femmes,  étaient  soutenus  par  des  princes.  La  fiu'ie 
qui  agitait  Amate,  et  qui  la  fouettait  comme  un  sa- 
bot, à  ce  que  dit  Virgile,  n'était  pas  plus  turbu- 
lente. Sachez  qu'un  capucin  enthousiaste,  factieux, 
ignorant,  souple,  véhément,  émissaire  de  quelque 
ambitieux,  prêchant,  confessant,  connnuniant,  ca- 
balant,  aura  plus  tôt  bouleversé  une  province  que 
cent  auteurs  ne  l'auront  éclairée.  Ce  n'est  pas  l'Al- 
coran  qui  fit  réussir  Mahomet,  ce  fut  Mahomet 
qui  ht  le  succès  de  l'Alcoran. 

Non,  Rome  n'a  point  été  vaincue  par  des  livres  : 
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elle  l'a  été  pour. avoir  révolté  l'Europe  par  ses  ra- 
pines, par  la  vente  publique  des  indulgences;  pour 
avoir  insulté  aux  hommes ,  pour  avoir  voulu  les 
gouverner  comme  des  animaux  domestiques,  pour 
avoir  abusé  de  son  pouvoir  à  un  tel  excès  qu'il 
est  étonnant  qu'il  \m  soit  resté  un  seul  village. 
Henri  VIII,  Elisabeth,  le  duc  de  Saxe,  le  landgrave 
de  Hesse,  les  princes  d'Orange,  les  Condé,  lesCo- 
ligni  ont  tout  fait,  et  les  livres  rien.  Les  trompettes 
n'ont  jamais  gagné  de  batailles ,  et  n'ont  fait  tom- 
ber de  murs  que  ceux  de  Jéricho. 

Vous  craignez  les  livres  comme  certaines  bour- 
gades ont  craint  les  violons.  Laissez  lire,  et  laissez 
danser;  ces  deux  amusements  ne  feront  jamais  de 
mal  au  monde. 

LIBERTÉ  NATURELLE.  P'oyez  ARRÊTS  NOTABLES. 
•  LIEUX  COMMUNS  EN  LITTÉRATURE. 

Quand  une  nation  se  dégrossit,  elle  est  d'abord 
émerveillée  de  voir  l'aurore  ouvrir  de  ses  doigts  de 
roses  les  portes  de  l'Orient,  et  semer  de  topazes  et 
de  rubis  le  chemin  de  la  lumière;  Zéphyre  cares- 
ser Flore,  et  l'Amour  se  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre ,  qui  plaisent  par 
la  nouveauté,  dégoûtent  par  l'habitude.  Les  pre- 
miers qui  les  employaient  passaient  pour  des  in- 
venteurs, les  derniers  ne  sont  que  des  perroquets. 

Il  y  a  des  formules  de  prose  qui  ont  le  inéme 
sort.  «Le  roi  manquerait  à  ce  cpi'il  se  doit  à  lui- 
c(  même  si...  Le  flambeau  de  l'expérience  a  conduit 
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«  ce  grand  apothicaire  dans  les  routes  ténébreuses 
«  de  la  nature.  —  Son  esprit  ayant  été  la  dupe  de 
«son  cœur, — il  ouvrit  trop  tard  les  yeux  sur  le 
«bord  de  l'abîme. — Messieurs,  plus  je  sens  mon 
«  insuffisance,  plus  je  sens  aussi  vos  bienfaits;  mais 
«éclairé  par  vos  lumières,  soutenu  par  vos  exem- 
«ples,  vous  me  rendrez  digne  de  vous.  » 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  deviennent  en- 
fin des  lieux  communs,  comme  l'es  oraisons  funè- 
bres et  les  discours  de  réception.  Dès  qu'une  prin- 
cesse est  aimée,  on  devine  qu'elle  aura  une  rivale. 
Si  elle  combat  sa  passion ,  il  est  clair  qu'elle  y  suc- 
combera.'Le  tyran  art-il  envahi  le  trône  d'un  pu- 
pille, soyez  surs  quau  cinquième  acte  justice  se 
fera,  et  que  l'usurpateur  mourra  de  mort  violente. 
Si  un  roi  et  un  citoyen  romain  paraissent  sur  la 
scène,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier  que  le  roi  sera 
traité  par  le  Romain  plus  iiMlignoment  que  les  mi- 
nistres de  Louis  XIV  ne  le  furent  à  Gertruydenberg, 
par  les  Hollandais. 

Toutes  les  situations  tragiques  sont  prévues,  tous 
les  sentiments  que  ces  situations  amènent  sont  de- 
vinés; les  rimes  mêmes  sont  souvent  prononcées 
par  le  parterre  avant  de  l'être  par  l'acteur.  11  est 
difficile  d'entendre  parler  à  la  fin  d'un  vers  d'une 
lettre,  sans  voir  clairement  à  quel  héros  on  doit 
la  remettre.  L'héroïne  ne  peut  guère  manifester  ses 
alarmes,  qu'aussitôt  on  n^s'attende  à  voir  .couler 
ses  larmes.  Peyt-on  voir  un  vers  finir  par  César,  ct^ 
n'être  uas  sur  rie  voir  des  vaincus  traînés  après  son 
cliar  ? 
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Vient  un  temps  où  l'on  se  lasse  de  ces  lieux  com- 
muns d'amour,  de  politique,  de  grandeur  et  de 
vers  alexandrins.  L'opéra  comique  prend  la  place 
dlphigénie  et  d'Ériphyle,  de  Xipharès  et  de  Mo- 
nime.  Avec  le  temps  cet  opéra  comique  devient 
lieu  commun  à  son  tour;  et  Dieu  sait  alors  à  quoi 
on  aura  recours^! 

Nous  avons  les  lieux  communs  de  la  morale.  Ils 
sont  si  rebattus,  qu'on  devrait  absolument  s'en 
tenir  aux  bons  livres  faits  sur  cette  matière  en  cha- 
que langue.  Le  Spectateur  anglais  conseilla  à  tous 
l«5.  prédicateurs  d'Angleterre  de  réciter  les  excel- 
lents sermons  de  Tillotson  ou  de  Smalridge.  Les 
prédicateurs  de  France  pourraient  bien  s'en  tenir 
à  réciter  Massillon,  ou  des  extraits  de  Bourdaloue. 
Quelques-uns  de  nos  jeunes  orateurs  de  la  chaire 
ont  appris  de  Lekain  à  déclamer  ;  mais  ils  ressem- 
blent tous  à  Dancourt;  qui  ne  voulait  jamais  jouer 
-:«que  dans  ses  pièces. 

Les  lieux  communs  de  la  controverse  sont  abso- 
lument passés  de  mode,  et  probablement  ne  re- 
viendront plus  ;  mais  ceux  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie  pourront  renaître  après  avoir  été  oubliés  : 
pourquoi?  c'est  que  la  controverse  est  l'éteignoir 
et  l'opprobre  de  l'esprit  humain ,  et  que  la  poésie 
et  l'éloquence  en  sont  le  flambeau  et  la  gloire. 

LITTÉRATURE*. 

Littérature  ;  ce  mot  est  un  de  ces^termes  vagues 
si  fréquents  dans  toutes  les  langues  :  tel  est  celui 

*  Ce  fragment  n'est  point  dans  l'édition  de  Kehl. 
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de  philosophie ,  par  lequel  on  désigne  tantôt  les 
recherches  d'un  métaphysicien,  tantôt  les  démon- 
strations d'un  géomètre,  ou  la  sagesse  d'un  homme 
détrompé  du  monde,  etc.  Tel  est  le  mot  à' esprit, 
prodigué  indifféremment,  et  qui  a  toujours  besoin 
d'une  explication  qui  en  limite  le  sens;  et  tels  sont 
tous  les  termes  généraux,  dont  l'acception  précise 
n'est  déterminée  en  aucune  langue  que  par  les  ob- 
jets auxquels  on  les  applique. 

La  littérature  est  précisément  ce  qu'était  la  gram- 
maire chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  le  mot 
de  lettre  ne  signifiait  d'abord  que  gj'amma.  Mais 
comme  les  lettres  de  l'alphabet  sont  le  fondement 
de  toutes  les  connaissances,  on  appela  avec  le  temps 
grammairiens,  non-seulement  certx  qui  enseignè- 
rent la  langue,  mais  ceux  qui  s'appliquèrent  à  la 
philologie,  à  l'étude  des  poètes  et  des  orateurs, 
aux  scolies,  aux  discussions  des  faits  historiques. 

On  donna,  par  exemple,  le  nom  de  grammairien 
à  Athénée  qui  vivait  sous  Marc-Aurèle,  auteur  du 
Banquet  des  philosophes  y  ramas,  agréable  alors, 
de  citations  et  de  faits  vrais  ou  faux.  Aulus  Gellius, 
qu'on  appelle  communément  Aulu-Gelle,  et  qui 
vivait  sous  Adrien,  est  compté  parmi  les  grammai- 
riens à  cause  de  ses  Nuits  ^ ttiques ,  dans  lesquelles 
on  trouve  une  grande  variété  de  critiques  et  de 
recherches;  les  Saturnales  de  Macrobe,  au  qua- 
trième siècle,  ouvrage  d'une  érudition  instructive 
et  agréable,  furent  appelées  encore  l'ouvrage  d'un 
bon  grammairien. 

\jI\  littératnie,  qui  est  cette  grammaire  d  Aiilu- 
VI.  3 
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Gelle,  fl'Athénée,  de  Macrobe,  désigne  dans  tuute 
l'Enrope  une  connaissance  des  ouvrages  de  goût, 
une  teinture  d'histoire,  de  poésie,  d'éloquence,  de 
critique. 

Un  homme  qui  possède  les  auteurs  anciens,  qui 
a  comparé  leurs  traductions  et  leurs  commentaires, 
a  une  plus  grande  littérature  que  celui  qui,  avec 
plus  de  goût ,  s'est  borné  aux  bons  auteurs  de  son 
pays,  et  qui  n'a  eu  pour  précepteur  qu'un  plaisir 
facile. 

La  littérature  n'est  point  un  art  particulier;  c'est 
une  lumière  acquise  sur  les  beaux -arts,  lumière 
souvent  trompeuse.  Homère  était  un  génie,  Zoïle 
un  littérateur.  Corneille  était  un  génie;  un  jour- 
naliste qui  rend  compte  de  ses  chefs-d'œuvre  est 
un  homme  de  littérature.  On  ne  distingue  point 
les  ouvrages  d'un  poète,  d'un  orateur,  d'un  his- 
torien par  ce  terme  vague  de  littérature,  quoique 
leurs  auteui-s  puissent  étaler  une  connaissance  très- 
variée,  et  posséder  tout  ce  qu'on  entend  par  le  mot 
de  lettres.  Racine,  Boileau,  Bossuet,  Fénélon,  qui 
avaient  plus  de  littérature  que  leurs  critiques,  se- 
raient très  mal  à  propos  appelés  des  gens  de  lettres , 
des  littérateurs;  de  même  qu'on  ne  se  bornerait 
pas  à  dire  que  Newton  et  Locke  sont  des  gens 
d'esprit. 

On  peut  avoir  de  la  littérature  sans  être  ce  que 
l'on  appelle  un  savant.  Quiconque  a  lu  avec  truit 
les  principaux  auteurs  latins  dans  sa  langue  ma- 
ternelle a  de  la  littérature  ;  mais  le  savoir  demande 
des  études  plus  vastes  et  plus  approfondies.  Ce  ne 
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serait  pas  assez  de  dire  que  le  Dictionnaire  de  Ba\  le 
est  un  recueil  de  littérature;  ce  ne  serait  pas  même 
assez  de  dire  que  c'est  im  ouvrage  très -savant, 
parce  que  le  caractère  distinctif  et  supérieur  de  ce 
livre  est  une  dialectique  profonde ,  et  que  s'il  n'é- 
tait pas  un  dictionnaire  de  raisonnement  encore 
plus  que  de  faits  et  d'observations  la  plupart  assez 
inutiles,  il  n'aurait  pas  cette  réputation  si  juste- 
ment acquise  et  qu'il  conservera  toujours.  Il  forme 
des  littérateurs,  et  il  est  au-dessus  d'eux. 

On  appelle  la  belle  littérature  celle  qui  s'attache 
aux  objets  qui  ont  de  la  beauté,  à  la  poésie,  à  l'élo- 
quence, à  l'histoire  bien  écrite.  La  simple  critique, 
la  polymathic,  les  diverses  interprétations  des  au- 
teurs, les  sentiments  des  anciens  philosophes,  la 
chronologie,  ne  sont  point  de  la  belle  littérature, 
parce  que  ces  recherches  sont  sans  beauté.  Les 
lK)mmcs  étant  convenus  de  nommer  beau  tout  ob- 
jet qui  inspire  sans  effort  des  sentiments  agréables, 
ce  qui  n'est  qu'exact,  difficile  et  utile  ne  peut  pré- 
tendre à  la  beauté.  Ainsi  on  ne  dit  point  une  belle 
scolie,  une  belle  critique,  une  belle  discussion, 
comme  on  dit  un  beau  morceau  de  Virgile,  d'Ho- 
race, de  Cicéron ,  de  Bossuet,  de  Racine,  de  Pas- 
cal. Une  dissertation  bien  faite,  aussi  élégante 
qu'exacte,  et  qui  répand  des  fleurs  sur  un  sujet 
épineux,  j)eut  encore  être  apj)elé(»  ini  beau  mor- 
ceau de  littératun^,  quoique  dans  nn  rang  tres- 
subordonné  aux  ouvrages  de  génie. 

Parmi  les  arts  libéraux,  qu'on  apjielN;  los  l)eaux- 
arts  par  celte  raison-là  incuie  (ju'ils  cessent  pres- 
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que  d'être  des  arts  dès  qu'ils  n'ont  point  de  beauté, 
dès  qu'ils  manquent  le  grand  but  de  plaire,  il  y 
en  a  beaucoup  qui  ne  sont  point  l'objet  de  la  lit- 
térature, tels  sont  la  peinture,  l'architecture,  la 
musique,  etc.;  ces  arts,  par  eux-mêmes,  n'ont 
point  de  rapports  aux  lettres,  à  l'art  d'exprimer 
des  pensées  :  ainsi  le  mot  ouvrage  de  littérature  ne 
convient  point  à  un  livre  qui  enseigne  l'architec- 
ture ou  la  musique ,  les  fortifications ,  la  castramé- 
tation,  etc.;  c'est  un  ouvrage  technique  :  mais 
lorsqu'on  écjrit  l'histoire  de  ces  arts.... 

LIVRES. 

SECTION   PRFMIKRE. 

Vous  les  méprisez,  les  livres,  vous  dont  toute 
la  vie  est  plongée  dans  les  vanités  de  l'ambition  et 
dans  la  recherche  des  plaisirs  ou  dans  l'oisiveté; 
mais  songez  que  tout  l'univers  connu  n'est  gou- 
verné que  par  des  livres ,  excepté  les  nations  sau- 
vages. Toute  l'Afrique  jusqu'à  l'Ethiopie  et  la  Ni- 
gritie  obéit  au  livre  de  l'Alcoran,  après  avoir  fléchi 
sous  le  livre  de  l'Evangile.  La  Chine  est  régie  par 
le  livre  moral  de  Confucius  ;  une  grande  partie  de 
l'Inde  par  le  livre  du  Veidam.  La  Perse  fut  gou- 
vernée pendant  des  siècles  par  les  livres  d'un  des 
Zoroastres. 

Si  vous  avez  un  procès,  votre  bien,  votre  hon^ 
neur,  votre  vie  même  dépend  de  l'interprétation 
d'un  livre  que  vous  ne  lisez  jamais. 

Robert  le  Diable,  les  Quatre  fils  Aymon ,  les  hna- 
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ginatioiis  de  M.  Ou/le ^  sont  des  livres  aussi;  mais 
il  en  est  des  livres  comme  des  hommes  :  le  très- 
petit  nombre  joue  un  grand  rôle  ,  le  reste  est  con- 
fondu dans  la  foule. 

Qui  mène  le  genre  humain  dans  les  pays  poli- 
cés? ceux  qui  savent  lire  et  écrire.  Vous  ne' con- 
naissez ni  Hippocrate,  ni  Boerhaave,  ni  Sydenham; 
mais  vous  mettez  votre  corps  entre  les  mains  de 
ceux  qui  les  ont  lus.  Vous  abandonnez  votre  ame 
à  ceux  qui  sont  payés  pour  lire  la  Bible,  quoiqu'il 
n'y  en  ait  pas  cinquante  d'entre  eux  qui  l'aient  lue 
tout  entière  avec  attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde,  que 
ceux  qui  commandent  aujourd'hui  dans  la  ville 
des  Scipions  et  des  Gâtons  ont  voulu  que  les  livres 
de  leur  loi  ne  fussent  que  pour  eux  ;  c'est  leur 
sceptre  :  ils  ont  fait  un  crime  de  lèse -majesté  à 
leurs  sujets  d'y  toucher  sans  une  permission  ex- 
presse. Dans  d'autres  pays  on  a  défendu  de  penser 
par  écrit  sans  lettres-patentes. 

Il  est  des  nations  chez  qui  l'on  regarde  les  pen- 
sées purement  comme  un  objet  de  commerce.  Les 
opérations  de  l'entendement  humain  n'y  sont  con- 
sidérées qu'à  i\i'\\\  sous  la  feuille.  Si  par  hasard  le 
libraire  veut  im  privilège  ])our  sa  marchandise , 
soit  qu'il  vende  Rabelais,  soit  qu'il  \e\u\ii  les  Pères 
de  l'Église  y  le  magistrat  donne  le  privilège  sans 
répondre  de  ce  que  le  livre  contient. 

Dans  un  autre  pays,  la  liberté  de  s'expliquer  par 
des  livres  est  une  des  prérogatives  les  plus  invio- 
lables,  hupriniez    tout    ce    cpTil   vous    plaira   sous 
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peine  d'ennuyer,  ou  d'être  puni  si  vous  avez  trop 
abusé  de  votre  droit  naturel. 

Avant  l'admirable  invention  de  l'imprimerie,  les 
livres  étaient  plus  rares  et  plus  chers  que  les  pierres 
précieuses.  Presque  point  de  livres  chez  nos  nations 
barbares  jusqu'à  Charlemagne ,  et  depuis  lui  jus- 
qu'au roi  de  France  Charles  V,  dit  le  sage;  et  de- 
puis ce  Charles  jusqu'à  François  P""  c'est  une  disette 
extrême. 

I^es  Arabes  seuls  en  eurent  depuis  le  huitième 
siècle  de  notre  ère  jusqu'au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne  savions 
ni  lire  ni  écrire. 

Les  copistes  furent  très-employés  dans  l'empire 
romain  depuis  le  temps  des  Scipions  jusqu'à  l'i- 
nondation des  barbares. 

Les  Grecs  s'occupèrent  beaucoup  à  transcri  re  vers 
le  temps  d'Amyntas,  de  Philippe  et  d'Alexandre; 
ils  continuèrent  surtout  ce  métier  dans  Alexandrie. 

Ce  métier  est  assez  ingrat.  Les  marchands  de  li- 
vres payèrent  toujours  fort  mal  les  auteurs  et  les 
copistes.  Il  fallait  deux  ans  d'un  travail  assidu  à 
un  copiste  pour  bien  transcrire  la  Bible  sur  du  vé- 
lin. Que  de  temps  et  de  peine  pour  copier  correc- 
tement en  grec  et  en  latin  les  ouvrages  d'Origène , 
de  Clément  d'Alexandrie ,  et  de  tous  ces  autres  écri- 
vains nommés  pèresl 

Saint  Hieronymos  ,  ou  Hieronymus ,  que  nous 
nommons  Jérôme,  dit  dans  une  de  ses  lettres  sa- 
tiriques contre  Rufin"^,  qu'il  s'est  ruiné  en  ache- 

'^  Lettre  de  Jérôme  ;i  Pammaqiie. 
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tant  les  œuvres  d'Origène,  contre  lequel  il  écrivit 
avec  tant  d'amertume  et  d'emportement.  «  Oui , 
«  dit-il,  j'ai  lu  Origène;  si  c'est  un  crime,  j'avoue 
«  que  je  suis  coupable ,  et  que  j'ai  épuisé  toute  ma 
«  bourse  à  acheter  ses  ouvrages  dans  Alexandrie,  x 

Les  sociétés  chrétiennes  eurent  dans  les  trois 
premiers  siècles  cinquante-quatre  Évangiles ,  dont 
à  peine  deux  ou  trois  copies  transpirèrent  chez  les 
Romains  de  l'ancienne  rehgion  jusqu'au  temps  de 
Dioclétien. 

C'était  un  crime  irrémissible  chez  les  chrétiens 
de  montrer  les  Évangiles  aux  gentils  ;  ils  ne  les  prê- 
taient ])as  même  aux  catéchumènes. 

Quand  Lucien  raconte  dans  son  Philopatris*  (en 
insultant  notre  religion  ,  qu'il  connaissait  très-peu  ) 
('  qu'une  troupe  de  gueux  le  mena  dans  un  qua- 
«  trièrae  étage  où  l'on  invoquait  le  père  par  le  fils, 
«  et  où  l'on  prédisait  des  malheurs  à  l'empereur  et 
«  à  l'empire,  »  il  ne  dit  point  qu'on  lui  ait  montré 
im  seul  livre.  Aucun  historien ,  aucun  auteur  ro- 
main ne  parle  (l(\s  l^vangiles. 

Lorsqu'un  chrétien ,  malheureusement  téméraire 
et  indigne  de  sa  sainte  religion,  eut  mis  en  pièces 
publiquement,  <*l  foulé  aux  pieds  ini  édit  de  l'em- 
|)ereur  Dioclétien,  et  (ju'il  eut  attiré  sur  le  chris- 
tianisme la  persécution  (pii  succéda  à  la  j)lus  grande 
tolérance,  les  chrétiens  furent  alors  obligés  de  li- 
vrer leurs  Kvangiles  cl  leurs  autres  eciits  aux  ma- 
gistrats; cequi  nes'était  jamaisfail  jiis(ju'àcetemjis. 
('-eux  qui  donnèrent  leius  livres  dans  la  crainte  de 

Il  cstiTC'uiinuaujuurd'liiiiquc  le  Pliilo/)a/nsn\sl  jxiiiit  de  Lucien. 
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la  prison  ou  même  de  la  mort  furent  regardés  par 
les  autres  chrétiens  comme  des  apostats  sacri- 
lèges ;  on  leur  donna  le  surnom  de  tradi tores ,  d'où 
vient  le  mot  traîtres  ;  et  plusieurs  évéques  préten- 
dirent qu'il  fallait  les  rebaptiser,  ce  qui  causa  un 
schisme  épouvantable. 

Les  poèmes  d'Homère  furent  long-temps  si  peu 
connus,  que  Pisistrate  fut  le  premier  qui  les  mit  en 
ordre,  et  qui  les  fit  transcrire  dans  Athènes,  en- 
viron cinq  cents  ans  avant  l'ère  dont  nous  nous 
servons. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  douzaine 
de  copies  du  Veidam  et  du  Zend-Avesta  dans  tout 
l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  seul  livre  dans  toute 
la  Russie  en  1700,  excepté  des  il/me/j  et  quelques 
Bibles  chez  des  papas  ivres  d'eau-de-vie. 

Aujourd'hui  on  se  plaint  du  trop  :  mais  ce  n'est 
pas  aux  lecteurs  à  se  plaindre;  le  remède  est  aisé, 
rien  ne  les  force  à  lire.  Ce  n'est  pas  non  plus  aux 
auteurs  :  ceux  qui  font  la  foule  ne  doivent  pas  crier 
qu'on  les  presse.  Malgré  la  quantité  énorme  de 
livres,  combien  peu  de  gens  lisent!  et  si  on  lisait 
avec  fruit ,  verrait-on  les  déplorables  sottises  aux- 
quelles le  vulgaire  se  livre  encore  tous  les  jours  en 
proie? 

Ce  qui  multiplie  les  livres,  malgré  la  loi  de  ne 
point  multiplier  les  êtres  sans  nécessité,  c'est  qu'a- 
vec des  livres  on  en  fait  d'autres.  C'est  avec  plu- 
sieurs volumes  déjà  imprimés  qu'on  fabrique  une 
nouvelle  histoire  de  France   ou  d'Espagne ,  sans 
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rien  ajouter  de  nouveau.  Tous  les  dictionnaires  sont 
faits  avec  des  dictionnaires  ;  presque  tous  les  livres 
nouveaux  de  géographie  sont  des  répétitions  de 
livres  de  géographie.  La  Somme  de  saint  Tltomas 
a  produit  deux  mille  gros  volumes  de  théologie; 
et  les  mêmes  races  de  petits  vers  qui  ont  rongé  la 
mère  rongent  aussi  les  enfants. 

Écrive  qui  voudra ,  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impanément  de  l'encre  et  du  papier. 

BOILEAU,  Sat.   IX. 
SECTION   II. 

Il  est  quelquefois  bien  dangereux  de  faire  un 
livre.  Silhouette,  avant  qu'il  put  se  douter  qu'il 
serait  un  jour  contrôleur  général  des  finances, 
avait  imprimé  un  livre  sur  l'accord  de  la  religion 
avec  la  politique  ;  et  son  beau-père  le  médecin 
Astruc  avait  donné  au  public  les  Mémoires  dans 
lesquels  l'auteur  du  Pentateuque  avait  pu  prendre 
toutes  les  choses  étonnantes  qui  s'étaient  passées 
si  long-temps  avant  lui. 

Le  jour  même  que  Silhouette  fut  en  place,  quel- 
que bon  ami  chercha  un  exemplaire  des  livres  du 
beau-père  et  du  gendre,  pour  les  déférer  au  parle- 
ment, et  les  faire  condamner  au  feu,  selon  Insage 
Ils  rachetèrent  tous  deux  tous  les  exemplaires  qui 
étaient  dans  le  royaume  :  de  là  vient  qii'ils  sont 
1res- rares  aujourd'hui. 

Il  n'est  guère  de  livre  philosophique  ou  théolo- 
gique dans  lequel  on  ne  puisse  trouver  des  héré- 
sies et  des  impiétés,  pour  peu  qu'on  aideà  la  lettre. 


[\1  LIVRES. 

Théodore  de  Mopsuète  osait  appeler  le  Cantique 
des  cantiques  un  recueil  d^ impuretés  ;  Grotiiis  les 
détaille,  il  en  fait  horreur  ;  Cliatillon  le  traite  ^ou- 
vrage scandaleux. 

Croirait-on  qu'un  jour  îe  docteur  Tamponet  dit 
à  plusieurs  docteurs  :  Je  me  ferais  fort  de  trouver 
une  foule  d'hérésies  dans  le  Pater  noster^  si  on  ne 
savait  pas  de  quelle  bouche  divine  sortit  cette 
prière,  et  si  c'était  un  jésuite  qui  l'imprimât  pour 
la  première  fois  ? 

Voici  comme  je  m'y  prendrais. 

«  Notre  père  qui  êtes  aux  cieux.  « 

Proposition  sentant  l'hérésie,  puisque  Dieu  est 
partout.  On  peut  même  trouver  dans  cet  énoncé 
un  levain  de  socinianisme ,  puisqu'il  n'y  est  rien 
dit  de  la  Trinité. 

«  Que  votre  règne  arrive,  que  votre  volonté  soit 
«  faite  dans  la  terre  comme  au  ciel.  )i 

Proposition  sentant  encore  l'hérésie,  puisqu'il 
est  dit  cent  fois  dans  l'Écriture  que  Dieu  règne 
éternellement.  De  plus  il  est  téméraire  de  deman- 
der que  sa  volonté  s'accomplisse ,  puisque  rien  ne 
se  fait ,  ni  ne  peut  se  faire  que  par  la  volonté  de 
Dieu. 

«  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien 
«  (  notre  pain  substantiel,  notre  bon  pain,  notre 
«  pain  nourrissant).» 

Proposition  directement  contraire  à  ce  qui  est 
émané  ailleurs  de  la  bouche  de  Jésus-Christ"  :  «  Ne 
'(  dites  point  que  mangerons -nous,  que  boirons- 

"  Matthieu  ,  ch.  vi ,  v.  3i  et  33. 
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«  nous,  comme  font  les  gentils,  etc.  Ne  demandez 
«  que  le  royaume  des  cieux ,  et  tout  le  reste  vous 
«  sera  donné.  » 

«  Remettez-nous  nos  dettes  comme  nous  les  re- 
«  mettons  à  nos  débiteurs.» 

Proposition  téméraire  qui  compare  l'homme  à 
Dieu,  qui  détruit  la  prédestination  gratuite,  et  qui 
enseigne  que  Dieu  est  tenu  d'en  agir  avec  nous 
comme  nous  en  agissons  avec  les  autres.  De  plus, 
qui  a  dit  à  l'auteur  que  nous  fesons  grâce  à  nos 
débiteurs  ?  nous  ne  leur  avons  jamais  fait  grâce 
d'un  écu.  Il  n'y  a  point  de  couvent  en  Europe  qui 
ait  jamais  remis  un  sou  à  ses  fermiers.  Oser  dire  le 
contraire  est  ime  hérésie  formelle. 

«  Ne  nous  induisez  point  en  tentation.  » 

Proposition  scandaleuse,  manifestement  héré- 
tique, attendu  qu'il  n'y  a  que  le  diable  qui  soit 
tentateur,  et  qu'il  est  dit  expressément  dans  l'E- 
pître  de  saint  Jacques  "  :  Dieu  est  intenlateur  des 
méchants;  cependant  il  ne  tente  personne.  «  Deus 
«  enim  intentator  malorum  est;  ipse  autem  nemi- 
«  nem  tentât.  » 

Vous  voyez,  dit  le  docteur  ïamponet,  qu'il  n'est 
rien  de  si  respectable  auquel  on  ne  puisse  donner 
un  mauvais  sens.  Quel  sera  donc  le  livre  à  l'abri 
de  la  censure  humaine  si  on  peut  attaquer  jusqu'au 
Pater  nosler,  en  interprétant  diaboliquement  tous 
les  mots  divins  qui  le  composent  ?  Pour  moi ,  je 
trembh^  de.  faire  un  livre.  Je  n'ai  jamais,  Dieu 
merci,   rien    imprimé;  je   n'ai   méuie  jamais   fait 
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jouer  aucune  de  mes  pièces  de  théâtre,  comme  ont 
fait  les  frères  Larue^  Ducerceau  et  Folard;  cela  est 
trop  dangereux. 

Un  clerc ,  pour  quinze  sous  ,  sans  craindre  le  holà  , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila; 
Et  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille , 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

BOILEAC  ,  sat.   IX. 

Si  vous  imprimez ,  un  habitué  de  paroisse  vous 
accuse  d'hérésie,  un  cuistre  de  collège  vous  dé- 
nonce, un  homme  qui  ne  sait  pas  lire  vous  con- 
damne; le  public  se  moque  de  vous;  votre  libraire 
vous  abandonne;  votre  marchand  de  vin  ne  veut 
plus  vous  faire  crédit.  J'ajoute  toujours  à  mon  Pa- 
ter nos  ter  :  «  Mon  Dieu ,  délivrez-moi  de  la  rage  de 
«  faire  des  livres  !  » 

O  vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir  sur  du 
blanc,  et  qui  barbouillez  du  papier,  souvenez -vous 
de  ces  vers  que  j'ai  lus  autrefois,  et  qui  auraient 
dû  nous  corriger  : 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  son  temps  ; 
Linge  il  devint  par  l'art  des  tisserands  ; 
Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent  ; 
Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à  l'envers 
De  visions  à  l'envi  le  chargèrent  ; 
Puis  on  le  brûle  ,  il  vole  dans  les  airs , 
Il  est  fumée  aussi-bien  que  la  gloire. 
De  nos  travaux  voilà  quelle  est  l'histoire. 
Tout  est  fumée ,  et  tout  nou.s  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir    . 

*  Voyez  le  poème  de  la  Guerre  de  Genève ,  chant  iv. 
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Les  livres  sont  aujourd'hui  multipliés  à  un  tel 
point  que  non -seulement  il  est  impossible  de  les 
lire  tous,  mais  d'en  savoir  même  le  nombre  et  d'en 
connaître   les  titres.  Heureusement  on  n'est  pas 
obligé  de  lire  tout  ce  qui  s'imprime  ;  et  le  plan  de 
Caramuel,  qui  se  proposait  d'écrire  cent  volumes 
in-folio,  et  d'employer  le  pouvoir  spirituel  et  tem- 
porel des  princes  pour  contraindre  leurs  sujets  à 
les  lire,  est  demeuré  sans  exécution.  Ringelberg 
avait  aussi  formé  le  dessein  de  composer  environ 
mille  volumes  différents  ;  mais,  quand  il  aurait  as- 
sez vécu  pour  les  publier,  il  n'eut  pas  encore  ap- 
proché d'Hermès  Trismégiste,  lequel,  selon  Jam- 
blique,  écrivit  trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq 
livres.  Supposé  la  vérité  du  fait,  les  anciens  n'a- 
viiient  pas  moins  de  raison  que  les  modernes  de  se 
plaindre  de  la  multitude  des  livres. 

Aussi  convient-on  assez  généralement  qu'un  petit 
nombre  de  livres  choisis  suffisent.  Quelques-uns 
proposent  de  se  borner  à  la  Bible  ou.  à  l'Écriture 
sainte,  comme  les  Turcs  se  réduisent  à  XAlcoran: 
il  y  a  cependant  une  assez  grande  différence  entre 
les  sentiments  de  respect  que  les  mahométans  ont 
pour  leur  Alcuran,  et  ceux  des  chrétiens  pour  l'É- 
criture. On  ne  saurait  porter  plus  loin  la  vénéra- 
lion  ([n*:  les  premiers  témoignent  (mi  |)arlant  ^q 
XAlcoran.  C'est,  disent-ils,  le  plus  grand  des  mi- 
racles, et  tous  les  hommes  cnsrnible  ne  sont  point 
capables  de  rien  faire  (jui  en  a])prochc;  ce  qui  est 
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d'autant  plus  admirable  que  l'auteur  n'avait  fait 
aucune  étude  ni  lu  aucun  livre.  ^JAlcoran  vaut  lui 
seul  soixante  mille  miracles  (  c'est  à  pei»  près  le 
nombre  des  versets  qu'il  contient)  :  la  résurrection 
d'un  mort  ne  prouverait  pas  plus  la  vérité  d'une 
religion  que  la  composition  de  Y Alcoran.  Il  est  si 
parfait  qu'on  doit  le  regarder  comme  un  ouvrage 
in créé. 

Les  chrétiens  disent  à  la  vérité  que  leur  Ecriture 
a  été  inspirée  par  le  Saint-Esprit;  mais,  outre  que 
les  cardinaux  Cajetan''  et  Bellarmin*  avouent  qu'il 
s'y  est  glissé  quelques  fautes  par  la  négligence  ou 
l'ignorance  des  libraires  et  des  rabbins  qui  y  ont 
ajouté  les  points,  elle  est  regardée  comme  un  livre 
dangereux  pour  le  plus  grand  nombre  des  fidèles. 
C'est  ce  qui  est  exprimé  par  la  cinquième  règle  de 
X index,  ou  de  la  congrégation  de  l'indice,  qui  est 
chargée  à  Rome  d'examiner  les  livres  qui  doivent 
être  défendus.  La  voici  *"  : 

«  Étant  évident  par  l'expérience  que,  si  la  Bible 
traduite  en  langue  vulgaire  était  permise  indiffé- 
remment à  tout  le  monde,  la  témérité  des  hommes 
serait  cause  qu'il  en  arriverait  plus  de  mal  que  de 
bien,  nous  voulons  que  l'on  s'en  rapporte  au  ju- 
gement de  l'évêque  ou  de  l'inquisiteur,  qui,  sur 
l'avis  du  curé  ou  du  confesseur ,  pourront  accorder 
la  permission  de  lire  la  Bible,  traduite  par  des  au- 
teurs catholiques  en  langue  vulgaire,  à  ceux  à  qui 
ils  jugeront  que   cette  lecture  n'apportera  aucun 

'^  Commentaires  sur  Fancien  Testament.  —  ''  Lib.  ii ,  cli.  il ,  de  la 
Parole  de  Dieu.  —  '"  Starti ,  quatrième  partie  ,  page  5. 
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dommage.  Il  faudra  qu'ils  aient  cette  permission 
par  écrit  ;  on  ne  les  absoudra  }X)int  qu'auparavant 
ils  n'aient  remis  leur  Bible  entre  les  mains  de  l'or- 
dinaire; et,  quant  aux  libraires  qui  vendront  des 
Bibles  en  langue  vulgaire  à  ceux  qui  n'ont  pas  cette 
permission  par  écrit,  ou  en  quelque  autre  manière 
la  leur  auront  mise  entre  les  mains,  ils  perdront  le 
prix  de  leurs  livres,  que  l'évéque  emploiera  à  des 
choses  pieuses,  et  seront  punis  d'autres  peines  ar- 
bitraires :  les  réguliers  ne  pourront  aussi  lire  ni 
acheter  ces  livres  sans  avoir  eu  la  permission  de 
leurs  supérieurs.  » 

Le  cardinal  Duperron  prétendait  aussi  que"  l'E- 
criture était  un  couteau  à  deux  tranchants  dans 
la  main  des  simples  ,  qui  pourrait  les  percer  ;  que , 
pour  éviter  cela  ,  il  valait  mieux  que  le  simple 
peuple  Toult  de  la  bouclie  de  l'Eglise  avec  les  so- 
lutions et  les  interprétations  des  passages  qui  sem- 
blent aux  sens  être  pleins  d'absurdités  et  de  con- 
tradictions, tpic  de  les  lire  par  soi  sans  l'aide 
d'aucune  solution  ni  interprétation.  Il  fesait  en- 
suite une  h^ngue  éiunuération  de  ces  absurdités, 
en  termes  si  peu  ménagés,  rpie  le  ministre  Jurieu 
ne  craignit  point  de  dire  qu'il  nr  .se  souvenait  pas 
d'avoir  jamais  rien  lu  de  si  effroyable  ni  de  si  scan- 
dal(Mi\  dans  un  auteur  chrétien. 

.Inri«ni,  (pii  invectivait  si  vivement  contn^  le 
cardinal  Duperron,  essuya  lui -même  de  sonihla- 
l»les  rcpioches  de  la  part  des  catholiques.  «  Je  vis 

''   liiprïl  de  M.  .4r/iau/rf,  tome  11,  pagr    i  19.  "^ 
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ce  ministre,  dit  Papin  en  parlant  de  lui",  qui  en- 
seignait au  public  que  tous  les  caractères  de  l'É- 
criture sainte,  sur  lesquels  ces  prétendus  réforma- 
teurs avaient  fondé  leur  persuasion  de  sa  divinité, 
ne  lui  paraissaient  point  suffisants.  Jà  n'advienne, 
disait  Jurieu,  que  je  veuille  diminuer  la  force  et 
la  lumière  des  caractères  de  l'Ecriture;  mais  j'ose 
affirmer  qu'il  n'y  ^n  a  pas  un  qui  ne  puisse  être 
éludé  par  les  profanes.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse 
une  preuve  et  à  quoi  on  ne  puisse  répondre  quel- 
que chose  ;•  et ,  considérés  tous  ensemble ,  quoi- 
qu'ils aient  plus  de  force  que  séparément  pour 
faire  une  démonstration  morale ,  c'est-à-dire  une 
preuve  capable  de  fonder  une  certitude  qui  exclut 
tout  doute,  j'avoue  que  rien  rie  paraît  plus  op- 
posé à  la  raison  que  de  dire  que  ces  caractères 
par  eux-mêmes  sont  capables  de  produire  une 
telle  certitude.  » 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Juifs  et  les 
premiers  chrétiens ,  qui ,  comme  on  le  voit  par  les 
Actes  des  apôtres  ^ ,  se  bornaient  dans  leurs  assem- 
blées à  la  lecture  de  la  Bible,  aient  été  divisés  en 
différentes  sectes ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle HÉRÉSIE.  On  substitua  dans  la  suite  à  cette 
lecture  celle  de  plusieurs  ouvrages  apocryphes ,  ou 
du  moins  celle  des  extraits  que  l'on  fit  de  ces  der- 
niers écrits.  L'auteur  de  la  Synopse  de  l'Écriture , 
qui  est  parmi  les  oeuvres  de  saint  Athanase  %  re- 

"    Traité  de  la  nature  et  de   la  grâce.  Les  suites   de    la    tolérance, 
page  I  a . 

^  Chap.  XV,  V.  a  I .  —  '^  Tome  ii ,  page  1 3  4. 
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connaît  expressément  qu'il  y  a  dans  les  livres  apo- 
cryphes des  choses  très-véritables  et  inspirées  de 
Dieu,  lesquelles  en  ont  été  choisies  et  extraites 
pour  les  faire  lire  aux  fidèles. 

LOCKE. 

SECTION     PREMIÈRE*. 
SECTION   II. 

H  n'y  a  point  de  philosophe  qui  n'essuie  beau- 
coup d'outrages  et  de  calomnies.  Pour  un  homme 
qui  est  capable  d'y  répondre  par  des  raisons,  il  y 
en  a  cent  qui  n'ont  que  des  injures  à  dire,  et  cha- 
cun paie  dans  sa  monnaie.  J'entends  tous  les  jours 
rebattre  à  mes  oreilles ,  «  Locke  nie  l'immortalité 
«  de  l'ame,  Locke  détruit  la  morale;  »  et,  ce  qu'il 
y  a  de  surprenant  (  si  quelque  chose  pouvait  sur- 
prendre ),  c'est  que  de  tous  ceux  qui  font  le  pro- 
cès à  la  morale  de  Locke,  il  y  en  a  très-peu  qui 
l'aient  lu  ,  encore  moins  qui  l'aient  entendu  ,  et  nul 
à  qui  on  ne  doive  souhaiter  les  vertus  qu'avait  cet 
homme  si  digne  du  nom  de  sage  et  de  juste. 

On  lit  volontiers  Malebranche  à  Paris;  il  s'est 
fait  quantité  d'éditions  de  son  roman  métaphy- 
sique; mais  j'ai  remarqué  qu'on  ne  lit  guère  que 
les  chapitres  qui  regardent  les  erreurs  des  sens  et 
de  l'imagination.  Il  y  a  très- peu  de  lecteurs  qui 
examinent  les  choses  abstraites  de  ce  livre.  Ceux 
qui  connaissent  la  nation  française  m'en  croiront 

*  Cette  première  section  se  formait  d'une  partie  de  la  tn-izième 
des  Lettres  sur  les  .in filais.  Voyez  tome  xxvl. 
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aisément  quand  j'assurerai  que  si  le  père  Male- 
branche  avait  supposé  les  erreurs  des  sens  et  de 
l'imagination  comme  des  erreurs  connues  des  phi- 
losophes, et  était  entré  tout  d'un  coup  en  ma- 
tière, il  n'aurait  fait  aucun  sectateur,  et  qu'à  peine 
il  eut  trouvé  des  lecteurs.  Il  a  étonné  la  raison  de 
ceux  à  qui  il  a  plu  par  son  style.  On  l'a  cru  dans  les 
choses  qu'on  n'entendait  point,  parce  qu'il  avait 
commencé  par  avoir  raison  dans  les  choses  qu'on 
entendait;  il  a  séduit  parce  qu'il  était  agréable, 
comme  Descartes  parce  qu'il  était  hardi.  Locke 
n'était  que  sage  :  aussi  a-t-il  falhi  vingt  années  pour 
débiter  à  Paris  la  première  édition,  faite  en  Hol- 
lande, de  son  Xwx^^wv  V Entendement  humain.  Ja- 
mais homme  n'a  été  jusqu'à  présent  moins  lu  et 
plus  condamné  parmi  nous  que  Locke.  Les  échos 
de  la  calomnie  et  de  l'ignorance  répètent  tous 
les  jours  :  «Locke  ne  croyait  point  lame  immor- 
«  telle,  donc  il  n'avait  point  de  probité.  »  Je  laisse 
à  d'autres  le  soin  de  confondre  l'horreur  de  ce 
mensonge;  je  me  borfie  ici  à  montrer  l'imperti- 
nence de  cette  conclusion.  Le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'ame  a  été  très-long-temps  ignoré  dans 
toute  la  terre.  Les  premiers  Juifs  l'ignoraient;  n'y 
avait-il  point  d'honnête  homme  parmi  eux?  La  loi 
judaïque,  qui  n'enseignait  rien  touchant  la  nature 
et  l'immortalité  de  Famé,  n'enseignait-elle  pas  la 
vertu?  Quand  même  nous  ne  serions  pas  assurés 
aujourd'hui  par  la  foi  que  nous  sommes  immortels, 
quand  nous  aurions  une  démonstration  que  tout 
périt  avec  nos  corps,  nous  n'en  devrions  pas  moins 
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adorer  le  Dieu  qui  nous  a  faits,  et  suivre  la  raison 
qu'il  nous  a  donnée.  Dût  notre  vie  et  notre  exis- 
tence ne  durer  qu'un  seul  jour,  il  est  sûr  que  pour 
jDasser  ce  jour  heureusement  il  faudrait  être  ver- 
tueux ;  et  il  est  sûr  qu'en  tous  pays  et  en  tous  temps, 
être  vertueux  n'est  autre  chose  que  de  «  faire  aux 
<c  autres  ce  que  nous  voulons  qu'on  nous  fasse.  » 
C'est  cette  vertu  véritable ,  la  fille  de  la  raison  et 
non  de  la  crainte,  qui  a  conduit  tant  de  sages 
dans  l'antiquité;  c'est  elle  qui  dans  nos  jours  a  ré- 
glé la  vie  d'un  Descartes ,  ce  précurseur  de  la  phy- 
sique ;  d'un  Ntnvton ,  l'interprète  de  la  nature  ;  d'un 
Locke ,  qui  seul  a  appris  à  l'esprit  humain  à  se  bien 
connaître;  d'un  Bayle,  ce  juge  impartial  et  éclairé, 
aussi  estimable  que  calomnié;  car,  il  faut  le  dire  à 
l'honneur  des  lettres,  la  ])hilosophic  fait  un  cœur 
droit,  comme  la  géométrie  fait  l'esprit  juste.  Mais 
non-seulement  Locke  était  vertueux,  non -seule- 
ment il  croyait  l'ame  immortelle,  mais  il  n'a  jamais 
affirmé  que  la  matière  pense,  il  a  dit  seulement 
que  la  matière  peut  penser,  si  Dieu  le  veut,  et  que 
c'est  une  absurdité  téméraire  tie  nier  que  J)ieu  en 
ait  fe  pouvoir. 

Je  veux  encore  siij)poser  qu'il  ait  dit  et  que  d'au- 
tres aietjt  dit  comme  lui  (pi'eu  cfTct  Dieu  a  donné 
la  pensée  à  la  matière;  s'ensuit-il  de  là  (pie  faine 
soit  mortelle?  L'école  crie  qu'un  composé  retient 
la  iiainn'  do  ce  dont  il  est  composé,  (pic  la  ma- 
tière est  périssabhî  et  divisible,  fpf ainsi  famé  se- 
rait périssable  cl  divisible  comme  elle.   Tout  cela 
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Il  est  faux  que ,  si  Dieu  voulait  faire  penser  la 
matière,  la  pensée  fût  un  composé  de  la  matière, 
car  la  pensée  serait  un  don  de  Dieu  ajouté  à  l'être 
inconnu  Cju'on  nomme  matière  ,  de  même  que  Dieu 
lui  a  ajouté  l'attraction  des  forces  centripètes  et  le 
mouvement,  attributs  indépendants  de  la  divisi- 
bilité. 

Il  est  faux  que  ,  même  dans  le  système  des  écoles , 
la  matière  soit  divisible  à  l'infini.  Nous  considérons, 
il  est  vrai,  la  divisibilité  à  l'infini  en  géométrie; 
mais  cette  science  n'a  d'objet  que  nos  idées ,  et ,  en 
supposant  dés  lignes  sans  largeur  et  des  points  sans 
étendue ,  nous  supposons  aussi  une  infinité  de  cer- 
cles passant  entre  une  tangente  et  un  cercle  donné. 

Mais  quand  nous  venons  à  examiner  la  nature 
telle  qu'elle  est ,  alors  la  divisibilité  à  l'infini  s'éva- 
nouit. La  matière,  il  est  vrai,  reste  à  jamais  divi- 
sible par  la  pensée ,  mais  elle  est  nécessairement 
indivisée;  et  cette  même  géométrie,  qui  me  dé- 
montre que  ma  pensée  divisera  éternellement  la 
matière  me  démontre  aussi  qu'il  y  a  dans  la  matière 
des  parties  indivisées  parfaitement  solides,  et  en 
voici  la  démonstration. 

Puisque  l'on  doit  supposer  des  pores  à  chaque 
ordre  d'éléments  dans  lesquels  on  imagine  la  ma- 
tière divisée  à  l'infini,  ce  qui  restera  de  matière  so- 
lide sera  donc  exprimé  par  le  produit  d'une  suite 
infinie  de  termes  plus  petits  chacun  que  l'autre  ;  or 
un  tel  produit  est  nécessairement  égal  à  zéro;  donc 
si  la  matière  était  physiquement  divisible  à  l'infini, 
ii  n'y  aurait  point  de  matière.  Cela  fait  voir  en  pas- 
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sant  que  M.  de  Malezieu,  dans  ses  Éléments  de  géo- 
métrie^onv^.  le  duc  de  Bourgogne,  a  bien  tort  de 
se  récrier  sur  la  prétendue  incompatiijilité  qui  se 
trouve  entre  des  unités  et  des  parties  divisibles  à  l'in- 
fini ;  il  se  trompe  en  cela  doublement  :  il  se  trompe 
en  ce  qu'il  ne  considère  pas  qu'une  unité  est  l'objet 
de  notre  pensée,  et  la  divisibilité  un  autre  objet 
de  notre  pensée ,  lesquels  ne  sont  point  incompa- 
tibles; car  je  puis  faire  une  unité  d'une  centaine, 
et  je  puis  faire  une  centaine  d'une  unité;  et  il  se 
trompe  encore  en  ce  qu'il  ne  considère  pas  la  dif- 
férence qui  est  entre  la  matière  divisible  par  la  pen- 
sée, et  la  matière  divisible  en  effet. 

Qu'est-ce  que  je  prouve  de  tout  ceci  ? 

Qu'il  y  a  des  parties  de  matière  impérissables  et 
indivisibles;  que  Dieu  tout-puissant,  leur  créateur, 
pourra  ,  quand  il  voudra,  joindre  la  pensée  à  une 
de  ces  parties,  et  la  conserver  à  jamais.  Je  ne  dis 
pas  que  ma  raison  m'apprend  que  Dieu  en  a  usé 
ainsi;  je  dis  seulement  qu'elle  m'apprend  qu'il  le 
j)eut.  Je  dis  avec  le  sage  Locke  que  ce  n'est  pas  à 
nous,  qui  ne  sommes  que  d'hier,  à  oser  mettre  des 
bornes  à  la  puissance  du  Créateur,  de  l'Être  infini , 
du  seul  Etre  nécessaire  et  immuable. 

M.  I.ocke  dit  qu'il  est  impossil>le  à  la  raison  de 
prouver  la  spiritualité  de  l'amc  :  j'ajoute  qu'il  n'v 
a  personne  sur  la  terre  qui  ne  soit  convaincu  de 
cette  vérité. 

Il  (îst  indubitable  ({ue  si  un  \nm\\wo.  était  bien 
persuadé  qu'il  sera  plus  libre  et  plus  heureux  en 
sortant  de  sa  maison,  il  la  quitterait  toul-à  riieurc; 
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or  on  ne  peut  croire  que  i'ame  est  spirituelle  sans 
la  croire  en  prison  dans  le  corps ,  où  elle  est  d'or- 
dinaire, sinon  mallieureuse,  au  moins  inquiète  et 
ennuyée  :  on  doit  donc  être  charmé  de  sortir  de  sa 
prison;  mais  quel  est  l'homme  charmé  de  mourir 
par  ce  motif? 

«  . . . ,  Quod  si  immortalis  uostra  foret  mens, 
«  Non  jam  se  moriens  dissolvi  conquereretur  ; 
«  Sed  magis  ire  foras ,  vestemque  relinquere  ,  ut  anguls , 
«  Gauderet ,  prselonga  senex  aut  cornua  cervus.  » 

Lucrèce  ,  m,  6rr-6i4. 

Il  faut  tâcher  de  savoir,  non  ce  que  les  hommes 
ont  dit  sur  cette  matière ,  mais  ce  que  notre  raison 
peut  nous  découvrir,  indépendamment  des  opi- 
nions des  hommes. 

LOI  NATURELLE. 

DIALOGUE. 
B. 

Qu'est-ce  que  la  loi  naturelle  *  ? 

A. 
L'instinct  qui  nous  fait  sentir  la  justice. 

B. 
Qu'appelez-vous  juste  et  injuste? 

A. 
Ce  qui  paraît  tel  à  l'univers  entier. 

B. 
L'univers  est  composé  de  bien  des  têtes.  On  dit 
qu'à  Lacédémone  on  ajiplaudissait  aux  larcins,  pour 
lesquels  on  condamnait  aux  mines  dans  Athènes. 

Ce  dialogue  est  déjà  imprimé,  eu  grande  partie,  dans  le  volume 
de  Dialogues  ,  tome  xxxv. 
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A. 

Abus  de  mots,  logomachie,  équivoque j  il  ne  pou- 
vait se  commettre  de  larcin  à  Sparte,  lorsque  tout 
V  était  commun.  Ce  que  vous  appelez  vol  était  la 
punition  de  l'avarice. 

B. 

Il  était  défendu  d'épouser  sa  sœur  à  Rome.  Il  était 
permis  chez  les  Ég}ptiens,  les  Athéniens,  et  même 
chez  les  Juifs ,  d'épouser  sa  sœur  de  père.  Je  ne  cite 
qu'à  regret  ce  malheureux  petit  peuple  juif,  qui 
ne  doit  assurément  servir  de  règle  à  personne,  et 
qui  (en  mettant  la  religion  à  part)  ne  fut  jamais 
qu'un  peuple  de  brigands  ignorants  et  fanatiques. 
Mais  enfin,  selon  ses  livres,  la  jeune  Thamar,  avant 
de  se  faire  violer  par  son  frère  Ammon ,  lui  dit  : 
«  Mon  frère,  ne  me  faites  pas  de  sottises  ,  mais  de- 
K  mandez-moi  en  mariage  à  mon  père;  il  ne  vous 
«  refusera  pas  *.  » 

A. 

Lois  de  convention  que  tout  cela,  usages  arbi- 
traires, modes  qui  passent;  l'essentiel  demeure  tou- 
jours. Montrez -moi  un  pays  où  il  soit  honnête  de 
me  ravir  le  fruit  de  mon  travail,  de  violer  sa  pro- 
messe, de  mentir  pour  nuire,  de  calomnier,  d'as- 
sassiner, d'em|)oisonner ,  d'être  ingrat  envers  son 
i)ienfaiteur,  de  battre  son  père  et  sa  mère  quand 
ils  vous  présentent  à  manger. 

H. 
Avez-vous  oublié  que  Jean-Jacques,  un  des  pères 
(le  l'Eglise  moderne,  a  dit  :  <*  Le  premier  t|ui  osa 

*  liais  ,  Il  ,  fil.  XIII. 
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«  clore  et  cultiver  un  terraiiiyw^^  l'ennemi  du  genre 
(c humain;  »  <ju'il  fallait  l'exterminer,  et  que  «  les 
a  fruits  sont  à  tous,  et  que  la  terre  n'est  à  personne?*  » 
N'avons-nous  pas  déjà  examiné  ensemble  cette  belle 
proposition  si  utile  à  la  société. 

A. 
Quel  est  ce  Jean -Jacques  ?  ce  n'est  assurément 
ni  Jean-Baptiste,  ni  Jean  l'évangéliste,  ni  Jacques- 
le-Majeur,  ni  Jacques-le-Mineur;  il  faut  que  ce  soit 
quelque  Hun  bel  esprit  qui  ait  écrit  cette  imper- 
tinence abominable,  ou  quelque  mauvais  plaisant 
biifo  magro  qui  ait  voulu  rire  de  ce  que  le  monde 
entier  a  de  plus  sérieux.  Car,  au  lieu  d'aller  gâter 
le  terrain  d'un  voisin  sage  et  industrieux  ,  il  n'avait 
qu'à  l'imiter;  et  chaque  père  de  famille  ayant  suivi 
cet  exemple,  voilà  bientôt  un  très-joli  village  tout 
formé.  L'auteur  de  ce  passage  me  paraît  un  animal 
bien  insociable. 

B. 

Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et  en  volant 
le  bon-homme  qui  a  entouré  d'une  haie  vive  son 
jardin  et  son  poulailler ,  il  a  manqué  aux  devoirs 
de  la  loi  naturelle  ? 

A. 

Oui,  oui,  encore  une  fois,  il  y  a  une  loi  natu- 
relle, et  elle  ne  consiste  ni  à  faire  le  mal  d'autrui, 
ni  à  s'en  réjouir. 

B. 

Je  conçois  que  l'homme  n'aime  et  ne  fait  le  mal 

*  Discours  sut  l  inégalité ,  seconde  partie.  Voyez  la  note  du  qua- 
trième Entretien  entre  A ,  B  ,  C  ,  tome  xxxv. 
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que  pour  son  avantage.  Mais  tant  de  gens  sont  jDor- 
tés  à  se  procurer  leur  avantage  par  le  malheur  d'au- 
trui ,  la  vengeance  est  une  passion  si  violente,  il  y 
en  a  des  exemples  si  funestes;  l'ambition,  plus  fa- 
tale encore,  a  inondé  la  terre  de  tant  de  sang,  que, 
lorsque  je  m'en  retrace  l'horrible  tableau,  je  suis 
tenté  d'avouer  que  l'homme  est  très -diabolique. 
J'ai  beau  avoir  dans  mon  cœur  la  notion  du  juste 
et  de  l'injuste;  un  Attila  que  saint  Léon  courtise, 
un  Phocas  que  saint  Grégoire  flatte  avec  la  plus 
lâche  bassesse,  un  Alexandre  VI  souillé  de  tant 
d'incestes,  de  tant  d'homicides,  de  tant  d'empoi- 
sonnements, avec  lequel  le  faible  Louis  XII,  qu'on 
appelle  ùori,  fait  la  plus  indigne  et  la  plus  étroite 
alliance  ;  un  Cromwell  dont  le  cardinal  Mazarin 
recherche  la  protection  ,  et  pour  qui  il  chasse  de 
France  les  héritiers  de  Charles  P^,  cousins-germains 
de  Louis  XIV  ,  etc. ,  etc.  ;  cent  exemples  pareils  dé- 
rangent mes  idées,  et  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

A. 
Eh  bien  !  les  orages  empéchent-ils  que  nous  ne 
jouissions  aujourd'hui  d'un  beau  soleil?  Le  trem- 
blement qui  a  détruit  la  moitié  de  la  ville  de  Lis- 
Ijonne  empèche-t-il  que  vous  n'ayez  fait  très-com- 
modément le  voyage  de  Madrid?  Si  Attila  fut  un 
brigand  et  le  cardinal  INIazarin  un  fripon,  n'y  a-t-il 
])as  des  ]>rinces  et  des  ministres  honnêtes  gens? 
^i'a-t-on  pas  remarqué  que,  dans  la  guerre  de  1701, 
le  conseil  de  Louis  XIV  était  composé  des  hommes 
les  plus  vertueu^,  le  duc  de  lieauvilliers ,  le  niar- 
quis  de  Torci ,  le  maréchal  de  Villars,  Chamillait 
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enfin  qui  passa  pour  incapable,  mais  jamais  pour 
malhonnête  homme?  L'idée  de  la  justice  ne  sub- 
siste-1- elle  pas  toujours?  C'est  sur  elle  que  sont 
fondées  toutes  les  lois.  Les  Grecs  les  appelaient/Z/Ze^ 
du  ciel,  cela  ne  veut  dire  que  filles  de  la  nature. 
N'avez-vous  pas  des  lois  dans  votre  pays? 

B. 
Oui ,  les  unes  bonnes ,  les  autres  mauvaises. 

A. 
Où  en  auriez-vous  pris  l'idée ,  si  ce  n'est  dans  les 
notions  de  la  loi  naturelle ,  que  tout  homme  a  dans 
soi  quand  il  a  l'esprit  bien  fait  ?  Il  faut  bien  les  avoir 
puisées  là,  ou  nulle  part. 

B. 
Vous  avez  raison,  il  y  a  luie  loi  naturelle;  mais 
il  est  encore  plus  naturel  à  bien  des  gens  de  l'ou- 
blier. 

A. 

Il  est  naturel  aussi  d'être  borgne ,  bossu ,  boiteux , 
contrefait,  malsain;  mais  on  préfère  les  gens  bien 
faits  et  bien  sains. 

B. 

Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'esprits  borgnes  et  con- 
trefaits ? 

A. 

Paix!  Mais  allez  à  l'article  Toute-puissance. 

LOI  SALIQUE. 

Celui  qui  a  dit  que  la  loi  saliqfte  fut  écrite  avec 
une  plume  des  ailes  de  l'aigle  à  deux  têtes ,  par  l'au- 
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mônier  de  Pharamond,  au  dos  de  la  donation  de 
Constantin ,  pourrait  bien  ne  s'être  pas  trompé. 

C'est  la  loi  fondamentale  de  l'empire  français , 
disent  de  braves  jurisconsultes.  Le  grand  Jérôme 
Bignon,  dans  son  livre  de  V Excellence  de  la  France, 
dit ''que  cette  loi  vient  de  la  loi  naturelle  selon  le 
grand  Aristote ,  parce  que  «  dans  les  familles  c'était 
«  le  père  qui  gouvernait,  et  qu'on  ne  donnait  point 
«  de  dot  aux  fdies,  comme  il  se  lit  des  père,  mère 
<f  et  frères  de  llébecca.  » 

Il  assure*  que  le  royaume  de  France  est  si  excel- 
lent, qu'il  a  conservé  précieusement  cette  loi  re- 
commandée par  Aristote  et  par  l'ancien  Testament. 
Et,  pour  prouver  cette  excellence  de  la  France,  il 
remarque  que  l'empereur  Julien  trouvait  le  vin  de 
Surène  admirable. 

Mais,  pour  démontrer  l'excellence  de  la  loi  sa- 
lique,  il  s'en  rapporte  à  Froissard ,  selon  lequel  «  les 
«  douze  pairs  de  France  dient  que  le  royaume  de 
«  France  est  de  si  grande  noblesse ,  qu'il  ne  doit  mie 
«  par  succession  aller  à  femelle.  » 

On  doit  avouer  que  cette  décision  est  fort  inci- 
vile pour  l'Espagne,  pour  l'Angleterre,  pourNaples, 
pour  la  Hongrie;  surtout  pour  la  Russie,  (|ui  a  vu 
sur  son  trône  quatre  impératrices  de  suite. 

Le  rovauMic  de  France  est  de  grand»'  noblesse: 
d'accord;  mais  celui  d'Espagne,  du  i\Iexi(jue  et  du 
Pérou  est  aussi  de  grande  noblesse  :  et  grande  no- 
blesse est  aussi  en  Russie. 

On  a  allégué  qu'il  est  dit  dans  la  sainte  Écriture 

"  l»ages  î88  i-t  suiv.  —  ''  Page  9. 
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que  les  lis  ne  filent  point  :  on  en  a  conclu  que  les 
femmes  ne  doivent  point  régner  en  France.  C'est 
encore  puissamment  raisonner  :  mais  on  a  oublié 
que  les  léopards,  qui  sont  (  on  ne  sait  pourquoi  ) 
les  armoiries  d'Angleterre,  ne  filent  pas  plus  que 
les  lis  qui  sont  (on  ne  sait  pourquoi)  les  armoiries 
de  France.  En  un  mot,  de  ce  qu'on  n'a  jamais  vu 
filer  un  lis,  il  n'est  pas  démontré  que  l'exclusion 
des  filles  soit  une  loi  fondamentale  des  Gaules. 


DES   LOIS  FONDAMENTALES. 


La  loi  fondamentale  de  tout  pays  est  qu'on  sème 
du  blé  si  l'on  veut  avoir  du  pain  ;  qu'on  cultive  le 
lin  et  le  chanvre  si  on  veut  avoir  de  la  toile  ;  que 
chacun  soit  le  maître  dans  son  champ,  soit  que  ce 
champ  appartienne  à  un  garçon  ou  à  une  fille; 
que  le  Gaulois  demi -barbare  tue  tout  autant  de 
Francs,  entièrement  barbares,  qui  viendront,  des 
bords  du  Mein  qu'ils  ne  savent  pas  cultiver ,  ravir 
ses  moissons  et  ses  troupeaux;  sans  quoi  le  Gau- 
lois deviendra  serf  du  Franc,  ou  sera  assassiné 
par  lui.. 

C'est  sur  ce  fondement  que  porte  l'édifice.  L'un 
bâtit  son  fondement  sur  un  roc,  et  la  maison  dure; 
l'autre  sur  du  sable ,  et  elle  s'écroule.  Mais  une 
loi  fondamentale,  née  de  la  volonté  changeante 
des  hommes,  et  en  même  temps  irrévocable,  est 
une  contradiction  dans  les  termes,  un  élre  de  rai- 
son, une  chimère,  une  absurdité  :  qui  fait  les  lois 
peut  les  changer.  La  bulle  d'or  fut  appelée  loifijn- 
damentale  de  l'empire.  Il  fut  ordonné  qu'il  n'y  au- 
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rait  jamais  que  sept  électeurs  tudesqiies,  par  la 
raison  péremptoire  qu'un  certain  chandelier  juif 
n'avait  eu  que  sept  branches,  et  qu'il  n'y  a  que 
sept  dons  du  Saint-Esprit.  Cette  loi  fondamentale 
fut  qualifiée  d'éternelle  par  la  toute -puissance  et 
certaine  science  de  Charles  IV.  Dieu  ne  trouva  pas 
bon  que  le  parchemin  de  Charles  prit  le  nom  d'é- 
ternel. Il  a  permis  que  d'autres  empereurs  ger- 
mains, par  leur  toute-puissance  et  certaine  science, 
ajoutassent  deux  branches  au  chandelier,  et  deux 
présents  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Ainsi  les 
électeurs  sont  au  nombre  de  neuf. 

C'était  une  loi  très-fondamentale  que  les  dis- 
ciples du  Seigneur  Jésus  n'eussent  rien  en  propre. 
Ce  fut  ensuite  une  loi  encore  plus  fondamentale 
que  les  évêques  de  Rome  fussent  très-riches,  et 
que  le  peuple  les  choisît.  La  dernière  loi  fonda- 
mentale est  qu'ils  sont  souverains,  et  élus  par  un 
petit  nombre  d'hommes,  vêtus  d'écarlate ,  (jui 
étaient  absolument  inconnus  du  temps  de  Jésus. 
Si  l'empereur,  roi  des  Romains,  toujours  auguste, 
était  maître  de  Rome  de  fait  comme  il  l'est  par  le 
style  de  sa  chancellerie,  le  pape  serait  son  grand- 
aumônier,  en  attendant  quelque  autre  loi  irré- 
vocable à  toujours  qui  serait  détruite  par  une 
autre. 

Je  suppose  (c(î  (|ui  peut  très-bien  arriver)  qu'un 
empereur  d'All(,Mnagne  n'ait  qu'une  fille,  et  qu'il 
soit  un  bon-homme  n'entendant  rien  à  la  guerre; 
je  suppose  que,  si  Catherine  II  ne  détruit  pas 
remj>ire  turc  qu'elle  a  foit  ébraidé  dans  l'an  1771 
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où  j'écris  ces  rêveries,  le  Turc  vienne  attaquer 
mon  bon  prince  cliéri  des  neuf  électeurs;  que  sa 
fille  se  mette  à  la  tète  des  troupes  avec  deux  jeunes 
électeurs  amoureux  d'elle  ;  qu'elle  batte  les  Otto- 
mans ,  comme  Débora  battit  le  capitaine  Sisara  et 
ses  trois  cent  mille  soldats ,  et  ses  trois  mille  chars 
de  guerre,  dans  un  petit  champ  pierreux  au  pied 
du  mont  Thabor  ;  que  ma  princesse  chasse  les 
musulmans  jusque  par-delà  Andrinople;  que  son 
père  meure  de  joie  ou  autrement;  que  les  deux 
amants  de  ma  princesse  engagent  leurs  sept  con- 
frères à  la  couronner  ;  que  tous  les  princes  de  l'Em- 
pire et  des  villes  y  consentent  :  que  deviendra  la 
loi  fondamentale  et  éternelle  qui  porte  que  le  saint 
empire  romain  ne  peut  tomber  de  lance  en  que- 
nouille, que  l'aigle  à  deux  tètes  ne  file  point,  et 
qu'on  ne  peut  sans  culotte  s'asseoir  sur  le  trône 
impérial?  On  se  moquera  de  cette  vieille  loi,  et 
ma  princesse  régnera  très-glorieusement. 

COMMENT   LA   LOI    SALIQUE   s'eST  ÉTABLIE. 

On  ne  peut  contester  la  coutume  passée  en  loi 
qui  veut  que  les  filles  ne  puissent  hériter  la  cou- 
ronne de  France  tant  qu'il  reste  un  mâle  du  sang 
royal.  Cette  question  est  décidée  depuis  long-temps, 
le  sceau  de  l'antiquité  y  est  apposé.  Si  elle  était 
descendue  du  ciel,  elle  ne  serait  pas  plus  révérée 
de  la  nation  française.  Elle  s'accommode  mal  avec 
la  galanterie  de  cette  nation  ;  mais  c'est  qu'elle 
était  en  vigueur  avant  que  cette  nation  fût  ga- 
rante. 
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Le  président  Hénault  répète  dans  sa  Chronique 
ce  qu'on  avait  dit  au  hasard  avant  lui,  que  Clovis 
rédigea  la  loi  salique  en  5i  i ,  l'année  même  de  sa 
mort.  Je  veux  croire  qu'il  avait  rédigé  cette  loi, 
et  qu'il  savait  lire  et  écrire,  comme  je  veux  croire 
qu'il  avait  quinze  ans  lorsqu'il  se  mit  à  conquérir 
les  Gaules;  mais  je  voudrais  qu'on  nie  montrât,  à 
la  hihliotlièque  de  Saint-Germain-des-Prés  ou  de 
Saint-Martin,  ce  cartnlaire  de  la  loi  salique  signé 
Clovis,  ou  Clodvic,  ou  Hildovic;  par  là  du  moins 
on  apprendrait  son  véritable  nom,  que  personne 
ne  sait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  salique, 
l'une  par  un  nommé  Héroid,  l'autre  par  François 
Pilhou;  et  toutes  deux  sont  différentes,  ce  qui 
n'est  pas  un  bon  signe.  Quand  le  texte  d'une  loi 
est  rapporté  différemment  dans  deux  écrits,  non- 
seulement  il  est  clair  que  l'un  des  deux  est  faux, 
mais  il  est  fort  probable  qu'ils  le  sont  tous  deux. 
Aucune  coutume  des  Francs  ne  fut  écrite  dans  nos 
premiers  siècles  :  il  serait  bien  étrange  que  la  loi 
des  Saliens  l'eût  été.  Cette  loi  est  en  latin  ;  et  il  nv 
a  pas  d'apparence  que  ni  Clovis  ni  ses  prédéces- 
seurs parlassent  latin  dans  leurs  marais  entre  les 
Souabes  et  les  Bataves. 

On  suppose  que  cette  loi  peut  regarder  les  rois 
de  France;  et  tous  les  savants  conviennent  que 
les  Sicambres,  les  Francs,  les  Saliens  n'avaient 
point  de  rois,  ni  même  aucun  cIh  1  héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  salique  con)menc<'  j)ar  ces 
mots:  ///  l'hristi  nomine.  V.Wv  a  donc  été  faite  hors 
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des  terres  saliques,  puisque  le  Christ  n'était  pas 
plus  connu  de  ces  barbares  que  du  reste  de  la 
Germanie,  et  de  tous  les  pays  du  Nord. 

On  fait  rédiger  cette  loi  salique  par  quatre  grands 
jurisconsultes  francs;  ils  s'appellent  dans  l'édition 
de  Hérold,  Wisogast,  Arogast,  Salegast,  et  Win- 
dogast.  Dans  l'édition  de  Pithou,  ces  noms  sont 
un  peu  différents.  Il  se  trouve  malheureusement 
que  ces  noms  sont  les  vieux  noms  déguisés  de 
quelques  cantons  d'Allemagne. 

Notre  magot  prend  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  ncJm  d'homme. 

La.  Fo'taine,  liv.  iv,  fab.  7. 

En  quelque  temps  que  cette  loi  ait  été  rédigée 
en  mauvais  latin ,  on  trouve  dans  l'article  touchant 
les  aïeux ,  «  que  nulle  portion  de  terre  salique  ne 
«  passe  à  la  femme.  »  Il  est  clair  que  cette  préten- 
due loi  ne  fut  point  suivie.  Premièrement  on  voit 
par  les  formules  de  Marculphe,  qu'un  père  pouvait 
laisser  ses  aïeux  à  sa  fille,  en  renonçant  à  certaine 
loi  salique ,  impie  et  abominable. 

Secondement,  si  on  applique  cette  loi  aux  fiefs, 
il  est  clair  que  les  rois  d'Angleterre  qui  n'étaient 
pas  de  la  race  normande  n'avaient  eu  tous  leurs 
grands  fiefs  en  France  que  par  les  filles. 

Troisièmement,  si  on  prétend  c[u'il  est  néces- 
saire qu'un  fief  soit  entre  les  mains  d'un  homme, 
parce  qu'il  doit  se  battre  pour  son  seigneur,  cela 
prouve  que  la  loi  ne  pouvait  être  entendue  des 
droits  au  trône.  Tous  les  seigneurs  de  fief  se  se- 
raient battus  tout  aussi  bien  pour  une  reine  que 
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uour  un  roi.  Ciie  reine  n'était  point  oljligée  d'en- 
dosser une  cuirasse,  de  se  garnir  de  cuissarts  et 
de  brassarts,  et  d'aller  au  trot  à  l'ennemi  sur  un 
grand  cheval  de  charrette,  comme  ce  fut  long- 
temps la  mode. 

li  est  donc  clair  qu'originairement  la  loi  salique 
ne  pouvait  regarder  en  rien  la  couronne,  ni  comme 
aleu  ni  comme  fief  dominant, 

Mézerai  dit  que  F  imbécillité  du  sexe  ne  permet 
pas  de  régner.  Mézerai  ne  parle  ni  en  homme  d'es- 
prit ni  en  homme  poli.  L'histoire  le  dément  assez. 
].a  reine  Anne  d'Angleterre,  qui  humilia  LouisXlV; 
l'impératrice-reine  de  Hongrie,  qui  résista  au  roi 
Louis  XV,  à  Frédéric-le-Grand,  à  l'électeur  de  Ba- 
vière et  à  tant  d'autres  princes;  Elisabeth  d'Angle- 
terre, qui  empêcha  notre  grand  TI(Mni  de  succon)- 
ber;  l'impératrice  de  Russie,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  font  assez  voir  que  Mézerai  n'est  pas  plus 
véridique  qu'honnête.  Il  devait  savoir  que  la  reine 
Ulanchc  avait  trop  régné  en  France  sous  le  nom 
de  son  fils,  et  Anne  de  Bretagne  sous  Louis  XII. 

Velli,  dernier  écrivain  de  l'histoire  de  France, 
devrait,  par  cette  raison  même,  être  le  meilleur, 
puisqu'il  avait  tous  les  matériaux  de  ses  devan- 
ciers; mais  il  n'a  pas  toujours  su  profiter  de  ses 
avantages.il  s'emporte  en  invectives  contre  le  sage 
et  profond  Kapin  de  Thoyras;  il  veut  lui  j)iouver 
que  jamais  aucune  princesse  n'a  succédé  à  la  cou- 
ronne tant  (pi'il  y  a  eu  des  mâles  capables  de  suc- 
céder. On  le  sait  bien,  et  jamais  l'hoyias  n'a  dit 
le  contraire. 

VI.  T) 


66  LOI  SALIQUli:. 

Dans  ce  long  âge  de  la  barbarie,  lorsqu'il  ne 
s'agissait  dans  l'Europe  que  d'usurper  et  de  sou- 
tenir ses  usurpations,  il  faut  avouer  que  les  rois 
étaient  fort  souvent  des  chefs  de  bandits,  ou  des 
guerriers  armés  contre  ces  bandits;  il  n'était  pas 
possible  de  se  soumettre  à  une  femme;  quiconque 
avait  un  grand  cheval  de  bataille  ne  voulait  aller  à 
la  rapine  et  au  meurtre  que  sous  le  drapeau  d'un 
homme  monté  comme  lui  sur  un  grand  cheval. 
Un  bouclier  ou  un  cuir  de  bœuf  servait  de  trône. 
Les  califes  gouvernaient  par  l'Alcoran ,  les  papes 
étaient  censés  gouverner  par  l'Evangile.  Le  Midi 
ne  vit  aucune  femme  régner,  jusqu'à  Jeanne  de 
Naples,  qui  ne  dut  sa  couronne  qu'à  la  tendresse 
des  peuples  pour  le  roi  Robert  son  grand -père, 
et  à  leur  haine  pour  André  son  mari.  Cet  André 
était  à  la  vérité  du  sang  royal,  mais  né  dans  la 
Hongrie  alors  barbare.  Il  révolta  les  Napolitains 
par  ses  mœurs  grossières,  par  son  ivrognerie  et 
par  sa  crapule.  Le  bon  roi  Robert  fut  obligé  de  con- 
tredire l'usage  immémorial,  et  de  déclarer  Jeanne 
seule  reine  par  son  testament  approuvé  de  la 
nation. 

On  ne  voit  dans  le  Nord  aucune  femme  régner 
de  son  chef  jusqu'à  Marguerite  de  Valdemar ,  qui 
gouverna  quelques  mois  en  son  propre  nom  vers 
Tan  1377. 

L'Espagne  n'eut  aucune  reine  de  son  chef  jus- 
qu'à l'habile  Isabelle  en  1461. 

En  Angleterre,  la  cruelle  et  superstitieuse  Ma- 
rie, fille  de  Henri  VIII,  est  la  première  qui  hérita 
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du  trône,  de  même  que  la  faible  et  coupable  Marie 
Stuart,  en  Ecosse,  au  seizième  siècle. 

Le  vaste  pays  de  la  Russie  n'eut  jamais  de  souve- 
raine jusqu'à  la  veuve  de  Pierre-le-Grand. 

Toute  l'Europe,  que  dis-je?  toute  la  terre  était 
gouvernée  par  des  guerriers  au  temps  où  Philippe 
de  Valois  soutint  son  droit  contre  Edouard  III.  Ce 
droit  d'un  mâle  qui  succédait  à  un  mâle  semblait 
la  loi  de  toutes  les  nations.  Vous  êtes  petit-fils  de 
Philippe-le-Bel  par  votre  mère,  disait  Valois  à  son 
compétiteur;  mais  comme  je  l'emporterais  sur  la 
mère,  je  l'emporte  à  plus  forte  raison  sur  le  fils. 
Votre  mère  n'a  pu  vous  transmettre  un  droit  qu'elle 
n'avait  pas. 

Il  fut  donc  reco;inu  en  France  que  le  prince  du 
sang  le  plus  éloigné  serait  l'héritier  de  la  couronne 
au  préjudice  de  la  fille  du  roi.  C'est  une  loi  sur  la- 
quelle personne  ne  dispute  aujourd'hui.  Les  autres 
nations  ont  adjugé  depuis  le  trône  à  des  princesses  : 
la  France  a  conservé  l'ancien  usage.  Le  temps  a  don- 
né à  cet  usage  la  force  de  la  loi  la  plus  sainte.  En 
quelque  temps  que  la  loi  salique  ait  été  ou  faite,  ou 
interprétée,  il  n'importe;  elle  existe,  elle  est  res- 
pectable, elle  est  utile;  et  sou  utilité  l'a  rendue 
sacrée. 

F.XAMEN  SI   LES  FIIXES  DANS  TOUS   LES  CAS  SONT   PRIVÉES  DE 
TOIJTE  HÉRÉDITÉ   PAR  CETTE   LOI  SALIQUE. 

J'ai  déjà  donné  ri^rtpire  à  une  fille  nialgré  la 
Huile  (ror  :  j(»  n'ainai  pas  de  peine  à  gratifier  une 
fille  du  royaume  de  France.  Je  suis  plus  en  droit 
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de  disposer  de  cet  état  que  le  pape  Jules  II,  qui  en 
dépouilla  Louis  XII,  et  le  transféra  de  son  autorité 
privée  à  l'empereur  Maximilien.  Je  suis  plus  auto- 
risé à  parler  en  faveur  des  filles  de  la  maison  de 
France  que  le  pape  Grégoire  XIII  et  le  cordelier 
Sixte -Quint  ne  l'étaient  à  exclure  du  trône  nos 
princes  du  sang ,  sous  prétexte ,  disaient  ces  bons 
prêtres,  que  Henri  IV  et  les  princes  de  Condé 
étaient  race  bâtarde  et  détestable  de  Bourbon; 
belles  et  saintes  paroles  dont  il  faut  se  souvenir  à 
jamais,  pour  être  convaincu  de  ce  qu'on  doit  aux 
évéques  de  Rome.  Je  puis  donner  ma  voix  dans  les 
états -généraux,  et  aucun  pape  n'y  peut  avoir  de 
suffrage.  Je  donne  donc  ma  voix  sans  difficulté, 
dans  trois  ou  quatre  cents  ans,  à  une  fille  de  France 
qui  resterait  seule  descendante  en  droite  ligne  de 
Hugues  Capet.  Je  la  fais  reine,  pourvu  qu'elle  soit 
bien  élevée,  qu'elle  ait  l'esprit  juste,  et  qu'elle  ne 
soit  point  bigote.  J'interprète  en  sa  faveur  cette  loi 
qui  dit  que  fille  ne  doit  mie  succéder.  J'entends 
qu'elle  n'héritera  mie  tant  qu'il  y  aura  mâle  ;  mais 
dès  que  mâles  défaillent,  je  prouve  que  le  royaume 
est  à  elle,  par  nature  qui  l'ordonne,  et  pour  le 
bien  de  la  nation. 

J'invite  tous  les  bons  Français  à  montrer  le  même 
respect  pour  le  sang  de  tant  de  roi§.  Je  crois  que 
c'est  l'unique  moyen  de  prévenir  les  factions  qui 
démembreraient  l'état.  Je  propose  qu'elle  règne  de 
son  chef  et  qu'on  la  marie  ii  quelque  bon  prince, 
qui  prendra  le  nom  et  les  armes,  et  qui  par  lui- 
même  pourra  posséder  quelque  canton ,  lequel  sera 
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annexé  à  la  France ,  ainsi  qu'on  a  conjoint  Marie- 
Thérèse  de  Hongrie  et  François  duc  de  Lorraine, 
le  meilleur  prince  du  monde. 

Quel  est  le  Welche  qui  refusera  de  la  reconnaître , 
à  moins  qu'on  ne  déterre  quelque  autre  belle  prin- 
cesse issue  de  Charlemagne,  dont  la  famille  fut 
chassée  par  Hugues  Capet  malgré  la  loi  salique; 
ou  bien  qu'on  ne  trouve  quelque  princesse  plus 
belle  encore,  qui  descende  évidemment  de  Clovis, 
dont  la  famille  fut  précédemment  chassée  par  son 
domestique  Pépin,  et  toujours  en  dépit  de  la  loi 
salique? 

Je  n'aurai  certainement  md  besoin  d'intrigues 
pour  faire  sacrer  ma  princesse  dans  Reims,  ou  dans 
Chartres,  ou  daiis  la  chapelFe  du  Louvre,  car  tout 
cela  est  égal;  ou  même  pour  ne  la  point  faire  sa- 
crer du  tout,  car  on  règne  tout  aussi  bien  non  sa- 
cré que  sacré  :  les  rois ,  les  reines  d'Espagne  n'ob- 
servent point  cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  secrétaires  du  roi , 
il  ne  se  trouve  personne  qui  dispute  le  trône  à  cette 
princesse  capétienne.  Les  plus  illustres  maisons 
sont  si  jalouses  l'une  de  l'autre,  qu'elles  aiment 
bien  mieux  obéir  à  la  fille  des  rois  qu'à  uji  de  leurs 
égaux. 

Reconnue  aisément  de  tonte  la  France,  elle  re- 
çoit l'hommage  de  tous  ses  sujets  avec  une  £[race 
majestueuse  qui  la  fait  aimei-  autant  que  révérer; 
et  tous  les  poètes  font  des  ve?s  en  riioniiciii-  de  ))ia 
juincesse  '. 

Voyez  U\  i'onimiiilairp  sur  l'Espril  ries  lois,  tonte  xxviii. 


LOIS. 
LOIS. 

SKCTION    PREMIÈRE. 


Il  est  difficile  qu'il  y  ait  une  seule  nation  qui  vive 
sous  de  bonnes  lois.  Ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'elles  sont  l'ouvrage  des  hommes,  car  ils  ont  fait 
de  très-bonnes  choses;  et  ceux  qui  ont  inventé  et 
perfectionné  les  arts  pouvaient  imaginer  un  corps 
de  jurisprudence  tolérable.  Mais  les  lois  ont  été 
établies  dans  presque  tous  les  états  par  l'intérêt  du 
législateur,  par  le  besoin  du  moment,  par  l'igno- 
rance, par  la  superstition.  On  les  a  faites  à  mesure, 
au  hasard,  irrégulièrement,  comme  on  bâtissait 
les  villes.  Voyez  à  Paris  le  quartier  des  Halle's,  de 
Saint-Pierre-aux-bœufs ,  la  rue  Brise-miche,  celle 
du  Pet-au-diable,  contraster  avec  le  Louvre  et  les 
Tuileries  :  voilà  l'image  de  nos  lois. 

Londres  n'est  devenue  digne  d'être  habitée  que 
depuis  qu'elle  fut  réduite  en  cendres.  Les  rues, 
depuis  cette  époque,  furent  élargies  et  alignées  : 
Londres  fut  une  ville  pour  avoir  été  brûlée.  Vou- 
lez-vous avoir  de  bonnes  lois;  brûlez  les  vôtres, 
et  faites-en  de  nouvelles. 

Les  Romains  furent  trois  cents  aimées  sans  lois 
fixes;  ils  furent  obligés  d'en  aller  demander  aux 
Athéniens  qui  leur  en  donnèrent  de  si  mauvaises 
que  bientôt  elles  furent  presque  toutes  abrogées. 
Comment  Athènes  elle-même  aurait -elle  eu  une 
bonne  législation  ?  On  fut  obligé  d'abolir  celle  de 
Dracon,  et  celle  de  Solon  périt  bientôt. 

Votre  coutume  de  Paris  est  interprétée  différem- 
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ment  par  vingt- quatre  commentaires;  donc  il  est 
prouvé  vingt -quatre  fois  qu'elle  est  mal  conçue. 
Elle  contredi t  cent  quarante  autres  cou  tûmes ,  ayan t 
toutes  force  de  loi  chez  la  même  nation ,  et  toutes 
se  contredisant  entre  elles.  Il  est  donc  dans  une 
seule  province  de  l'Europe,  entre  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  plus  de  cent  quarante  petits  peuples  qui 
s'appellent  compatriotes  ^  et  qui  sont  réellement 
étrangers  les  uns  pour  les  autres,  comme  le  Tun- 
quin  l'est  pour  la  Cochinchine. 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Espagne.  C'est  bien  pis  dans  la  Germanie;  per- 
sonne n'y  sait  quels  sont  les  droits  du  chef,  ni  des 
membres.  L'habitant  des  bords  de  l'Elbe  ne  tient 
au  cultivateur  de  laSouabeque  parce  qu'ils  parlent 
à  peu  près  la  même  langue,  laquelle  est  un  peu 
rude. 

.La  nation  anglaise  a  plus  d'uniformité;  mais  n'é- 
tant sortie  de  la  barbarie  et  de  la  servitude  que 
par  intervalles  et  par  secousses,  et  ayant  dans  sa 
liberté  conservé  plusieurs  lois  promulguées  au- 
trefois par  de  grands  tyrans  qui  disputaient  le  trône, 
ou- par  de  petits  tyrans  qui  envahissaient  des  préla- 
tures,  il  s'en  est  formé  un  corps  assez  robuste,  sur 
lequel  on  aperçoit  encore  beaucoup  de  blessures 
couvertes  d'emplâtres. 

L'esprit  de  l'Europe  a  fait  de  plus  grands  progrès 
depuis  cent  ans,  que  le  monde  entier  n'en  avait  fait 
depuis  Brama,  Fohi,  Zoroaslre,  et  leTliaut  de  ri'- 
gypte.  D'où  vient  que  l'esprit  de  législation  vu  a 
fait  si  peu? 
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Nous  fûmes  tous  sauvages  depuis  le  cinquième 
siècle.  Telles  sont  les  révolutions  du  globe;  bri- 
gands qui  pillaient,  cultivateurs  pillés,  c'était  là  ce 
qui  composait  le  genre  humain  du  fond  de  la  mer 
Baltique  au  détroit  de  Gibraltar;  et,  quand  les 
Arabes  parurent  au  Midi,  la  désolation  du  boule- 
versement fut  universelle 

Dans  notre  coin  d'Europe,  le  petit  nombre  étant 
composé  de  hardis  ignorants,  vainqueurs  et  armés 
de  pied  en  cap;  et  le  grand  nombre,  d'îgnoranls 
esclaves  désarmés,  presque  aucun  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire,  pas  même  Charlemagne,  il  arriva 
très -naturellement  que  l'Eglise  romaine,  avec  sa 
plume  et  ses  cérémonies ,  gouverna  ceux  qui  pas- 
saient leur  vie  à  cheval,  la  lance  en  arrêt  et  le  mo- 
rion  en  tête. 

Les  descendants  des  Sicambres,  des  Bourgui- 
gnons, des  Ostrogoths,  Visigoths,  Lombards,  He- 
rnies, etc.,  sentirent  qu'ils  avaient  besoin  de  quel- 
que chose  qui  ressemblât  à  des  lois.  Ils  en  cher- 
chèrent où  il  y  en  avait.  Les  évéques  de  Rome  en 
savaient  faire  en  latin.  Les  barbares  les  prirent  avec 
d'autant  plus  de  respect  qu'ils  ne  les  entendaient 
pas.  Les  décrétales  des  papes,  les  unes  véritables, 
les  autres  effrontément  supposées ,  devinrent  le 
code  des  nouveaux  regas,  des  leuds,  des  barons, 
qui  avaient  partagé  les  terres.  Ce  furent  des  loups 
qui  se  laissèrent  enchaîner  par  des  renards.  Ils  gar- 
dèrent leur  férocité,  mais  elle  fut  subjuguée  par 
la  crédulité,  et  par  la  crainte  que  la  crédidité  pro- 
duit. Peu  à  peu  l'Europe,  excepté  la  Grèce  et  ce 


LOIS.  73 

qui  appartenait  encore  à  l'empire  d'Orient,  se  vit 
sous  l'empire  de  Rome;  de  sorte  qu'on  put  dire 
une  seconde  fois  : 

«  Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatara.  • 
ViRG.,  yEn.,  I. 

*  Presque  toutes  les  conventions  étant  accom- 
pagnées d'un  signe  de  croix  et  d'un  serment  qu'on 
lésait  souvent  sur  des  reliques,  tout  fut  du  ressort 
de  l'Église;  Rome,  comme  la  métropole ,  fut  juge 
suprême,  des  procès  de  la  Chersonnèse  Cimbrique 
et  de  ceux  de  la  Gajscogne.  Mille  seigneurs  féodaux 
joignant  leurs  usages  au  droit  canon,  il  en  résulta 
cette  jurisprudence  monstrueuse  dont  il  reste  en- 
core tant  de  vestiges. 

Lequel  eût  le  mieux  valu,  de  n'avoir  point  du 
tout  de  lois,  ou  d'en  avoir  de  pareilles? 

Il  a  été  avantageux  à  un  empire  plus  vaste  que 
l'empire  romain  d'être  long-temps  dans  le  chaos; 
car  tout  étant  à  faire  ,  il  était  plus  aisé  de  hâtir  un 
édilice  que  d'en  réparer  un  dont  les  ruines  se- 
raient respectées. 

J^a  ïhesmophore  du  Nord  assembla  en  17^7  des 
députés  de  toutes  les  provinces  qui  contenaient  en 
virou  douze  cent  mille  lieues  carrées.  Il  v  avait  des 
païens,  des  luahoméfans  d'Ali,  des  malioujétans 
d'Omar,  des  chrétiens  d'environ  douze  sectes  dil- 
térentes.  On  jjroposait  chaque  k)i  à  ce  nouveau  sy- 
node; et,  .si  elle  paraissait  convenable  à  Tintérét 
de  toutes  les  provinces,  elle  recevait  alors  la  sanc- 
tion de  la  souveraine  <>t  de  la  nation. 

Viivrz  l'ailirle  Aiirs. 
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La  première  loi  qu'on  porta  fut  la  tolérance , 
afin  que  le  prêtre  grec  n'oubliât  jamais  que  le  prê- 
tre latin  est  homme;  que  le  musulman  supportât 
son  frère  le  païen  ;  et  que  le  romain  ne  fût  pas  tenté 
de  sacrifier  son  frère  le  presbytérien. 

La  souveraine  écrivit  de  sa  main  dans  ce  grand 
conseil  de  législation  :  «  Parmi  tant  de  croyances 
«  diverses,  la  faute  la  plus  nuisible  serait  l'intolé- 
«  rance.  » 

On  convint  unanimement  qu'il  n'y  a  qu'une  puis- 
sance', qu'il  faut  dire  toujours  puissance  civile,  et 
discipline  ecclésiastique ,  et  que  l'allégorie  des  deux 
glaives  est  le  dogme  de  la  discorde. 

Elle  commença  par  affranchir  les  serfs  de  son 
domaine  particulier. 

Elle  affranchit  tous  ceux  du  domaine  ecclésias- 
tique ;  ainsi  elle  créa  des  hommes. 

Les  prélats  et  les  moines  furent  payés  du  trésor 
public. 

Les  peines  furent  proportionnées  awx  délits  ,  et 
les  peines  furent  utiles;  les  coupables,  pour  la  plu- 
part, furent  condamnés  aux  travaux  publics,  at- 
tendu que  les  morts  ne  servent  à  rien. 

La  torture  fut  abolie ,  parce  que  c'est  punir  avant 
de  connaître;  et  qu'il  est  absurde  de  punir  pour 
connaître;  parce  que  les  Romains  ne  mettaient  à 
la  torture  que  les  esclaves  ;  parce  que  la  torture 
est  le  moyen  de  sauver  le  coupable  et  de  perdre 
l'innocent. 

On  en  était  là  quand  Moustapha  III ,  fils  de  Mah- 

*  Voyez  l'article  Puissance. 
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moud,  força  riiiipératrice  d'interrompre  son  code 
pour  le  battre. 


SECTION   II. 


J'ai  tenté  de  découvrir  quelque  rayon  de  lu- 
mière dans  les  temps  mythologiques  de  la  Chine 
qui  précèdent  Fohi ,  et  j'ai  tenté  en  vain. 

Mais,  en  m'en  tenant  à  Fohi,  qui  vivait  environ 
trois  mille  ans  avant  l'ère  nouvelle  et  vulgaire  de 
notre  Occident  septentrional,  je  vois  déjà  des  lois 
douces  et  sages  établies  par  un  roi  bienfesant.  Les 
anciens  livres  des  cinq  Kings,  consacrés  par  le  res- 
pect de  tant  de  sièclç;5 ,  nous  parlent  de  ses  insti- 
tutions d'agriculture,  de  l'économie  pastorale,  de 
l'économie  domestique,  de  l'astronomie  simple  qui 
règle  les  saisons,  de  la  musique  qui,  par  des  mo- 
dulations différentes,  appelle  les  hommes  à  leurs 
fonctions  diverses.  Ce  Fohi  vivait  incontestable- 
ment il  y  a  cinq  mille  ans.  Jugez  de  quelle  anti- 
quité devait  être  un  peuple  immense  qu'un  empe- 
reur instruisait  sur  tout  ce  qui  pouvait  faire  son 
bonheur.  Je  ne  vois  dans  ses  lois  rien  que  de  doux , 
d'utile  et  d'agréable. 

On  me  montre  ensuite  le  cod(^  d'un  petit  peuple 
qui  arrive,  deux  raille  ans  après,  d'un  désert  af- 
IVeux  siu'  les  bords  du  Jourdain,  dans  un  pays 
.serré  et  hérissé  de  montagnes.  Ses  lois  sont  par- 
venues jusfju'à  nous:  on  nous  les  donne  tous  les 
jours  comiiK*  le  UKjdelc  de  l;i  s;ig(\ss(?.  Mu  voici  (jucl- 
«pies-unes  : 

X  De  ne  j;nii;iis  inangcM-  d'onocrolal  ,  ni  de   rli;» 
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«  radre,  ni  de  griffon,  ni  d'ixion,  ni  d'anguille,  ni 
«  de  lièvre ,  parce  que  le  lièvre  rumine  et  qu'il  n'a 
«  pas  le  pied  fendu. 

«  De  ne  point  coucher  avec  sa  femme  quand 
«  elle  a  ses  règles,  sous  peine  d'être  mis  à  mort 
«  l'un  et  l'autre. 

«  D'exterminer  sans  miséricorde  tous  les  pauvres 
«  habitants  du  pays  de  Canaan ,  qui  ne  les  connais- 
«  saient  pas;  d'égorger  tout,  de  massacrer  tout, 
«hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  animaux, 
«  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

«  D'immoler  au  Seigneur  tout  ce  qu'on  aura  voué 
«  en  anathème  au  Seigneui-  ,,et  de  le  tuer  san^  pou- 
«  voir  le  racheter. 

«  De  brûler  les  veuves  qui ,  n'ayaxït  pu  être  re- 
«  mariées  à  leurs  beaux-frères ,  s'en  seraient  con- 
«  solées  avec  quelque  autre  Juif  sur  le  grand  che- 
«  min  ou  ailleurs",  etc.,  etc.,  etC".  « 

Un  jésuite,  autrefois  missionnaire  chez  les  Can- 
nibales, dans  le  temps  que  le  Canada  appartenait 
encore  au  roi  de  France,  me  contait  qu'un  jour, 
comme  il  expliquait  ces  lois  juives  à  ses  néophytes, 
un  petit  Français  imprudent,  qui  assistait  au  caté- 
chisme, s'avisa  de  s'écrier  :  «Mais  voilà  des  lois  de 
«Cannibales.»  Un  des  citoyens  lui  répondit:  «Petit 

'^  C'est  ce  qui  arriva  à  Thamar,  qui,  étant  Toilée,  coucha  sur  le 
grand  chemin  avec  son  beau  -  père  Juda ,  dont  elle  fut  méconnue. 
Elle  devint  grosse.  Juda  la  condamna  à  être  brûlée.  L'arrêt  était 
d'autant  plus  cruel,  que,  s'il  eût  été  exécuté,  notre  Sauveur,  qui 
descend  en  droite  ligne  de  ce  Juda  et  de  cette  Thamar ,  ne  serait 
pas  né,  à  moins  que  tous  les  événements  de  l'univers  n'eussent  été 
mis  dans  un  autre  ordre. 
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«drôle,  apprends  que  nous  sommes  d'honnêtes 
«  gens  :  nous  n'avons  jamais  eu  de  pareilles  lois.  Et 
«si  nous  n'étions  pas  gens  de  bien,  nous  te  traite- 
ce  rions  en  citoyen  de  Canaan ,  pour  t'apprendre  à 
«  parler.  » 

Il  appert,  par  la  comparaison  du  premier  code 
chinois,  et  du  code  hébraïque,  que  les  lois  suivent 
assez  les  mœurs  des  gens  qui  les  ont  faites.  Si  les 
vautours  et  les  pigeons  avaient  des  lois,  elles  se- 
raient sans  doute  différentes. 


SECTION     III. 


Les  moutons  vivent  en  société  fort  doucement, 
leur  caractère  passe  pour  très-débonnaire,  parce 
que  nous  ne  voyons  pas  la  prodigieuse  quantité 
d'animaux  qu'ils  dévorent.  H  est  à  croire  même 
qu'ils  les  mangent  innocemment  et  sans  le  savoir, 
comme  lorsque  nous  mangeons  du  fromage  de 
Sassenage.  La  république  des  moutons  est  l'image 
fidèle  de  l'âge  d'or. 

Un  poulailler  est  visiblement  l'état  monarchique 
le  plus  parfait.  Il  n'y  a  point  de  roi  comparable  à 
un  coq.  S'il  marche  fièrememt  au  milieu  de  son 
peuple,  ce  n'est  point  par  vanité.  Si  l'ennemi  ap- 
proche ,  il  ne  donne  point  d'ordre  à  ses  sujets  d'aller 
se  faire  tuer  pour  lui  en  vertu  de  sa  certaine  science 
et  pleine  puissance;  il  y  va  lui-même,  range  ses 
poules  derrière  lui,  et  combat  juscpTà  la  mort.  S'il 
estvaincpjcur,  c'est  lui  (jui  chaule  \c  Te  Deuni.  Dans 
!«  vie  civile,  il  n'y  a  rien  de  si  galant,  de  si  hon- 
nête, d(*  si  désintéressé.  11  a  toutes  les  vertus,  \-t-il 
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dans  son  bec  royal  un  grain  de  blé,  un  vermis- 
seau, il  le  donne  à  la  première  de  ses  sujettes  qui 
se  présente.  Enfin  Salomon  dans  son  sérail  n'ap- 
prochait pas  d'un  coq  de  basse-cour. 

S'il  est  vrai  que  les  abeilles  soient  gouvernées 
par  une  reine  à  qui  tous  ses  sujets  font  l'amour, 
c'est  un  gouvernement  plus  parfait  encore. 

Les  fourmis  passent  pour  une  excellente  démo- 
cratie. Elle  est  au-dessus  de  tous  les  autres  états, 
puisque  tout  le  monde  y  est  égal,  et  que  chaque 
particulier  y  travaille  pour  le  bonheur  de  tous. 

La  république  des  castors  est  encore  supérieure 
à  celle  des  fourmis, "du  moins  si  nous  en  jugeons 
par  leurs  ouvrages  de  maçonnerie. 

Les  singes  ressemblent  plutôt  à  des  bateleurs 
qu'à  un  peuple  policé;  et  ils  ne  paraissent  pas  être 
réunis  sous  des  lois  fixes  et  fondamentales,  comme 
les  espèces  précédentes. 

Nous  ressemblons  plus  aux  singes  qu'à  aucun 
autre  animal  par  le  don  de  l'imitation ,  par  la  lé- 
gèreté de  nos  idées ,  et  par  notre  inconstance ,  qui 
ne  nous  a  jamais  permis  d'avoir  des  lois  uniformes 
et  durables. 

Quand  la  nature  forma  notre  espèce,  et  nous 
donna  quelques  instincts,  l'amour  -  propre  pour 
notre  conservation,  la  bienveillance  pour  la  con- 
servation des  autres,  l'amour  qui  est  commun  avec 
toutes  les  espèces,  et  le  don  inexplicable  de  com- 
biner plus  d'idées  que  tous  les  animaux  ensemble; 
après  nous  avoir  ainsi  donné  notre  lot,  elle  nous 
dit  :  Faites  comme  vous  pourrez. 
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Il  n'y  a  aucun  bon  code  dans  aucun  pays.  La 
raison  en  est  évidente;  les  lois  ont  été  faites  à  me- 
sure, selon  les  temps,  les  lieux,  les  besoins,  etc. 
Quand  les  besoins  ont  changé,  les  lois  qui  sont 
demeurées  sont  devenues  ridicules.  Ainsi  la  loi  qui 
défendait  de  manger  du  porc  et  de  boire  du  vin 
était  très-raisonnable  en  Arabie,  où  le  porc  et  le  vin 
sont  pernicieux  ;  elle  est  absurde  à  Constantinople. 
La   loi  qui  donne  tout  le  fief  à  l'aîné  est  fort 
bonne  dans  un  temps  d'anarchie  et  de  pillage.  Alors 
l'aîné  est  le  capitaine  du  château  que  des  brigands 
assailliront  tôt  ou  tard;  les  cadets  seront  ses  pre- 
miers officiers,  les  laboureurs  ses  soldats.  Tout  ce 
qui  est  à  craindre,  c'est  que  le  cadet  n'assassine 
ou  n'empoisonne  le  seigneur  salien  son  aîné,  pour 
devenir  à  son  tour  le  maître  de  la  masure;  mais 
ces  cas  sont  rares,  parce  que  la  nature  a  tellement 
combiné  nos  instincts  et  nos  passions,  que  nous 
avons  plus  d'horreur  d'assassiner  notre  frère  aîné 
que  nous  n'avons  d'envie  d'avoir  sa  place.  Or  cette 
loi,  convenable  à  des  possesseurs  de  donjons  du 
temps  de  C'ihilpéric,  est  délestable  quand  il  s'agit 
de  partager  des  rentes  dans  une  ville. 

A  la  honte  des  hommes,  on  sait  que  les  lois  du 
jeu  sont  les  seules  qui  soient  partout  justes,  claires, 
inviolables,  et  exécutées.  Pourquoi  l'Indien  ([ui  a 
donné  les  règles  du  jeu  d'échecs  est-il  obéi  de  bon 
gré  dans  toute  la  terre,  et  cpie  les  décrétales  des 
papes,  par  exemples,  sont  aujourd'hui  »ui  objet 
d'horreur  et  de  mépris?  c'est  que  l'inventeur  des 
échecs  combina  tout  avec  justesse  pour  la  satisfac- 
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tioii  des  joueurs,  et  que  les  papes,  dans  leurs  dé- 
crétales,  n'eurent  en  vue  que  leur  seul  avantage. 
L'Indien  voulut  exercer  également  l'esprit  des 
hommes,  et  leur  donner  du  plaisir;  les  papes  ont 
voulu  abrutir  l'esprit  des  hommes.  Aussi  le  fond 
du  jeu  des  échecs  a  subsisté  le  même  depuis  cinq 
mille  ans,  il  est  commun  à  tous  les  habitants  de  la 
terre;  et  les  décrétales  ne  sont  reconnues  qu'à 
Spolette,  à  Orviette,  à  Lorette,  où  le  plus  mince 
jurisconsulte  les  déteste  et  les  méprise  en  secret. 
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Du  temps  de  Vespasien  et  de  Tite  ,  pendant  que 
les  Romains  éventraient  les  Juifs,  un  Israélite  fort 
riche,  qui  ne  voulait  point  être  éventré,  s'enfuit 
avec  tout  l'or  qu'il  avait  gagné  à  son  métier  d'usu- 
rier, et  emmena  vers  Aziongaber  toute  sa  famille, 
qui  consistait  en  sa  vieille  femme,  un  fils  et  une 
fille;  il  avait  dans  son  train  deux  eunuques,  dont 
l'un  servait  de  cuisinier,  l'autre  était  laboureur  et 
vigneron.  Un  bon  essénien,  qui  savait  par  cœur  le 
Pentateuque ,  lui  servait  d'aumônier  :  tout  cela 
s'embarqua  dans  le  port  d'Aziongaber,  traversa  la 
mer  qu'on  nomme  Rouge,  et  qui  ne  l'est  point,  et 
entra  dans  le  golfe  Persique,  pour  aller  chercher 
la  terre  d'Opliir,  sans  savoir  où  elle  était.  Vous 
croyez  bien  qu'il  survint  une  horrible  tempête, 
qui  poussa  la  famille  hébraïque  vers  les  côtes  des 
Indes;  le  vaisseau  fit  naufrage  à  une  des  îles  Mal- 
dives, nommée  aujourd'hui  Padrabranca,  laquelle 
était  alors  déserte. 
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Le  vieux  richard  et  la  vieille  se  noyèrent; Je 
fils,  la  fille,  les  deux  eunuques  et  l'aumônier  se 
sauvèrent;  on  tira  comme  on  put  quelques  provi- 
sions du  vaisseau,  on  bâtit  de  petites  cabanes  dans 
l'île,  et  on  y  vécut  assez  commodément.  Vous  sa- 
vez que  rile  de  Padrabranca  est  à  cinq  degrés  de 
la  ligne,  et  qu'on  y  trouve  les  plus  gros  cocos  et 
les  meilleurs  ananas  du  monde;  il  était  fort  doux 
d'y  vivre  dans  le  temps  qu'on  égorgeait  ailleurs  le 
reste  de  la  nation  chérie  :  mais  l'essénien  pleurait 
en  considérant  que  peut-être  il  ne  restait  plus 
qu'eux  de  Juifs  sur  la  terre,  et  que  la  semence 
d'Abraham  allait  finir. 

Une  tient  qu'à  vous  de  la  ressusciter,<lit  le  jeune 
Juif;  épousez  ma  sœur.  Je  le  voudrais  bien,  dit 
Taumônier ,  mais  la  loi  s'y  oppose.  Je  suis  essénien; 
j'ai  fait  vœu  de  ne  me  jamais  marier  :  la  loi  porte 
qu'on  doit  accomplir  son  vœu  ;  la  race  juive  finira 
si  elle  veut,  mais  certainement  je  n'épouserai  point 
votre  sœur,  toute  jolie  qu'elle  est. 

Mes  deux  eunuques  ne  peuvent  pas  lui  faire 
d'enfants,  reprit  le  Juif:  je  lui  en  ferai  donc,  s'il 
vous  plaît,  et  ce  sera  vous  qui  bénirez  le  mariage. 

J'aimerais  mieux  cent  fois  être  éventré  par  les 
soldats  romains,  dit  faumùnier,  que  de  servir  à 
vous  faire  commettre  un  inceste  :  si  c'était  votre 
sœur  de  père,  encore  passe,  la  loi  le  permet; 
mais  elle  est  votre  sœur  de  mère,  cela  est  abomi- 
nable. 

Je  conçois  bien,  répondit  le  jeune  homme,  que 
ce  serait  un  crime  à  Jérusalem,  où  j*'  lionvorais 

v[.  (; 


82  LOIS. 

(^'autres  filles  ;  mais  dans  l'île  de  Padrabranca ,  où 
je  ne  vois  que  des  cocos,  des  ananas  et  des  huîtres, 
je  crois  que  la  chose  est  très -permise.  Le  Juif 
épousa  donc  sa  sœur,  et  en  eut  une  fille ,  malgré 
les  protestations  de  l'essénien;  ce  fut  l'unique  fruit 
d'un  mariage  que  l'un  croyait  très- légitime ,  et 
l'autre  abominable. 

Au  bout  de  quatorze  ans,  la  mère  mourut  :  le 
père  dit  à  l'aumônier:  Vous  étes-vous  enfin  défait 
de  vos  anciens  préjugés?  voulez-vous  épouser  ma 
fille?  Dieu  m'en  préserve!  dit  l'essénien.  Oh  bien! 
je  l'épouserai  donc  moi,  dit  le  père  :  il  en  sera  ce 
qui  pourra;  mais  je  ne  veux  pas  que  la  semence 
d'Abraham  soit  réduite  à  rien.  L'essénien,  épou- 
vanté de  cet  horrible  propos,  ne  voulut  plus  de- 
meurer avec  un  homme  qui  manquait  à  la  loi,  et 
s'enfuit.  Le  nouveau  marié  avait  beau  lui  crier  : 
Demeurez,  mon  ami;  j'observe  la  loi  naturelle,  je 
sers  la  patrie,  n'abandonnez  pas  vos  amis;  l'autre 
le  laissait  crier,  ayant  toujours  la  loi  dans  la  tête, 
et  s'enfuit  à  la  nage  dans  l'île  voisine. 

C'était  la  grande  île  d'Attole,  très -peuplée  et 
très-civilisée  ;  dès  qu'il  aborda  on  le  fit  esclave.  Il 
apprit  à  balbutier  la  langue  d'Attole;  il  se  plaignit 
très-amèrement  de  la  façon  inhospitalière  dont  on 
l'avait  reçu;  on  lui  dit  que  c'était  la  loi,  et  que  de- 
puis que  l'île  avait  été  sur  le  point  d'être  surprise 
par  les  habitants  de  celle  d'Ada,  on  avait  sagement 
réglé  que  tous  les  étrangers  qui  aborderaient  dans 
Attole  seraient  mis  en  servitude.  Ce  ne  peut  être 
une  loi,  dit  l'essénien  ,  car  elle  n'est  pas  dans  le 
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Pentateuque ;  on  lui  répondit  qu'elle  était  dans  le 
digeste  du  pays,  et  il  demeura  esclave  :  il  avait 
heureusement  im  très-bon  maître  fort  riche,  qui 
le  traita  bien ,  et  auquel  il  s'attacha  beaucoup. 

Des  assassins  vinrent  un  jour  pour  tuer  le  maître 
et  pour  voler  ses  trésors;  ils  demandèrent  aux  es- 
claves s'il  était  à  la  maison ,  et  s'il  avait  beaucoup 
d'argent.  Nous  vous  jurons,  dirent  les  esclaves, 
qu'il  n'a  point  d'argent,  et  qu'il  n'est  point  à  la 
maison;  mais  l'essénien  dit:  La  loi  ne  permet  pas 
de  mentir;  je  vous  jure  qu'il  est  à  la  maison,  et 
qu'il  a  beaucoup  d'argent  :  ainsi  le  maître  fut  volé 
et  tué.  Les  esclaves  accusèrent  l'essénien  devant 
les  juges  d'avoir  trahi  son  patron;  l'essénien  dit 
qu'il  ne  voulait  mentir,  et  (pi'il  ne  mentirait  pour 
rien  au  monde;  et  il  fut  pendu. 

On  me  contait  cette  histoire  et  bien  d'autres  sem- 
blables dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  des  Indes 
en  France.  Quand  je  fus  arrivé,  j'allai  à  Versailles 
pour  quelques  affaires  ;  je  vis  passer  une  belle 
femme  suivie  de  plusieurs  belles  femmes.  Quelle 
est  cette  belle  femme?  dis-je  à  mon  avocat  en  par- 
lement, qui  était  venu  avec  moi;  car  j'avais  im 
procès  en  parlement  à  Paris ,  pour  mes  habits 
qu'on  m'avait  faits  aux  Indes,  et  je  voulais  tou- 
jours avoir  mon  avocat  à  mes  côtés.  C'est  la  fille 
du  roi,  dit -il;  elle  est  charmante  et  bienfesante  ; 
c'est  bien  dommage  que  dans  aucun  cas  elle  ne 
puisse  jamais  être  rein(^  de  France.  Quoi!  lui  dis-je, 
si  on  avait  le  malheur  de  perdre  tous  ses  parents 
et  les  princes  du  sang  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!), 
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elle  ne  pourrait  hériter  du  royaume  de  son  père? 
Non ,  dit  l'avocat,  la  loi  salique  s'y  oppose  formel- 
lement. Et  qui  a  fait  cette  loi  salique  ?  dis-je  à  l'a- 
vocat. Je  n'en  sais  rien,  dit-il;  mais  on  prétend 
(Jue  chez  un  ancien  peuple  nommé  les  Saliens, 
qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  il  y  avait  une  loi 
écrite  qui  disait  qu'en  terre  salique  fille  n'héritait 
pas  d'un  aleu  ;  et  cette  loi  a  été  adoptée  en  terre 
non  salique.  Et  moi,  lui  dis-je,  je  la  casse;  vous 
m'avez  assuré  que  cette  princesse  est  charmante  et 
bienfesante  ;  .donc  elle  aurait  un  droit  incontestable 
à  la  couronne,  si  le  malheur  arrivait  qu'il  ne  restât 
qu'elle  du  sang  royal  :  ma  mère  a  hérité  de  son 
père,  et  je  veux  que  cette  princesse  hérite  du  sien. 
Le  lendemain  mon  procès  fut  jugé  en  une 
chambre  du  parlement,  et  je  perdis  tout  d'une 
voix  ;  mon  avocat  me  dit  que  je  l'aurais  gagné  tout 
d'une  voix  en  une  autre-chambre.  Voilà  qui  est  bien 
comique,  lui  dis-je  :  ainsi  donc  chaque  chambre, 
chacune  loi.  Oui,  dit-il,  il  y  a  vingt-cinq  commen- 
taires sur  la  coutume  de  Paris;  c'est-à-dire,  on  a 
prouvé  vingt-cinq  fois  que  la  coutume  de  Paris 
est  équivoque  ;  et  s'il  y  avait  vingt-cinq  chambres 
de  juges,  il  y  aurait  vingt-cinq  jurisprudences 
différentes.  Nous  avons,  continua-t-il,  à  quinze 
heues  de  Paris  une  province  nommée  Normandie, 
où  vous  auriez  été  tout  autrement  jugé  qu'ici.  Cela 
me  donna  envie  de  voir  la  Normandie.  J'y  allai 
avec  un  de  mes  frères  :  nous  rencontrâmes  à  la  pre- 
mière auberge  un  jeune  homme  qui  se  désespé- 
rait; je  lui  demandai  quelle  était  sa  disgrâce.:  il 
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me  répondit  que  c'était  d'avoir  un  frère  aîné.  Où 
est  donc  le  grand  malheur  d'avoir  un  frère?  lui 
dis-je;  mon  frère. est  mon  aîné,  et  nous  vivons  très- 
bien  ensemble.  Hélas!  monsieur,  me  dit-il,  la  loi 
donne  tout  ici  aux  aînés,  et  ne  laisse  rien  aux  ca- 
jdlets.  Vous  avez  raison,  lui  dis-je,  d'être  fâché; 
chez  nous  on  partage  également;  et  quelquefois 
les  frères  ne  s'en  aiment  pas  mieux. 

Ces  petites  aventures  me  firent  faire  de  belles  et 
profondes  réflexions  sur  les  lois,  et  je  vis  qu'il  en 
est  d'elles  comme  de  nos  vêtements;  il  m'a  fallu 
porter  un  doliman  à  Constantinople,  et  un  justau- 
corps à  Paris. 

Si  toutes  les  lois  humaines  sont  de  convention, 
disais-je,  il  n'y  a  qu'à  bien  faire  ses  marchés.  Les 
bourgeois  de  Delhi  et  d'Agra  disent  qu'ils  ont  fait 
\\n  très-mauvais  marché  avec  Tamerlan  :  les  bour- 
geois de  Londres  se  félicitent  d'avoir  fait  un  très- 
bon  marché  avec  le  roi  Guillaume  d'Orange.  Un 
citoyen  de  Londres  me  disait  un  jour  :  C'est  la  né- 
cessité qui  fait  les  lois,  et  la  force  les  fait  observer. 
Je  lui  demandai  si  la  force  ne  fe5ait  pas  aussi  quel- 
quefois des  lois,  et  si  Guillaume  le  bâtard  et  le 
conquérant  ne  leur  avait  pas  donné  des  ordres 
sans  faire  de  marché  avec  eux.  Oui,  dit-il,  nous 
riions  des  bœufs  alors;  Guillaume  nous  mit  un 
joug,  et  nous  fit  marcher  à  coups  d'aiguillon;  nous 
avons  depuis  été  changés  en  hommes,  mais  les 
cornes  nous  sont  restées,  et  nous  en  frappons  qui- 
conque veut  nous  faire  labouici-  pour  lui  et  non 
|>.is  pour  nous. 
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Plein  de  toutes  ces  réflexions,  je  me  complaisais 
à  penser  qu'il  y  a  une  loi  naturelle  indépendante 
de  toutes  les  conventions  humaines  :  le  fruit  de 
mon  travail  doit  être  à  moi  ;  je  dois  honorer  mon 
père  et  ma  mère;  je  n'ai  nul  droit  sur  la  vie  de 
mon  prochain,  et  mon  prochain  n'en  a  point  sur 
la  mienne,  etc.  Mais  quand  je  songeai  que,  depuis 
Chodorlahomor  jusqu'à  Mentzel  *,  colonel  des 
housards,  chacun  tue  loyalement  et  pille  son  pro- 
chain avec  une  patente  dans  sa  poche ,  je  fus  très- 
affligé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  il  y  avait  des 
lois,  et  qu'il  y  en  avait  aussi  à  la  guerre.  Je  de- 
mandai ce  que  c'était  que  ces  lois  de  la  guerre. 
C'est,  me  dit-on,  de  pendre  un  brave  officier  qui 
aura  tenu  dans  un  mauvais  poste  sans  canon  contre 
une  armée  royale;  c'est  de  faire  pendre  un  pri- 
sonnier, si  on  a  pendu  un  des  vôtres;  c'est  de 
mettre  à  feu  et  à  sang  les  villages  qui  n'auront  pas 
apporté  toute  leur  subsistance  au  jour  marqué, 
selon  les  ordres  du  gracieux  souverain  du  voisi- 
nage. Bon,  dis-je,  voilà  X Esprit  des  lois. 

Après  avoir  été  bien  instruit,  je  découvris  qu'il 
y  a  de  sages  lois  par  lesquelles  un  berger  est  con- 
damné à  neuf  ans  de  galères  pour  avoir  donné  un 
])eu  de  sel  étrans'er  à  ses  moutons.  Mon  voisin  a 
été  ruiné  par  un  procès  pour  deux  chênes  qui  lui 

*  Chodorlahomor  était  roi  des  Élamites,  et  contemporain  d'Abra- 
ham. (Voyez  la  Genèse,  chap.  xiv.) 

Mentzel  était  un  fameux  chef  de  partisans  autrichiens  dans  la 
guerre  de  1741.  A  la  tête  de  cinq  mille  hommes,  il  fit  capituler 
Munich,  le  i3  février  174a. 
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appartenaient,  qu'il  avait  fait  couper  dans  son 
bois,  parce  qu'il  n'avait  pu  observer  fine  formalité 
qu'il  n'avait  pu  connaître  :  sa  femme  est  morte 
dans  la  misère ,  et  son  fils  traîne  une  vie  plus  mal- 
heureuse. J'avoue  que  ces  lois  sont  justes,  quoique 
leur  exécution  soit  un  peu  dure;  mais  je  sais  mau- 
vais gré  aux  lois  qui  autorisent  cent  mille  hom- 
mes à  aller  loyalement  égorger  cent  mille  voisins. 
Il  m'a  paru  que  la  plupart  des  hommes  ont  reçu 
de  la  nature  assez  de  sens  commun  pour  faire 
des  lois,  mais  que  tout  le  monde  n'a  pas  assez  de 
justice  pour  faire  de  bonnes  lois. 

Assemblez  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  les 
simples  et  tranquilles  agriculteurs,  ils  convien- 
dront tous  aisément  qu'il  doit  être  permis  de 
vendre  à  ses  voisins  l'excédant  de  son  blé,  et  que 
la  loi  contraire  est  inhumaine  et  absurde;  que  les 
monnaies  représentatives  des  denrées  ne  doivent 
pas  plus  être  altérées  que  les  fruits  de  la  terre; 
qu'un  père  de  famille  doit  être  le  maître  chez  soi; 
que  la  religion  doit  rassembler  les  hommes  pour 
les  unir,  et  non  pour  en  faire  des  fanatiques  et  des 
persécuteurs;  que  ceux  qui  travaillent  ne  doivent 
pas  se  priver  du  fruit  de  leurs  travaux  pour  en  do- 
ter la  superstition  et  l'oisiveté  :  ils  feront  en  une 
heure  trente  lois  de  cette  espèce,  toutes  utiles  au 
genre  humain. 

Mais  que  l^merlan  arrive  et  subjugue  l'Inde, 
alors  vous  ne  verrez  j)lus  que  des  lois  arbitraires. 
L'une  accablera  une  province  pour  enrichir  un  pu- 
blicain  de  Tamerlan  ;  l'autre  fera  un  crime  de  lèse- 
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majesté  d'avoir  mal  parlé  de  la  maîtresse  du  pre- 
mier valet  dé  chambre  d'un  raïa;  une  troisième 
ravira  la  moitié  de  la  récolte  de  l'agriculteur,  et 
lui  contestera  le  reste;  il  y  aura  enfin  des  lois  par 
lesquelles  un  appariteur  tartare  viendra  saisir  vos 
enfants  au  berceau,  fera  du  plus  robuste  un  soldat, 
et  du  plus  faible  un  eunuque,  et  laissera  le  père  et 
la  mère  sans  secours  et  sans  consolation. 

Or  lequel  vaut  le  mieux  d'être  le  chien  de  Ta- 
merlan  ou  son  sujet?  Il  est  clair  que  la  condition 
de  son  chien  est  fort  supérieure. 

LOIS  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  d'un  jurisconsulte 
ces  notes,  qui  méritent  peut-être  un  peu  d'examen. 

Que  jamais  aucune  loi  ecclésiastique  n'ait  de 
force  que  lorsqu'elle  aura  la  sanction  expresse  du 
gouvernement.  C'est  par  ce  moyen  qu' Athènes  et 
Rpme  n'eurent  jamais  de  querelles  religieuses. 

Ces  querelles  sont  le  partage  des  nations  bar- 
ijares  ou  devenues  barbares. 

Que  le  magistrat  seul  puisse  permettre  ou  pro- 
hiber le  travail  les  jours  de  fête,  parce  qu'il  n'ap- 
partient pas  à  des  prêtres  de  défendre  à  des  hommes 
de  cultiver  leurs  champs. 

Que  tout  ce  qui  concerne  les  mariages  dépende 
imiquement  du  magistrat,  et  que  les  prêtres  s'en 
tiennent  à  l'auguste  fonction  de  le*bénir. 

Que  le  prêt  à  intérêt  soit  purement  un  objet  de  la 
loi  civile,  parce  qu'elle  seule  préside  au  commerce. 

Que  tous  les  ecclésiastiques  soient  soumis  en  tous 
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les  cas  au  gouvernement,  parce  qu'ils  sont  sujets  de 
l'état. 

Que  jamais  on  n'ait  le  ridicule  honteux  de  payer 
à  un  prêtre  étranger  la  première  année  du  revenu 
d'une  terre  que  des  citoyens  ont  donnée  à  un  prêtre 
concitoyen. 

Qu'aucun  prêtre  ne  puisse  jamais  ôter  à  un  ci- 
toyen la  moindre  prérogative,  sous  prétexte  que 
ce  citoyen  est  pécheur,  parce  que  le  prêtre  pécheur 
doit  prier  pour  les  pécheurs  et  non  les  juger. 

Que  les  magistrats,  les  laboureurs,  et  les  prêtres 
paient  également  les  charges  de  l'état,  parce  que 
tous  appartiennent  également  à  l'état. 

Qu'il  n'y  ait  qu'un  poids,  une  mesure,  une  cou- 
tume. 

Que  les  suppHces  des  criminels  soient  utiles. 
Un  homme  pendu  n'est  bon  à  rien ,  et  un  homme 
condamné  aux  ouvrages  publics  sert  encore  la 
patrie,  et  est  une  leçon  vivante. 

Que  toute  loi  soit  claire ,  uniforme  ,  et  pré- 
cise :  l'interpréter,  c'est  presque  toujours  la  cor- 
rompre. 

Que  rien  ne  soit  infâme  que  le  vice. 

Que  les  impots  ne  soient  jamais  que  propor- 
tionnels. 

Que  la  loi  ne  soit  jamais  en  contradiction  avec 
l'usage  :  car  si  l'usage  est  bon  ,  la  loi  ne  vaul 
rien  ". 

"  Voyez  le  poème  de  1.t  Loi  naturelle ,  tome  xii. 
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LOIS  CRIMINELLES  '. 

Il  n'y  a  point  d'année  où  quelques  juges  de  pro- 
vince ne  condamnent  à  une  mort  affreuse  quelque 
père  de  famille  innocent,  et  cela  tranquillement, 
gaiement  même,  comme  on  égorge  un  dindon 
dans  sa  basse-coui*.  On  a  vu  quelquefois  la  même 
chose  à  Paris. 

LOIS  (ESPRIT  DES). 

Il  eût  été  à  désirer  que  de  tous  les  livres  faits 
sur  les  lois,  par  Bodin ,  Hobbes,  Grotius,  Puffen- 
dorf,  Montesquieu,  Barbeyrac,  Burlamaqui,  il  en 
eût  résulté  quelque  loi  utile,  adoptée  dans  tous 
les  tribunaux  de  l'Europe,  soit  sur  les  successions, 
soit  sur  les  contrats,  sur  les  finances,  sur  les  dé- 
lits, etc.  Mais  ni  les  citations  de  Grotius,  ni  celles 
de  Puffendorf ,  ni  celles  de  X Esprit  des  lois^  n'ont 
jamais  produit  une  sentence  du  Châtelet  de  Paris  , 
ou  de  XOld  Bailey  de  Londres.  On  s'appesantit 
avec  Grotius ,  on  passe  quelques  moments  agréa- 
blement avec  Montesquieu  ;  et  si  on  a  un  procès , 
on  court  chez  son  avocat. 

On  a  dit  que  la  lettre  tuait  et  que  l'esprit  vivi- 
fiait :  mais  dans  le  livre  de  Montesquieu  l'esprit 
égare,  et  la  lettre  n'apprend  rien. 

'  Voyez  siir  cette  matière  la  Méprise  d'Arras ,  tome  xxii. 


LOIS  (esprit  des).  91 

DES  CITATIONS  FAUSSES  DANS  l'kSPRIT  DES  LOIS,  DES  CONSlÉQUENCES 
FAUSSES  QUE  l'aUTEUR  EN  TIRE,  ET  DE  PLUSIEURS  ERREURS 
qu'il   est    IMPORTANT   DE  DÉCOUVRIR. 

Il  fait  dire  à  Deriys  d'Halicarnasse  que,  selon 
Isocrate,  «  Solon  ordonna  qu'on  choisirait  les  juges 
«  dans  les  quatre  classes  des  Athéniens.  » 

Denys  d'Halicarnasse  n'en  a  pas  dit  un  seul  mot; 
voici  ses  paroles:  «Isocrate,  dans  sa  harangue, 
«  rapporte  que  Solon  et  Clistène  n'avaient  donné 
«aucune  puissance  aux  scélérats,  mais  aux  gens 
«  de  bien.  »  Qu'importe  d'ailleurs  que  dans  une 
déclamation  Isocrate  ait  dit  ou  non  une  chose  si 
peu  digne  d'être  rapportée?  et  quel  législateur  au- 
rait pu  prononcer  cette  loi  :  Les  scélérats  auront 
de  la  puissance? 

«  A  Gènes  la  banque  de  Saint -George  est  gou- 
«vernée  par  le  peuple,  ce  qui  lui  donne  une 
«  grande  influence.  »  Cette  banque  est  gouvernée 
par  six  classes  de  nobles  appelées  magistratures. 

Un  Anglais,  un  newtonicn  n'approuverait  pas 
qu'il  dise  :  «  On  sait  que  la  mer,  qui  semble  vou- 
«  loir  couvrir  la  terre,  est  arrêtée  par  les  herbes 
«et  les  moindres  graviers.  »  (Liv.  11,  chap.  iv.  ) 

On  ne  sait  point  cela;  on  sait  que  la  mer  est  ar- 
rêtée par  les  lois  de  la  gravitation,  qui  ne  sont  ni 
gravier  ni  herbe,  et  que  la  lune  agit  comme  trois, 
et  le  soleil  comme  un  ,  sur  les  marées. 

«  JjCS  Anglais,  pour  favoriser  leur  liberté,  ont  oté 
«  toutes  les  jHiissaiices  intermédiaires  qui  formaient 
«leur  moiiarclii(î.  »  (  Liv.  ir,  chap.  iv.  ) 

Au  contraire,  ils  ont  consacré  la  prérogative  de 
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la  chambre  haute ,  et  conservé  la  plupart  des  an- 
ciennes juridictions  qui  forment  des  puissances  in- 
termédiaires. 

«  L'établissement  d'un  visir  est  dans  un  état  des- 
«  potique  une  loi  fondamentale.  »  (  Liv.  ii ,  chap,  v.) 

Un  critique  judicieux  a  remarqué  que  c'est 
comme  si  on  disait  que  l'office  des  maires  du  pa- 
lais était  une  loi  fondamentale.  Constantin  était 
plus  que  despotique,  et  n'eut  point  de  grand-vi- 
sir.  Louis  XIV  était  un  peu  despotique,  et  n'eut 
point  de  premier  ministre.  Les  papes  sont  assez 
despotiques,  et  en  ont  rarement.  Il  n'y  en  a  point 
dans  la  Chine,  que  l'auteur  regarde  comme  un 
empire  despotique  :  il  n'y  en  eut  point  chez  le 
czar  Pierre  P'",  et  personne  ne  fut  plus  despotique 
que  lui.  Le  turc  Amurat  II  n'avait  point  de  grand- 
visir.  Gengis-kan  n'en  eut  jamais. 

Que  dirons-nous  de  cette  étrange  maxime  :  «  La 
«  vénalité  des  charges  est  bonne  dans  les  états  mo- 
«  narchiques ,  parce  qu'elle  fait  faire,  comme  un 
«  métier  de  famille,  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  en- 
fc  treprendre  pour  la  vertu?»  (Liv.  v,  chap.  xix.) 

Est-ce  Montesquieu  qui  a  écrit  ces  lignes  hon- 
teuses? Quoi!  parce  que  les  folies  de  François  P'' 
avaient  dérangé  ses  finances,  il  fallait  qu'il  vendît 
à  de  jeunes  ignorants  le  droit  de  décider  de  la 
fortune,  de  l'honneur  et  de  la  vie  des  hommes! 
Quoi!  cet  opprobre  devient  bon  dans  la  monar- 
chie, et  la  place  de  magistrat  devient  un  métier 
de  famille!  Si  cette  infamie  était  si  bonne,  elle 
aurait  au   moins  été  adoptée  par  quelque  autre 
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monarchie  que  la  France.  Il  n'y  a  pas  un  seul  état 
sur  la  terre  qui  ait  osé  se  couvrir  d'un  tel  op- 
probre. Ce  moiisire  est  né  de  la  prodigalité  d'un 
roi  devenu  indigent,  et  de  la  vanité  de  quelques 
bourgeois  dont  les»  pères  avaient  de  l'argent.  On  a 
toujours  attaqué  cet  infâme  abus  par  des  cris  im- 
puissants, parce  qu'il  eût  fallu  rembourser  les  of- 
fices qu'on  avait  vendus.  Il  eût  mieux  valu  mille 
fois,  dit  un  grand  jurisconsulte ^  vendre  le  trésor 
de  tous  les  couvents  et  l'argenterie  de  toutes  les 
églises,  que  de  vendre  la  justice.  Lorsque  Fran- 
çois I"  prit  la  grille  d'argent  de  Saint-jNIartin ,  il 
ne  fit  tort  à  personne;  saint  Martin  ne  se  plaignit 
point;  il  se  passe  très -bien  de  sa  grille  :  mais  vendre 
la  place  de  juge,  et  faire  jurer  à  ce  juge  qu'il  ne 
l'a  pas  achetée,  c'est  une  bassesse  sacrilège. 

Plaignons  Montesquieu  d'avoir  déshonoré  son 
ouvrage  par  de  tels  paradoxes;  mais  pardonnons- 
lui.  Son  oncle  avait  acheté  une  charge  i\o  pré- 
sident en  province,  et  il  la  lui  laissa.  On  retrouve 
l'homme  partout.  Nul  de  nous  n'est  sans  faiblesse. 

«  Auguste,  lorsqu'il  rétablit  les  fêtes  Lupercales  , 
«  ne  voulut  pas  que  les  jeunes  gens  courussent  nus  » 
(Liv.  XXIV,  chap.  xv.),  et  il  cite  Suétone.  Mais  voici 
le  texte  de  Suétone  :  Lupercalibus  vetuit  currere 
imberbes  :  il  défendit  qu'on  courût  dans  les  Luper- 
cales avant  l'âge  de  puberté.  C'est  précisément  le 
contraire  de  ce  que  Montesquieu  avance. 

«  Pour  les  vertus,  Aristole  ne  peut  croire  (\u\\ 
«  y  en  ait  de  propres  aux  esclaves.  »  (Liv.  iv,  cli.  m. 

Aristote  dit  en  termes  exprès  :  «  Il  faut  qu'ils  aient 
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a  les  vertus  nécessaires  à  leur  état,  la  tempérance 
«et  la  vigilance.»  (De  la  République,  Liv.  i, 
chap.  XIII.  ) 

«  Je  trouve  dans  Strabon ,  que  quand  à  Lacédé- 
«  mone  une  sœur  épousait  son  frère,  elle  avait  pour 
«  sa  dot  la  moitié  de  la  portion  de  son  frère.  »  (Liv.  v, 
chap.  V.) 

Strabon  (Liv.  x)  parle  ici  des  Cretois,  et  non  des 
Lacédémoniens. 

Il  fait  dire  à  Xénophon  que  «  dans  Athènes  un 
«  homme  riche  serait  au  désespoir  que  l'on  crût 
V  qu'il  dépendît  du  magistrat.  »  (Liv.  v,  chap.  vu.) 

Xénophon  en  cet  endroit  ne  parle  point  d'A- 
thènes. Voici  ses  paroles  :  «  Dans  les  autres  villes, 
«  les  puissants  ne  veulent  pas  qu'on  les  soupçonne 
«  de  craindre  les  magistrats*.  » 

«  Les  lois  de  Venise  défendent  aux  nobles  le  com- 
«  merce.  »  (Liv.  v,  chap.  viii.) 
.  «  Les  anciens  fondateurs  de  notre  république  , 
«  et  nos  législateurs ,  eurent  grand  soin  de  nous 
«  exercer  dans  les  voyages  et  le  trafic  de  mer.  La 
«première  noblesse  avait  coutume  de  naviguer, 
«  soit  pour  exercer  le  commerce ,  soit  pour  s'in- 
«  struire  ".  » 

Sagredo  dit  la  même  chose. 

Les  mœurs  et  non  les  lois  font  qu'aujourd'hui 
les  nobles  en  Angleterre  et  à  Venise  ne  s'adonnent 
presque  point  au  commerce. 

«  Voyez  avec  quelle  industrie  le  gouvernement 

Xénophon  ,  Républ'Kjue  fie  Lacédémone  ,  chap.  Tiir. 
"  Voyez  V Histoire  de  Venise,  par  le  noble  Paolo  Paruta. 
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«  moscovite  cherche  à  sortir  du  despotisme ,  etc.  » 
(Liv.  V,  chap.  xiv.  ) 

Est-ce  en  abolissant  le  patriarcat  et  la  milice 
entière  des  strélitz ,  en  étant  le  maître  absolu  des 
troupes ,  des  finances ,  et  de  l'Église  ,  dont  les  des- 
servants ne  sont  payés  que  du  trésor,  impérial;  et 
enfin  en  fesant  des  lois  qui  rendent  cette  puissance 
aussi  sacrée  que  forte?  Il  est  triste  que  dans  tant 
de  citations  et  dans  tant  d'axiomes ,  le  contraire  de 
ce  que  dit  l'auteur  soit  presque  toujours  le  vrai. 
Quelques  auteurs  instruits  s'en  sont  aperçus  :  les 
autres  se  sont  laissé  éblouir, et  on  dira  pourquoi. 

«  Le  luxe  de  ceux  qui  n'auront  que  le  nécessaire 
«  sera  égal  à  zéro.  Celui  qui  aura  le  double  aura 
«  un  luxe  égal  à  un.  Celui  qui  aura  le  double  du 
tt  bien  de  ce  dernier  aura  un  luxe  égal  à  trois,  etc.  » 
(Liv.  VII,  ch.  i".) 

Il  aura  trois  au-delà  du  nécessaire  de  l'autre, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  trois  de  luxe;  car  il 
peutavoir  trois  d'avaricc;il  peutmettre  ce  trois  dans 
le  commerce  ;  il  peut  le  faire  valoir  pour  marier  ses 
filles.  Il  ne  faut  pas  soumettre  de  telles  propositions 
à  l'arithmétique:  c'est ime  charlalanorie  misérable. 

«  A  Venise,  les  lois  forcent  les  nobles  à  la  modes- 
«  tie.  Us  se  sont  tellement  accoutumés  à  l'épargne, 
«  qu'il  n'y  a  que  les  courtisanes  qui  puissent  leur 
«  faire  donner  de  l'argent.  «  (Liv.  vu,  ch.  m.) 

Quoi!  l'esprit  des  lois  à  Venise  serait  de  ne  dé- 
penser qu'en  biles!  Quand  Athènes  fut  riche,  il  y 
eut  beaucoup  de  courtisanes.  Il  <ii  fut  de  même  à 
Venise  et  à  Rom(\  aux  cjuatorze,  quinze,  et  seizième 
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siècles.  Elles  y  sont  moins  en  crédit  aujourd'hui, 
parce  qu'il  y  a  moins  d'argent.  Est-ce  là  l'esprit 
des  lois? 

«Les  Suions,  nation  germanique,  rendent  hon- 
«  neur  aux  richesses ,  ce  qui  fait  qu'ils  vivent  sous 
«  le  gouvernement  d'un  seul.  Cela  signifie  bien  que 
«  le  luxe  est  singulièrement  propre  aux  monarchies, 
«  et  qu'il  n'y  faut  point  de  lois  somptuaires.  »  (Liv.  vu, 
ch.  IV.) 

Les  Suions,  selon  Tacite,  étaient  des  habitants 
d'une  île  de  l'Océan  au-delà  de  la  Germanie  :  Sui- 
nonum  hinc  civitates  in  ipso  Oceaiio.  Guerriers  va- 
leureux et  bien  armés,  ils  ont  encore  des  flottes  : 
Prœter  viros  armaque  dassibus  valent.  Les  riches 
y  sont  considérés  :  Est  et  opibûs  honos.  Ils  n'ont 
qu'un  chef  :  eosque  unus  impeiitat. 

Ces  barbares  que  Tacite  ne  connaissait  point,  qui, 
dans  leur  petit  pays,  n'avaient  qu'un  seul  chef,  et 
qui  préféraient  le  possesseur  de  cinquante  vaches  à 
celui  qui  n'en  avait  que  douze,  ont-ils  le  moindre  rap- 
port avec  nos  monarchies  et  nos  lois  somptuaires  ? 

«  Les  Samnites  avaient  une  belle  coutume ,  et 
«  qui  devait  produire  d'admirables  effets.  Le  jeune 
«  homme  déclaré  le  meilleur  prenait  pour  sa 
«  femme  la  tille  qu'il  voulait.  Celui  qui  avait  les 
«  suffrages  après  lui  choisissait  encore,  et  ainsi  de 
«  suite.  »  (Liv.  vu,  ch.  xvi.) 

L'auteur  a  pris  les  Sunites,  peuples  de  Scythie, 
pour  les  Samnites  voisins  de  Rome.  Il  cite  un  frag- 
ment de  Nicolas  de  Damas ,  recueilli  par  Stobée  ; 
mais  Nicolas  de  Damas  est-il  un  sûr  garant?  Cette 


LOIS  (esprit  des).  ^J 

belle  coutume  d'ailleurs  serait  très-préjudiciabl« 
dans  tout  état  policé  :  car  si  le  garçon  déclaré  le 
meilleur  avait  trompé  les  juges ,  si  la  fille  ne  voulait 
pas  de  lui ,  s'il  n'avait  pas  de  bien ,  s'il  déplaisait 
au  père  et  à  la  mère,  que  d'inconvénients  et  que 
de  suites  funestes! 

«  Si  l'on  veut  lire  l'admirable  ouvrage  de  Tacite 
«  sur  les  mœurs  des  Germains,  on  verra  que  c'est 
«  d'eux  que  les  Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur  gou- 
«  vernement  politique.  Ce  beau  système  a  été  trouvé 
«  dans  les  bois.  »  (Liv.  xi,  chap.  vi.) 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes,  la 
cour  d'équité,  trouvées  dans  les  bois!  on  ne  l'au- 
rait pas  deviné.  Sans  doute  les  Anglais  doivent  aussi 
leurs  escadres  et  leur  commerce  aux  mœurs  des 
Germains,  et  les  sermons  de  Tillotson  à  ces  pieuses 
sorcières  germaines  qui  sacrifiaient  les  prisonniers, 
et  qui  jugeaient  du  succès  d'ime  campagne  par  la 
manière  dont  leur  sang  coulait.  Il  faut  croire  aussi 
qu'ils  doivent  leurs  belles  manufactures  à  la  louable 
coutume  des  Germains,  qui  aimaient  mieux  vivre 
de  rapine  que  de  travailler,  comme  le  dit  Tacite*. 
«  Aristote  met  au  rang  des  monarchies  l'empire 
«  des  Perses  et  le  royaume  de  Lacédémono.  Mais 
«  qui  ne  voit  que  l'un  était  un  état  despotique,  et 
<f  l'autre  une  république?»    Liv.  xi,  chap.  ix.) 

Qui  ne  voit  au  contraire  que  Lacédémone  eut  un 
seul  roi  pendant  quatre  cents  ans,  ensuite  doux 
rois  jus(pr.i  l'extinction  de  la  race  des  Héraclides, 
ce  qui  fait  luie  période  d'environ  mille  années?  On 
sait  ])\cu  (]\\c  mil  roi  n'était  despotique  de  flroit, 
VI.  7 
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pas  même  en  Perse;  mais  tout  prince  dissimulé, 
hardi,  et  qui  a  de  l'argent,  devient  despotique  en 
peu  de  temps  en  Perse  et  à  Lacédémone ,  et  voilà 
pourquoi  Aristote  distingue  des  républiques  tout 
état  qui  a  des  chefs  perpétuels  et  héréditaires. 

«Un  ancien  usage  des  Romains  défendait  de 
«faire  mourir  les  filles  qui  n'étaient  pas  nubiles.  » 
(Liv.  XI,  chap.  xiv.) 

Il  se  trompe.  «  ]\Iore  tradito  nefas  virgines  stran- 
«  gulare  ;  »  défense  d'étrangler  les  filles  nubiles  ou 
non. 

«Tibère  trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par 
«  le  bourreau.  »  [Ibid.) 

Tibère  n'ordonna  point  au  bourreau  de  violer 
la  fille  de  Séjan.  Et  s'il  est  vrai  que  le  bourreau  de 
Rome  ait  commis  cette  infamie  dans  la  prison ,  il 
n'est  nullement  prouvé  que  ce  fût  sur  une  lettre 
de  cachet  de  Tibère.  Quel  besoin  avait -il  d'une 
telle  horreur? 

«En  Suisse  on  ne  paie  point.de  tributs,  mais  on 
«  en  sait  la  raison  particulière.  Dans  ces  montagnes 
«stériles,  les  vivres  sont  si  cliers  et  le  pays  est  si 
«peuplé,  qu'un  Suisse  paie  quatre  fois  plus  à  la 
«  nature  qu'un  Turc  ne  paie  au  Sultan.  »  (Liv.  xin, 
chap.  XI K 

Tout  cela  est  faux.  Il  n'y  a  aucun  impôt  en  Suisse,, 
mais  chacun  paie  les  dimes,  les  cens,  les  lods  et 
ventes  qu'on  payait  aux  ducs  de  Zéringue  et  aux 
moines.  Les  montagnes,  excepté  les  glacières*, 
sont  de  fertiles  pAlurages;  elles  font  la  richesse  du 

*  Les  Glaciers, 
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pays.  La  viande  de  boucherie  est  environ  la  moitié 
inoins  chère  qu'à  Paris.  On  ne  sait  ce  que  l'auteur 
entend  quand  il  dit  qu'un  Suisse  paie  quatre  fois 
plus  à  la  nature  qu'un  Turc  au  sultan.  Il  peut  boire 
quatre  fois  plus  qu'un  Turc,  car  il  a  le  vin  de  la 
Côte  et  l'excellent  vin  de  la  Vaux. 

«  Les  peuples  des  pays  chauds  sont  timides 
«  comme  les  vieillards  le  sont;  ceux  des  pays  froids 
«  sont  courageux  comme  le  sont  les  jeunes  gens.  » 
(Liv.  XIV,  chap.  ii.) 

Il  faut  bien  se  garder  de  laisser  échapper  de  ces 
propositions  générales.  Jamais  on  n'a  pu  faire  aller 
à  la  guerre  un  Lapon,  un  Saraoïède;  et  les  Arabes 
conquirent  en  quatre-vingts  ans  plus  de  pays  que 
n'en  possédait  l'empire  romain.  Les  Espagnols  en 
petit  nombre  battirent  à  la  bataille  de  Mulberg  les 
soldats  du  nord  de  l'Allemagne.  Cet  axiome  de  l'au- 
teur est  aussi  faux  que  tous  ceux  du  climat  ', 

«  Lopez  de  Gama  avoue  (jue  le  droit  sur  lequel 
«les  Espagnols  ont  fondé  Tesclavage  des  Améri- 
«  cains,  est  qu'ils  trouvèrent  près  de  Sainte-Marthe 
«  d<^s  paniers  où  les  habitants  avaient  mis  quelques 
«denrées,  comme  des  cancres,  des  limaçons,  des 
«sauterelles.  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime 
«  «ux  vaincus,  outre  qu'ils  fumaient  du  tabac,  et 
«qu'ils  ne  se  fesaieiit  pas  la  I;arbe  à  l'espagnole.  » 
(Liv.  XV,  chap.  iir.  ) 

H  n'y  a  rien  dans  Lopez  de  Cama  (pu  donne  la 
moindre  idée  de  cette  sottise.  Il  est  trop  ridicule 
d'insérer  dans  nu  oUNiagc  sérieux  de  pareils  traits, 

'   Voyez  (".MM  \r. 
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qui  ne  seraient  pas  supportables  même  dans  les 
Lettres  persanes. 

a  C'est  sur  l'idée  de  la  religion  que  les  Espagnols 
«fondèrent  le  droit  de  rendre  tant  de  peuples  es- 
«claves;  car  ces  brigands,  qui  voulaient  absolu- 
«  ment  être  brigands  et  chrétiens ,  étaient  très-dé- 
«  vots.  »  (Liv.  XV,  chap.  iv.) 

Ce  n'est  donc  pas  sur  ce  que  les  Américains  ne  se 
fesaient  pas  la  barbe  à  l'espagnole,  et  qu'ils  fumaient 
du  tabac;  ce  n'est  donc  point  parce  qu'ils  avaient 
quelques  paniers  de  limaçons  et  de  sauterelles. 

Ces  contradictions  fréquentes  coûtent  trop  peu 
à  l'auteur. 

a  Louis  Xill  se  fit  une  peine  extrême  de  la  loi 
«  qui  rendait  esclaves  les  nègres  de  ses  colonies  ; 
«  mais  quand  on  lui  gut  bien  mis  dans  l'esprit  que 
«c'était  la  voie  la  plus  siire  pour  les  convertir,  il 
«y  consentit.»  [Ibid.^) 

Où  l'imagination  de  l'auteur  a -t- elle  pris  cette 
anecdote?  La  première  concession  pour  la  traite 
des  nègres  est  du  ii  novembre  1673.  Louis  XIII 
était  mort  en  i643.  Cela  ressemble  au  refus  de 
François  F""  d'écouter  Christophe  Colomb  qui  avait 
découvert  les  îles  Antilles  avant  que  François  P"" 
naquît. 

«Perry  dit  que  les  Moscovites  se  vendent  très- 
«  aisément.  J'en  sais  bien  la  raison ,  c'est  que  leur 
«liberté  ne  vaut  rien.»  (Liv.  xv,  chap.  vi.) 

Nous  avons  déjà  remarqué  à  l'article  Esclavage  y 
que  Perry  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  l'au- 
teur de  X Esprit  des  Lois  lui  fait  dire. 
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«  A  Achem  tout  le  monde  cherche  à  se  vendre.  » 
(  Ibid.) 

Nous  avons  remarqué  encore  que  rien  n'est  plus 
faux.  Tous  ces  exemples  pris  au  hasard  chez  les 
peuples  d'Achem  ,  de  Bentam,  de  Ceylan,  de  Bor- 
néo, des  îles  Moluques,  des  Philippines,  tous  co- 
piés d'après  des  voyageurs  très-mal  instruits,  et 
tous  falsifiés,  sans  en  excepter  un  seul,  ne  de- 
vaient pas  assurément  entrer  dans  un  livre  où  l'on 
promet  de  nous  développer  les  lois  de  l'Europe. 

«Dans  les  états  mahométans,  on  est  non-seule- 
«  ment  maître  de  la  vie  et  des  biens  des  femmes  es- 
«  claves,  mais  encore  de  ce  qu'on  appelle  leur  vertu 
«et  leur  honneur.»  fLiv.  xv,  chap.  xii.) 

Où  a-t-il  pris  cette  étrange  assertion  qui  est  de 
la  plus  grande  fausseté?  Le  sura  ou  chap.  xxiv  de 
V Alcoran,  intitulé  la  Lumière,  dit  expressément  : 
«  Traitez  bien  vos  esclaves,  et  si  vous  voyez  en  eux 
«quelque  mérite,  partagez  avec  eux  les  richesses 
«que  Dieu  vous  a  données.  Ne  forcez  pas  vos 
«femmes  esclaves  à  se  prostituer  à  vous,  etc.» 

A  Constantinople,  on  punit  de  mort  le  maître 
qui  a  tué  son  esclave ,  à  moins  qu'il  ne  soit  prouvé 
que  l'esclave  a  levé  la  main  sur  lui.  Une  femme 
esclave  qui  prouve  que  son  maître  l'a  violée  est 
déclarée  libre  avec  des  dédommagements. 

«  A  Patane ,  la  lubricité  des  femmes  est  si  grande , 
«que  les  hommes  sont  obligés  de  se  faire  certaines 
«garnitures  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  enJre- 
«  prises.  M  (  Liv.  xv,  chap.  x.) 

]*ent-on  rapporter  sérieusement  cette  impertr- 
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iiente  extravagance?  Quel  est  l'homme  qui  ne  pour- 
rait se  défendre  des  assauts  d'une  femme  débau- 
chée sans  s'armer  d'un  cadenas?  quelle  pitié!  et 
remarquez  que  le  voyageur  nommé  Sprinkel,  qui 
seul  a  fait  ce  conte  absurde,  dit  en  propres  mots 
«  que  les  maris  à  Pataiie  sont  extrêmement  jaloux 
«de  leurs  femmes,  et  qu'ils  ne  permettent  pas  à 
«leurs  meilleurs  amis  de  les  voir,  elles  ni  leurs 
«filles.  » 

Quel  esprit  des  lois,  que  de  grands  garçons  qui 
cadenassent  leurs  hauts-de-chausses,  de  peur  que 
les  femmes  ne  viennent  y  fouiller  dans  la  rue  ! 

«Les  Carthaginois,  au  rapport  deDiodore,  trou- 
«  vèrent  tant  d'or  et  d'argent  dans  les  Pyrénées, 
«qu'ils  en  mirent  aux  ancres  de  leurs  navires.» 
(Liv.  XXI ,  chap.  xi.) 

L'auteur  cite  le  sixième  livre  deDiodore,  et  ce 
sixième  livre  n'existe  pas.  Diodore  au  cinquième 
parle  des  Phéniciens,  et  non  pas  des  Carthaginois. 

«On  n'a  jamais  remarqué  de  jalousie  aux  Ro- 
«  mains  sur  le  commerce.  Ce  fut  comme  nation  ri- 
«  vale ,  et  non  comme  nation  commerçante,  qu'ils 
«attaquèrent  Carthage.»  (Liv.  xxi ,  chap.  xiv.) 

Ce  fut  comme  nation  commerçante  et  guerrière, 
ainsi  que  le  prouve  le  savant  Huet  dans  son  Traité 
.sur  le  commerce  des  anciens.  Il  prouve  que  long- 
temps avant  la  première  guerre  punique,  les  Ro- 
mains s'étaient  adonnés  au  commerce. 

«On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  première 
«  guerre  punique,  que  Carthage  fut  princij)alement 
«attentive  à  se  conserver  l'empire  de  la  mer,  et 
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«Rome  à  garder  celui  de  la  terre.»  (Lfv.  xxi  » 
chap.  XI.) 

Ce  traité  est  de  l'an  5  lo  de  Rome.  Il  y  est  dit  que 
les  Carthaginois  ne  pourraient  naviguer  vers  au- 
cune île  près  de  l'Italie,  et  qu'ils  évacueraient  la 
Sicile.  Ainsi  les  Romains  eurent  l'empire  de  la  mer, 
pour  lequel  ils  avaient  combattu.  Et  Montesquieu 
a  précisément  pris  le  contre-pied  d'une  vérité  his- 
torique la  mieux  constatée. 

a  lïannon,  dans  la  négociation  avec  les  Romains, 
«déclara  que  les  Carthaginois  ne  souffriraient  pas 
«  seulement  que  les  Romains  se  lavassent  les  mains 
«dans  les  mers  de  Sicile. »  (Ibid.) 

L'auteur  fait  ici  un  anachronisme  de  vingt-deux 
ans.  La  négociation  de  Hannon  est  de  l'an  488  de 
Rome,  et  le  traité  de  paix  dont  il  est  question  est 
de  5 10". 

«Il  ne  fut  pas  permis  aux  Romains  de  naviguer 
«au-delà  du  beau  piomontoire.  11  leur  fut  défendu 
«de  trafiquer  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Afrique, 
«  excepté  à  Carthage.  »  [Ibid.) 

L'auteur  fait  ici  un  anachronisme  de  deux  cent 
soixante -cinq  ans.  C'est  d'après  Polybe  que  l'au- 
teur rapporte  ce  traité  conclu  l'an  de  Rome  2^5, 
sous  le  consulat  de  .liiiiius  Rrutus,  immédiatement 
après  l'expulsion  des  rois;  encore  les  conditions 
ne  sont-elles  pas  fidèlement  ?'apj)ortées.  «Cartha- 
«ginem  verô,  et  in  caetera  Afric;r  loca  qu.nccis  pul- 
«chnim  promontorium  erant;  item  in  Sardiniani 
«atque  Siciliam  ,  \\h'\  Carthaginienses  iinperabant, 

"   Voyez,  les  O/ùnn-^  (h  l'olyhi: 
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«  navigare  mercimonii  causa  licebat*.  »  Il  fut  per- 
mis aux  Romains  de  naviguer  pour  leur  commerce 
à  Carthage,  sur  toutes  les  côtes  de  l'Afrique  en- 
deçà  du  promontoire,  de  même  que  sur  les  côtes 
de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile  qui  obéissaient  aux 
Carthaginois. 

Ce  mot  seul,  mercimonii  causa ,  pour  raison  de 
leur  commerce,  démontre  que  les  Romains  étaient 
occupés  des  intérêts  du  commerce  dès  la  naissance 
de  la  république. 

N.  B.  Tout  ce  que  dit  l'auteur  sur  le  commerce 
ancien  et  moderne  est  extrêmement  erroné. 

Je  passe  un  nombre  prodigieux  de  fautes  capi- 
tales sur  cette  matièi^,  quelque  importantes  qu'elles 
soient,  parce  qu'un  des  plus  célèbres  négociants  de 
l'Europe  s'occupe  à  les  relever  dans  un  livre  qui 
sera  très-utile. 

«  La  stérilité  du  terrain  de  l'Attique  y  établit  le 
«gouvernement  populaire,  et  la  fertilité  de  celui 
«  de  Lacédémone  le  gouvernement  aristocratique.» 
(Liv.  XVIII,  chap.  i.) 

Où  a-t-il  pris  cette  chimère?  Nous  lirons  encore 
aujourd'hui  d'Athènes  esclave,  du  coton,  de  la 
soie,  du  riz,  du  blé,  de  l'huile,  des  cuirs;  et  du 
pays  de  Lacédémone,  rien.  Athènes  était  vingt  fois 
plus  riche  que  Lacédémone.  A  l'égard  de  la  bonté 
du  sol,  il  faut  y  avoir  été  pour  l'apprécier.  Mais 
jamais  on  n'attribua  la  forme  d'un  gouvernement 
au  plus  ou  moins  de  fertilité  d'un  terrain.  Venise 
avait  très-peu  de  blé  quand  les  nobles  gouvernè- 

•  Polyb.,  lih.  iir.c.  9.3. 
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reiit,  Génes  n'a  pas  assurément  un  sol  fertile ,  et 
c'est  une  aristocratie.  Genève  tient  plus  de  l'état 
populaire,  et  n'a  pas  de  son  cru  de  quoi  se  nour- 
rir quinze  jours.  La  Suède  pauvre  a  été  long-temps 
sous  le  joug  de  la  monarchie,  tandis  que  la  Po- 
logne fertile  fut  une  aristocratie.  Je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  ainsi  établir  de  prétendues  règles 
continuellement  démenties  par  l'expérience.  Pres- 
que tout  le  livre,  il  faut  l'avouer,  est  fondé  sur 
des  suppositions  que  la  moindre  attention  détrui- 
rait. 

ce  La  féodalité  est  un  événement  arrivé  une  fois 
«dans  le  monde,  et  qui  n'arrivera  peut-être  ja- 
«  mais ,  etc.  »  (  Liv.  xxx ,  chap.  i .  ) 

Nous  trouvons  la  féodalité,  les  bénéfices  mili- 
taires établis  sous  Alexandre  Sévère,  sous  les  rois 
lombards,  sous  Charlemagne,  dans  l'empire  otto- 
man, en  Perse,  dans  le  Mogol,  au  Pégu;  et  en 
dernier  lieu  Catherine  II,  impératrice  de  Russie, 
a  donné  en  fief  pour  quelque  temps  la  Moldavie, 
que  ses  armes  ont  conquise.  Enfin,  on  ne  doit 
pas  dire  que  le  gouvernement  féodal  ne  reviendra 
plus,  quand  la  diète  de  llatisbonne  est  assemblée. 

«Chez  les  Germains,  il  y  avait  des  vassaux  et 
«  non  pas  des  fiefs.  Les  fiefs  étaient  des  chevaux 
«de  bataille,  des  armes,  des  repas.  »  i  Liv.  xxx, 
chap.  ui.  ) 

Quelle  idée!  il  n'y  a  point  de  vassalité  sans  terre. 
Un  officier  à  qui  son  général  aura  (huuié  à  souper 
n'est  pas  pour  cela  son  vassal. 

«  Du    l('H)ps  du  roi  Charles  ï\,  il  v  av.iil  vinyt 
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«millions  d'hommes  en  France.»  f  Liv.  xxni , 
chaj3.  XXIV.  ) 

Tl  donne  Puffendorf  pour  garant  de  cette  asser- 
tion :  Puffendorf  va  jusqu'à  vingt-neuf  millions,  et 
il  avait  copié  cette  exagération  d'un  de  nos  au- 
teurs, qui  se  trompait  d'environ  quatorze  à  quinze 
millions.  La  France  ne  comptait  point  alors  au 
nombre  de  ses  provinces  la  Lorraine,  l'Alsace,  la 
Franche-Comté,  la  moitié  de  la  Flandre,  l'Artois, 
le  Cambrésis,  le  Roussillon,  le  Béarn;  et  aujour- 
d'hui qu'elle  possède  tous  ces  pays,  elle  n'a  pas 
vingt  millions  d'habitants,  suivant  le  dénombre- 
ment des  feux,  exactement  fait  en  1751.  Cepen- 
dant elle  n'a  jamais  été  si  peuplée,  et  cela  est 
prouvé  par  la  quantité  de  terrains  mis  en  valeur 
depuis  Charles  IX. 

«  En  Europe,  les  empires  n'ont  jamais  pu  sub- 
«  sister.  »  (Liv.  xvii .  chap.  vi.  ) 

Cependant  l'empire  romain  s'y  est  maintenu 
cinq  cents  ans,  et  l'empire  turc  y  domine  depuis 
l'an  1453. 

«  La  cause  de  la  durée  des  grands  empires  en  Asie, 
«  c'est  qu'il  n'y  a  que  de  grandes  plaines.  »  {^Ibid.  ) 

Il  ne  s'est  pas  souvenu  des  montagnes  qui  tra- 
versent la  Natolie  et  la  Syrie,  du  Caucase,  du  Tau- 
rus,  de  l'Ararat,  de  l'Immaùs,  du  Saroii,  dont  les 
branches  couvrent  l'Asie. 

«En  Espagne,  on  a  défendu  les  étoffes  d'or  et 
«  d'argent.  Un  pareil  décret  serait  semblable  à  ce- 
«  lui  que  feraient  les  états  de  Hollande,  s'ils  dé- 
«  fendaient  la  consommation  de  la  cannelle.  » 
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On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse, 
ni  dire  une  chose  moins  politique.  Les  Espagnols 
n'avaient  point  de  manufactures;  ils  auraient  été 
obligés  d'acheter  ces  étoffes  de  l'étranger.  Les  Hol- 
landais, au  contraire,  sont  les  seuls  possesseurs 
de  la  cannelle.  Ce  qui  était  raisonnable  en  Espagne 
eut  été  absurde  en  Hollande. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  discussion  de  l'an- 
cien gouvernement  des  Francs,  vainqueurs  de.s  Gau- 
lois; dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bizarres, 
toutes  contradictoires;  dans  l'examen  de  cette  bar- 
barie, de  cette  anarchie  qui  a  duré  si  long-temps, 
et  sur  lesquelles  il  y  a  autant  de  sentiments  diffé- 
rents que  nous  en  avons  en  théologie.  On  n'a  perdu 
que  trop  de  temps  à  descendre  dans  ces  abîmes 
de  ruines;  et  l'auteur  de  Y Iispril  des  lois  a  dû  s'v 
égarer  comme  les  autres. 

Je  viens  à  la  grande  querelle, entre  Tabljé  ]Ju- 
bos,  digne  secrétaire  de  l'académie  française,  et 
le  président  de  Montescjiiieu  ,  digue  membre  de 
cette  académie.  Le  membre  se  moque  beaucoup 
du  secrétaire,  et  le  regarde  comme  un  visionnaire 
ignorant.  Il  me  paraît  que  labbé  Dubos  est  très- 
savant  et  très-circouspcet  ;  il  me  j)araît  siulout  cpic 
MontesquicHi  lui  fait  dire  ce  (pi'il  n'a  jamais  dit  , 
et  cela  selon  sa  coutjmie  de  citer  au  hasard  et  de 
citer  faux. 

Voici  l'accusation  porh'-e  par.M()iilcs(|iiicii  coolTr 
Dubos: 

«  M.  l'abbé  l)id)os  veut  ùlci-  loiiU-  <spcrc  d  idt  «• 
«  (JU("  les  Krancs  soient  entrés  dans  les  (iaide.s  en 
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«  conquérants.  Selon  lui,  nos  rois,  appelés  par  les 
«  peuples ,  n'ont  fait  que  se  mettre  à  la  place ,  et 
«  succéder  aux  droits  des  empereurs  romains.  » 
(Liv.  XXX,  chap.  xxiv.  j 

Un  homme  plus  instruit  que  moi  a  remarqué 
avant  moi  que  jamais  Dubos  n'a  prétendu  que  les 
Francs  fussent  partis  du  fond  de  leur  pays  pour 
venir  se  mettre  en  possession  de  l'empire  des  Gaules, 
par  l'aveu  des  peuples,  comme  on  va  recueillir 
une  succession.  Dubos  dit  tout  le  contraire  :  il 
prouve  que  Clovis  employa  les  armes,  les  négocia- 
tions, les  traités,  et  même  les  concessions  des  em- 
pereurs romains,  résidants  à  Constantinople,  pour 
s'emparer  d'un  pays  abandonné.  Il  ne  le  ravit  point 
aux  empereurs  romains,  mais  aux  barbares,  qui 
sous  Odoacre  avaient  détruit  l'empire. 

Dubos  dit  que  dans  quelque  partie  des  Gaules 
voisine  de  Bourgqgne,  on  désirait  la  domination 
des  Francs  :  mais  c'est  précisément  ce  qui  est  at- 
testé par  "Grégoire  de  Tours  :  «  Cùm  jam  terror 
«  Francorum  resonaret  in  his  partibus  ,  et  omnes 
<(.  eos  amore  desiderabili  cuperent  regnare,  sanctus 
i(  Aprunculus,  Lingonicae  civitatis  episcopu-s;  apud 
«Burgundiones  cœpit  haberi  suspectus  ;  cùmque 
a  odium  dédie  in  diem  cresceret,  jussum  est  ut  clam 
a  gladio  feriretur.  »  Greg.  Tur.  Hist.  1.  ii,  c.  xxiii. 

Montesquieu  reproche  à  Dubos  qu'il  ne  saurait 
montrer  l'existence  de  la  république  armorique  : 
cependant  Dubos  l'a  prouvée  incontestablement 
par  plusieurs  monuments,  et  surtout  par  cette  ci- 
tation exacte  de  l'historien  Zosime,  T.iv.  vi  :  «  Totus 
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«  tractus  armorichus ,  ceteraeque  Galloniiii  provin- 
aciae  Britannos  imitatae,  consimili  se  modo  liberâ- 
«runt,  ejectis  inagistratibus  romanis,  et  suâ  quâ- 
«  dam  republicâ  pro  arbitrio  coiistitntâ.  » 

Montesquieu  regarde  comme  une  grande  erreur 
dans  Dubos  d'avoir  dit  que  Ciovis  succéda  à  Chil- 
déric  son  père  dans  la  dignité  de  maître  de  la  mi- 
lice romaine  en  Gaule  :  mais  jamais  Dubos  n'a  dit 
cela.  Voici  ses  paroles  :  «  Ciovis  parvint  à  la  cou- 
rt ronne  des  Francs  à  l'âge  de  seize  ans,  et  cet  âge 
«  ne  l'empêcha  point  d'être  revêtu  peu  de  temps 
«après  dos  dignités  militaires  de  l'empire  romain 
«que  Childéric  avait  exercées,  et  qui  étaient,  se- 
«  Ion  l'apparence ,  des  emplois  dans  la  milice.  »  Du- 
bos se  borne  ici  à  une  conjecture  qui  se  trouve 
ensuite  appuyée  sur  des  preuves  évidentes. 

En  effet,  les  empereurs  étaient  accoutumés  de- 
puis long-temps  à  la  tiiste  nécessité  d'opposer  des 
barbares  à  d'autres  barbares,  pour  tâcher  de  les 
exterminer  les  uns  j)ar  les  autres.  Ciovis  même  eut 
à  la  hn  la  dignité  de  consul  :  il  respecta  toujours 
l'empire  romain,  même  en  s'emparant  d'une  de 
ses  provinces.  Il  ne  fit  point  frapper  de  monnaie 
en  son  j)r()pre  nom  ;  toutes  celles  que  nous  avons 
de  Ciovis  sont  de  Ciovis  II;  et  les  nouveaux  rois 
francs  ne  s'attribuèrent  celte  marque  de  puissance 
indépendante  qu'ajues  que  Juslinieri,  pour  se  1rs 
atlacli(!r  à  lui,  et  pour  les  employer  contre  les 
Ostrogolhs  d'Italie,  leur  eut  fait  une  cession  rlt-s 
(iauUîsen  bonne  forme. 

M(intesquieu  condanme  seveiement  l'abbé  Du- 
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bos  sur  la  fameuse  lettre  de  Rémi ,  évèque  de 
Reims,  qui  s'entendit  toujours  avec  Clovis,  et  qui 
le  baptisa  depuis.  Voici  cette  lettre  importante  : 

«Nous  apprenons  de  la  renommée  que  vous 
«  vous  êtes  cbargé  de  l'administration  des  affaires 
«  de  la  guerre,  et  je  ne  suis  pas  surpris  de  vous 
«  voir  être  ce  que  vos  pères  ont  été.  Il  s'agit  main- 
«  tenant  de  répondre  aux  vues  de  la  Providence, 
«qui  récompense  votre  modération,  en  vous  éle- 
«  vant  à  une  dignité  si  éminente.  C'est  la  fin  qui 
«  couronne  l'œuvre.  Prenez  donc  pour  vos  conseil- 
«1ers  des  personnes  dont  le  choix  fasse  honneur 
«à  votre  discernement.  Ne  faites  point  d'exactions 
«  dans  votre  bénéfice  mihtaire.  Ne  disputez  point 
«  la  préséance  aux  évéques  dont  les  diocèses  se  Irou- 
«vent  dans  votre  département,  et  prenez  leurs 
«  conseils  dans  les  occasions.  Tant  que  vous  vi- 
«  vrez  en  bonne  intelligence  avec  eux,  vous  trou- 
«  verez  toute  sorte  de  facilité  dans  l'exercice  de 
«  votre  emploi,  etc.  » 

On  voit  évidemment  par  cette  lettre  que  Clo- 
vis, jeune  roi  des  Francs,  était  officier  de  l'empe- 
reur Zenon  ;  qu'il  était  grand- maître  de  la  milice 
impériale,  charge  (pii  l'épond  à  celle  de  notre  co- 
lonel-général; que  Rémi  voulait  le  ménager,  se 
liguer  avec  lui,  le  conduire,  et  s'en  servir  comme 
d'un  protecteur  contre  les  prêtres  eusébiens  de  la 
Bourgogne,  et  que  par  conséquent  Montesquieu 
a  grand  tort  de  se  moquer  tant  de  l'abbé  Dubos, 
et  de  faire  semblant  de  le  méj)riser.  Mais  enfin  il 
vient  un  temps  où  la  vérité  s'éclaircit. 
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Après  avoir  vu  qu'il  y  a  des  erreurs  comme  ail- 
leurs dans  V Esprit  des  lois,  après  que  tout  le 
monde  est  convenu  que  ce  livre  manque  de  mé- 
thode,  qu'il  n'y  a  nul  plan,  nul  ordre,  et  qu'a- 
près l'avoir  lu  ou  ne  sait  guère  ce  qu'on  a  lu,  il 
faut  rechercher  quel  est  son  mérite,  et  quelle  est 
la  cause  de  sa  grande  réputation. 

C'est  premièrement  (ju'il  est  écrit  avec  beaucoup 
d'esprit,  et  que  tous  les  autres  livres  sur  cette  nia- 
lière  sont  euiuiyeux.  C'est  pourtjuoi  nous  avous 
déjà  remarqué  qu'une  dame*  qui  avait  autant  d'es- 
prit que  Montesquieu  disait  que  son  livre  était  de 
l'esprit  sur  les  lois.  On  ne  l'a  jamais  mieux  défini. 

Une  raison  beaucoup  plus  forte  <'ncore,  c'est  que 
ce  livre  plein  de  grandes  vues  attaque  la  tyrannie, 
la  superstition,  et  la  mallote,  trois  choses  que  les 
hommes  détestent.  J^'auleur  console  des  e^laves 
en  plaignant  leurs  fers;  et  les  esclaves  le  bénissent. 

Ce  qui  lui  a  valu  les  applautlissements  de  l'Eu- 
rope lui  a  valu  aussi  les  invectives  des  fanatiques. 

Un  de  ses  plus  acharnés  et  de  ses  plus  absurdes 
cmiemis,  qui  contribua  le  plus  par  ses  ftjreurs  à 
faire  respecter  le  nom  de  Montesquieu  dans  llùi- 
rope,  lui  le  ga/i'tier  des  couvulsionnaiies.  Jl  le 
traita  de  ipjiosisle  et  de  déiste,  c  est-à-dire  il  l'ac- 
cusa de  ne  pas  croirr  en  Dieu,  v\  \.V\  croire  en 
Dieu. 

il  lui  reproche  d'avoir  estimé  Marc-Aurele,  Iî|jic- 
(ete  et  les  stoïciens,  et  de  n  avoir  iam:iis  loué  .lan- 
sénius,  l'abbé  de  S;iinl-( -\  lan,  et  le  père  Quesnel. 

Madain«^  Du  iJcIlaiid. 
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Il  lui  fait  un  crime  irrémissible  d'avoir  dit  que 
Bayle  est  un  grand  homme. 

Il  jDiétend  que  XEsprit  des  Lois  est  un  de  ces 
ouvrages  monstrueux ,  dont  la  France  n'est  inondée 
que  depuis  la  bulle  Unigenitus ,  qui  a  corrompu 
toutes  les  consciences. 

Ce  gredin,  qui  de  son  grenier  tirait  au  moins 
trois  cents  pour  cent  de  sa  Gazette  ecclésiastique , 
déclama  comme  un  ignorant  contre  l'intérêt  de 
l'argent  au  taux  du  roi.  Il  fut  secondé  par  quel- 
ques cuistres  de  son  espèce  :  ils  finirent  par  res- 
sembler aux  esclaves  qui  sont  aux  pieds  de  la 
statue  de  Louis  XIV  :  ils  sont  écrasés ,  et  ils  se 
mordent  les  mains. 

Montesquieu  a  presque  toujours  tort  avec  les  sa- 
vants, parce  qu'il  ne  l'était  pas;  mais  il  a  toujours 
raison,  contre  les  fanatiques  et  contre  les  promo- 
teurs de  l'esclavage  :  l'Europe  lui  en  doit  d'éternels 
remerciements. 

On  nous  demande  pourquoi  donc  nous  avons 
relevé  tant  de  fautes  dans  son  ouvrage.  Nous  ré- 
pondons, C'est  parce  que  nous  aimons  la  vérité, 
à  laquelle  nous  devons  les  premiers  égards.  Nous 
ajoutons  que  les  fanatiques  ignorants  qui  ont  écrit 
contre  lui  avec  tant  d'amertume  et  d'insolence 
n'ont  connu  aucune  de  ses  véritables  erreurs,  et 
que  nous  révérons  avec  les  honnêtes  gens  de  l'Eu- 
rope tous  les  passages  après  lesquels  ces  dogues 
du  cimetière  de  Saint-Médard  ont  aboyé. 
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SECTIOH    PBEMIÈRU. 


Dans  un  pays  où  tout  le  monde  allait  pieds  nus, 
le  premier  qui  se  fit  faire  une  paire  de  souliers 
avait-il  du  luxe?  n'était-ce  pas  un  homme  très- 
sensé  et  très-industrieux  ? 

N'en  est-il  pas  de  même  de  celui  qui  eut  la  pre- 
mière chemise  ?  Pour  celui  qui  la  fit  blancliir  et 
repasser,  je  le  crois  un  génie  plein  de  ressources, 
et  capable  de  gouverner  un  état. 

Cependant  ceux  qui  n'étaient  pas  accoutumés  à 
porter  des  chemises  blanches  le  prirent  pour  un 
riche  efféminé  qui  corrompait  la  nation. 

Gardez-vous  du  luxe,  disait  Caton  aux  Romains  : 
vous  avez  subjugué  la  province  du  Phase,  mais  ne 
mangez  jamais  de  faisans;-  vous  avez  conquis  le 
pays  où  croît  le  coton,  couchez  sur  la  dure  ;  vous 
avez  volé  à  main  armée  l'or,  l'argent  et  les  pier- 
reries de  vingt  nations,  ne  soyez  jamais  assez  sots 
pour  vous  en  servir;  manquez  de  tout  après  avoir 
tout  pris  :  il  faut  que  les  voleurs  de  grand  chemin 
soient  vertueux  et  libres. 

LucuUus  lui  répondit  :  Mon  ami,  souhaite  plutôt 
queCrassus,  Pompée,  César,  et  moi,  nous  dépen 
sions  tout  en  luxe.  Il  faut  bien  que  les  grands  vo- 
leurs se  battent  pour  le  partage  des  dépouilles. 
Rome  doit  être  asservie,  mais  elle  le  sera  bien  plus 
tôt  et  bien  plus  sûrement  par  l'un  de  nous,  si  nous 
fesons  valoir  comme  toi  notre  argent,  que  si  nous 
le  dépensons  en  suporfluités  et  en  plaisirs.  Sou- 
VI.  8 
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haite  que  Pompée  et  César  s'appauvrissent  assez 
pour  n'avoir  pas  de  quoi  soudoyer  des  armées. 

Il  n'y  a  pas  long- temps  qu'un  homnje  de  Nor- 
vège reprochait  le  luxe  à  un  Hollandais.  Qu'est 
devenu,  disait-il,  cet  heureux  temps  où  un  négo- 
ciant, partant  d'Amsterdam  pour  les  Grandes-Indes, 
laissait  un  quartier  de  bœuf  fumé  dans  sa  cuisine , 
et  le  retrouvait  à  son  retour  ?  Ou  sont  vos  cuillers 
de  bois  et  vos  fourchettes  de  fer  ?  n'est-il  pas  hon- 
teux pour  un  sage  Hollandais  de  coucher  dans  un 
lit  de  damas? 

Va-t'en  à  Batavia,  lui  répondit  l'homme  d'Ams- 
terdam; gagne  comme  moi  dix  tonnes  d'or,  et  vois 
si  l'envie  ne  te  prendra  pas  d'èfre  bien  vêtu,  bien 
nourri ,  et  bien  logé. 

Depuis  cette  conversation  on  a  écrit  vingt  volu- 
mes sur  le  luxe,  et  ces  livres  ne  l'ont  ni  diminué, 


I 


m  augmente. 


SKCTION-II. 


On  a  déclamé  contre  le  luxe  depuis  deux  mille 
ans,  en  vers  et  en  prose,  et  on  l'a  toujours  aimé. 

Que  n'a- 1- on  pas  dit  des  premiers  Romains? 
Quand  ces  brigands  ravagèrent  et  pillèrent  les 
moissons  ;  quand ,  pour  augmenter  leur  pauvre  vil- 
lage, ils  détruisirent  les  pauvres  villages  des  Vols- 
ques  et  des  Samnites,  c'étaient  des  hommes  dés- 
intéressés et  vertueux;  ils  n'avaient  pu  encore  vo- 
ler ni  or,  ni  argent,  ni  pierreries,  parce  qu'il  n'y 
en  avait  point  dans  les  bourgs  qu'ils  saccagèrent. 
Leurs  bois  ni  leurs  marais  ne  produisaient  ni  per- 
drix, ni  faisans,  et  on  loue  leur  tempérance. 
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Quand  de  proche  en  proche  ils  eurent  tout  pillé, 
tout  volé  du  fond  du  golfe  Adriatique  à  l'Euphrate, 
et  qu'ils  eurent  assez  d'esprit  pour  jouir  du  fruit 
de  leurs  rapines;  quand  ils  cultivèrent  les  arts, 
qu'ils  goûtèrent  tous  les  plaisirs,  et  qu'ils  les  firent 
même  goûter  aux  vaincus,  ils  cessèrent  alors,  dit- 
on  ,  d'être  sages  et  gens  de  bien. 

Toutes  ces  déclamations  se  réduisent  à  prouver 
qu'un  voleur  ne  doit  jamais  ni  manger  le  dhier 
qu'il  a  pris ,  ni  porter  l'habit  qu'il  a  dérobé ,  ni  se 
parer  de  la  bague  qu'il  a  volée.  Il  fallait,  dit- on , 
jeter  tout  cela  dans  la  rivière,  pour  vivre  en  hon- 
nêtes gens;  dites  plutôt  qu'il  ne  fallait  pas  voler. 
Condamnez  les  brigands  quand  ils  pillent;  mais 
ne  les  traitez  pas  d'insensés  quand  ils  jouissent". 
De  bonne  foi,  lorsqu'un  grand  nombre  de  marins 
anglais  se  sont  enrichis  à  la  prise  de  Pondichéri  et 
de  la  Havane,  ont-ils  eu  tort  d'avoir  ensuite  du 
plaisir  à  Londres,  pour  prix  do  la  j)eine  qu'ils 
avaient  eue  au  fond  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ? 

Les déclamateurs  voudiaient  qu'on  enfouît  les  ri- 
chesses qu'on  aurait  aujassées  par  le  sort  des  armes, 
par  l'agriculture,  par  le  commerce,  et  par  l'in- 
dustrie. Ils  citent  Lacédémone;  (jue  ne  citent -ils 
aussi  la  république  de  Saint -Marin?  Quel  bien 
Sparte  fit-elle  à  la  Grèce?  Eut-elle  jamais  des  Dé- 
moslhène,  des  Sophocle,  des  Apelles,  et  des  Phi- 

"  IjC  ])auvre  d'fsjirit  que  nous  avons  drj.i  cité,  ayant  lu  ce  pas- 
sage dans  une  mauvaise  cdition  où  il  y  avait  un  point  aprc^s  ce  mot 
honrie  foi,  crut  que  l'auteur  voulait  dire  que  les  voleurs  jouissaient 
de  bonne  foi.  Nous  savons  bien  que  ce  pauvre  d'esprit  est  nur  haut , 
mais  de  bonne  foi  il  ne  peut  ^tre  dangereux. 

8. 


1  iG  LliXK. 

dias?  Le  luxe  d'Athènes  a  fait  des  grands  hommes 
en  tout  genre;  Sparte  a  eu  quelques  capitaines, 
et  encore  en  moins  grand  nombre  que  les  autres 
villes.  Mais  à  la  bonne  heure  qu'une  aussi  petite 
république  que  Lacédémone  conserve  sa  pauvreté  '. 
On  arrive  à  la  mort  aussi  bien  en  manquant  de 
tout  qu'en  jouissant  de  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable.  Le  sauvage  du  Canada  subsiste,  et  atteint 
la  vieillesse  comme  le  citoyen  d'Angleterre  qui  a 
cinquante  mille  guinées  de  revenu.  Mais  qui  com- 
parera jamais  le  pays  des  Iroquois  à  l'Angleterre? 
Que  la  république  de  Raguse  et  le  canton  de  Zug 
fassent  des  lois  somptuaires,  ils  ont  raison,  il  faut 
que  le  pauvre  ne  dépense  pornt  au-delà  de  ses 
forces;  mais  j'ai  lu  quelque  part*  : 

Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  état ,  s'il  en  perd  un  petit  '. 

Si  par  le  luxe  vous  entendez:  l'excès,  on  sait  que 

'  Lacédémone  n'évita  le  luxe  qu'en  conserTant  la  communauté 
ou  l'égalité  des  biens;  mais  elle  ne  conserva  l'un  ou  l'autre  qu'en 
fesant  cultiver  les  terres  par  un  peuple  esclave.  C'était  la  législation 
du  couvent  de  Saint-Claude  ;  à  cela  près  ,  que  les  moines  ne  se  per- 
mettaient point  d'assassiner  ni  d'assommer  leurs  mainmortables. 
L'existence  de  l'égalité  ou  de  la  communauté  des  biens  suppose  celle 
d'un  peuple  esclave.  Les  Spartiates  avaient  de  la  vertu ,  comme  les 
voleurs  de  grand  chemin ,  comme  les  inquisiteurs ,  comme  toutes  les 
classes  d'hommes  que  l'habitude  a  familiarisés  avec  une  espèce  de 
crimes,  au  point  de  les  commettre  sans  remords. 

*  Dans  la  Défense  du  Mondain. 

^  Les  lois  somptuaires  sont  par  leur  nature  une  violation  du  droit 
de  propriété.  Si  dans  un  petit  état  il  n'y  a  point  une  grande  inéga- 
lité de  fortune,  il  n'y  aura  pas  de  luxe  :  si  cette  inégalité  y  existe, 
le  luxe  en  est  le  remède.  Ce  sont  les  lois  somptuaires  de  Genève  qui 
lui  ont  fait  perdre  la  liberté. 
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l'excès  est  pernicieux  en  tout  genre,  dans  l'absti- 
nence comme  dans  la  gourmandise ,  dans  l'écono- 
mie comme  dans  la  libéralité.  Je  ne  sais  comment 
il  est  arrivé  que  dans  mes  villages  où  la  terre  est 
ingrate,  les  impôts  lourds,  la  défense  d'exporter  le 
blé  qu'on  a  semé  intolérable,  il  n'y  a  guère  pour- 
tant de  colon  qui  n'ait  un  bon  habit  de  drap,  et 
qui  ne  soit  bien  chaussé  et  bien  nourri.  Si  ce  colon 
laboure  avec  son  bel  habit,  avec  du  linge  blanc, 
les  cheveux  frisés  et  poudrés,  voilà  certainement 
le  plus  grand  luxe,  et  le  plus  impertinent;  mais 
qu'un  bourgeois  de  Paris  ou  de  Londres  paraisse 
au  spectacle  vêtu  comme  ce  paysan ,  voilà  la  lésine 
la  plus  grossière  et  la  plus  ridicule. 

a  Est  modus  in  rebus ,  sunt  certi  denique  fines , 
«  Quos  ultra  citraque  nequit  consistere  rectum.  » 

(HoR.  liL.  I,  liât.  I.) 

Lorsqu'on  inventa  les  ciseaux,  qui  ne  sont  cer- 
tainement pas  de  l'antiquité  la  plus  haute,  que  ne 
dit-on  pas  contre  les  premiers  qui  se  rognèrent  les 
ongles,  et  qui  coupèrent  une  partie  des  cheveux 
qui  leur  tombaient  sur  le  nez?  On  les  traita  sans 
doute  de  petits-maîtres  et  do  prodigues,  qui  ache- 
taient chèrement  un  instrument  de  la  vanité,  pour 
gâter  l'ouvrage  du  Créateur.  Quel  péché  énorme 
d'accourcir  la  corne  que  Dieu  fait  naître  au  bout 
de  nos  doigts  !  C'était  un  outrage  à  la  Divinité.  Ce 
fut  bien  pis  ([uaiid  on  inventa  les  chemises  et  les 
chaussons.  On  sait  avec  quelle  fureur  les  vieux  con 
seillers,   qui   nVn    a\ nient    jamais   poité,  crièrent 


1 18  Li;xE. 

contre  les  jeunes  magistrats  qui  donnèrent  dans  ce 

luxe  funeste". 

M. 

MAGIE. 

La  magie  est  une  science  bien  plus  plausible  que 
l'astrologie  et  que  la  doctrine  des  génies.  Dès  qu'on 
commença  à  penser  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  être 
tout-à-fait  distinct  de  la  machine,  et  que  l'enten- 
dement subsiste  après  la  mort,  on  donna  à  cet  en- 
tendement un  corps  délié,  subtil,  aérien,  ressem- 
blant au  corps  dans  lequel  il  était  logé.  Deux  rai- 
sons toutes  naturelles  introduisirent  cette  opinion  : 
la  première,  c'est  que  dans  toutes  les  langues  l'ame 
s'appelait  esprit,  souffle,  vent:  cet  esprit,  ce  souffle, 
ce  vent  était  donc  quelque  chose  de  fort  mince  et 
de  fort  délié.  La  seconde,  c'est  que  si  l'ame  d'un 

"  Si  l'on  entend  par  luxe  tout  ce  qui  est  au-delà  du  nécessaire, 
le  luxe  est  une  suite  naturelle  des  progrès  de  l'espèce  humaine;  et 
pour  raisonner  conséqueminent ,  tout  ennemi  du  lii,xe  doit  croire 
avec  Piousâeau  que  l'état  de  bonheur  et  de  vertu  pour  l'homme  est 
celui ,  non  de  sauvage,  mais  d'orang-outang.  On  sent  qu'il  serait 
absurde  de  regarder  comme  un  mal  des  commodités  dont  tous  les 
hommes  jouiraient  :  aussi  ne  donne-t-on  en  général  le  nom  de  luxe 
qu'aux  superfluités  dont  un  petit  nombre  d'individus  seulement 
peuvent  jouir.  Dans  ce  sens ,  le  luxe  est  une  suite  nécessaire  de  la 
propriété ,  sans  laquelle  aucune  société  ne  peut  subsister ,  et  d'une 
grande  inégalité  entre  les  fortunes ,  qui  est  la  conséquence ,  non  du 
droit  de  propriété ,  mais  des  mauvaises  lois.  Ce  sont  donc  les  mau- 
vaises lois  qui  font  naître  le  luxe,  et  ce  sont  les  bonnes  lois  qui 
peuvent  le  détruire.  Les  moralistes  doivent  adresser  leurs  sermons 
aux  législateurs ,  et  non  aux  particuliers,  parce  qu'il  est  dans  l'ordre 
des  choses  possibles  qu'un  homme  vertueux  et  éclairé  ait  le  pouvoir 
de  faire  des  lois  raisonnables,  et  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  hu- 
maine que  tous  les  riches  d'un  pays  renoncent  par  vertu  à  se  pracu- 
rer  h  prix  d'argent  des  jouissances  de  plaisir  ou  de  vanité. 
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homme  n'avait  pas  retenu  une  forme  semblable  à 
celle  qu'il  possédait  pendant  sa  vie,  on  n'aurait  pas 
pu  distinguer  après  la  mort  l'ame  d'iui  bonmie  d'a- 
vec celle  d'un  antre.  Cette  ame ,  cette  ombre ,  qui 
subsistait  séparée  de  son  corps,  pouvait  très-bien 
se  montrer  dans  l'occasion,  revoir  les  lieipc  qu'elle 
avait  habités,  visiter  ses  parents,  ses  amis,  leur 
parler,  les  instruire;  il  n'y  avait  dans  tout  cela  au- 
cune incompatibilité.  Ce  qui  est  peut  paraître. 

Les  âmes  pouvaient  très-bien  enseigner  à  ceux 
qu'elles  venaient  voir,  la  manière  de  les  évoquer: 
elles  n'y  manquaient  pas;  et  le  mot  Abfaxa,  pro- 
noncé avec  quelques  cérémonies,  fesait  venir  les 
âmes  auxquelles  on  voidait  parler.  Je  suppose  qu'un 
Égyptien  eût  dit  à  un  philosophe  :  «Je  descends  en 
«  ligne  droite  des  magiciens  de  Pharaon,  qui  chan- 
«  gèrent  des  baguettes  en  serpents,  et  les  eaux  du 
«Nil  en  sang;  un  de  mes  ancêtres  se  maria  avec  la 
«  pythonisse  d'Endor  qui  évoqua  l'ombre  de  Sa- 
«  muel  à  la  prière  du  roi  Saùl  :  elle  comnmniqua 
«ses  secrets  à  son  mari,  qui  lui  fit  part  des  siens: 
«je  possède  cet  héritage  de  père  et  de  mère;  ma 
M  généalogie  est  bien  avérée;  je  commande  aux 
«ombres  et  aux  éléments;)»  le  philosophe  n'aurait 
eu  autre  chose  à  faire  qu'à  lui  demander  sa  protec- 
tion :  car  si  ce  philosophe  avait  voulu  nier  et  dis- 
puter, le  magicien  lui  eût  fermé  la  bouche  en  lui 
disant  :  «Vous  ne  pouvez  nier  les  faits;  mes  an- 
«cétres  ont  été  incontestablement  de  grands  ma- 
«  giciens,  et  vous  n'en  doutez  pas;  vous  n'avez  nulle 
«raison  pour  croire  que  je  sois  de  pire  ('(indiliou 
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«qu'eux,  surtout  quand  un  homme  d'honneur 
«  comme  moi  vous  assure  qu'il  est  sorcier.  »  Le  phi- 
losophe aurait  pu  lui  dire:  Faites -moi  le  plaisir 
d'évoquer  une  ombre,  de  me  faire  parler  à  une 
ame,  de  changer  cette  eau  en  sang,  cette  baguette 
en  serpej|t.  Le  magicien  pouvait  répondre  :  Je  ne 
travaille  pas  pour  les  philosophes  ;  j'ai  fait  voir  des 
ombres  à  des  dames  très-respectables ,  à  des  gens 
simples  qui  ne  disputent  point  :  vous  devez  croire 
au  moins  qu'il  est  très -possible  que  j'aie  ces  se- 
crets, puisque  vous  êtes  forcé  d'avouer  que  mes 
ancêtres  les  ont  possédés  :  ce  qui  s'est  fait  autrefois 
se  peut  faire  aujourd'hui,  et  vous  devez  croire  à 
la  magie  sans  que  je  sois  obhgé  d'exercer  mon  art 
devant  vous. 

Ces  raisons  sont  si  bonnes  que  tous  les  peuples 
ont  eu  des  sorciers.  Les  plus  grands  sorciers  étaient 
payés  par  l'état  pour  voir  clairement  l'avenir  dans 
le  cœur  et  dans  le  foie  d'un  bœuf.  Pourquoi  donc 
a-t-on  si  long- temps  puni  les  autres  de  mort?  ils 
fesaient  des  choses  plus  merveilleuses,  on  devait 
donc  les  honorer  beaucoup,  on  devait  surtout 
craindre  leur  puissance.  Rien  n'est  plus  ridicule 
que  de  condamner  un  vrai  magicien  à  être  brûlé; 
car  on  devait  présumer  qu'il  pouvait  éteindre  le 
feu,  et  tordre  le  cou  à  ses  juges.  Tout  ce  qu'on 
pouvait  faire^,  c'était  de  lui  dire  :  Mon  ami,  nous 
ne  vous  brûlons  pas  comme  un  sorcier  véritable , 
mais  comme  un  faux  sorcier,  qui  vous  vantez  d'un 
art  admirable  que  vous  ne  possédez  pas  ;  nous  vous 
traitons  comme  un  homme  qui  débite  de  la  fausse 
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monnaie  :  plus  nous  aimons  la  bonne,  plus  nous 
punissons  ceux  quL  en  donnent  de  fausse  :  nous 
savons  très-bien  qu'il  y  a  eu  autrefois  de  vénérables 
magiciens,  mais  nous  sommes  fondés  à  croire  que 
vous  ne  l'êtes  pas,  puisque  vous  vous  laissez  brû- 
ler comme  un  sot. 

Il  est  vrai  que  le  magicien  poussé  à  bout  pour- 
rait dire  :  Ma  science  ne  s'étend  pas  jusquà  étein- 
dre un  bûcher  sans  eau,  et  jusqu'à  donner  la  mort 
à  mes  juges  avec  des  paroles;  je  peux  seulement 
évoquer  des  âmes,  lire  dans  l'avenir,  changer  cer- 
taines matières  en  d'autres  :  mon  pouvoir  est 
borné;  mais  vous  ne  devez  pas  pour  cela  me  brû- 
ler à  petit  feu;  c'est  comme  si  vous  fesiez  pendre 
un  médecin  qui  aurait  guéri  de  la  fièvre,  et  qui  ne 
pourrait  vous  guérir  d'une  paralysie.  Mais  les  juges 
lui  répliqueraient  :  Faites-nous  donc  voir  quelque 
secret  de  votre  art,  ou  consentez  à  être  brûlé  de 
bonne  grâce*. 

MAHOMÉTANS. 

Je  vous  le  dis  encore,  ignorants  imbéciles,  à  qui 
d'autres  ignorants  ont  fait  accroire  que  la  religion 
mahométane  est  voluptueuse  et  sensuelle,  il  n'en 
est  rien;  on  vous  a  trompés  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres. 

Chanoines,  moines,  curés  mênic,  si  on  vous 
imposait  la  loi  de  ne  manger  ni  boire  depuis  quatre 
heures  du  matin  jusqu'à  dix  du  soir,  pendant  le 
mois  de  juillet,  lorsque  le  carême  arriverait  dans 

Vovpz  l'article  Posskdk*. 
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ce  temps;  si  on  vous  défendait  de  jouer  à  aucun 
jeu  de  hasard  sous  peine  de  damnation;  si  le  vin 
vous  était  interdit  sous  la  même  peine;  s'il  vous 
fallait  faire  un  pèlerinage  dans  des  déserts  brûlants; 
s'il  vous  était  enjoint  de  donner  au  moins  deux  et 
demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux  pauvres  ;  si , 
accoutumé  à  jouir  de  dix-huit  femmes,  on  vous 
en  retranchait  tout  d'un  coup  quatorze;  en  bonne 
foi,  oseriez-vous  appeler  cette  religion  sensuelle? 

Les  chrétiens  latins  ont  tant  d'avantages  sur  les 
musulmans,  je  ne  dis  pas  en  fait  tle  guerre,  mais 
en  fait  de  doctrine;  les  chrétiens  grecs  les  ont  tant 
battus  en  dernier  lieu  depuis  1769  jusqu'en  1773, 
que  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  répandre  en  re- 
proches injustes  sur  l'islamisme. 

Tâchez  de  reprendre  sur  les  mahométans  tout 
ce  qu'ils  ont  envahi;  mais  il  est  plus  aisé  de  les 
calomnier. 

Je  hais  tant  la  calomnie  que  je  ne  veux  pas  même 
qu'on  impute  des  sottises  aux  Turcs,  quoique  je 
les  déteste  comme  tyrans  des  femmes  et  ennemis 
des  arts. 

Je  ne  sais  pourquoi  l'historien  du  Bas -Empire 
prétend''  que  Mahomet  parle  dans  son  Koran  de 
son  voyage  dans  le  ciel  :  Mahomet  n'en  dit  pas  un 
mot;  nous  l'avons  prouvé. 

Il  faut  combattre  sans  cesse.  Quand  on  a  dé- 
truit une  erreur,  il  se  trouve  toujours  quelqu'un 
qui  la  ressuscite*. 

"  Douzième  volume,  page  209. 
Voyez  les  articles  auot  et  m\rot,  et  Aixorvn. 
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Que  je  suis  malheureux  d'être  né!  disait  Ardas- 
san  Ougli,  jeune  icoglan  du  grand  padisha  des 
Turcs.  Encore  si  je  ne  dépendais  que  du  grand 
padisha  ;  mais  je  suis  soumis  au  chef  de  mon  oda, 
au  capigi  bachi;  et  quand  je  veux  recevoir  ma 
paie,  il  faut  que  je  me  prosterne  devant  un  com- 
mis du  tefterdar,  qui  m'en  retranche  la  moitié.  Je 
n'avais  pas  sept  ans  que  l'on  me  coupa,  malgré 
moi,  en  cérémonie,  le  bout  de  mon  prépuce,  et 
j'en  fus  malade  quinze  jours.  Le  derviche  qui  nous 
fait  la  prière  est  mon  maître;  un  iman  est  encore 
plus  mon  maître;  le  mollah  Test  encore  plus  que 
l'iman.  Le  cadi  est  un  autre  maître;  le  cadilesquier 
l'est  davantage  ;  le  muphti  l'est  beaucoup  plus  que 
tous  ceux-là  ensemble.  Le  kiaïa  du  grand-visir  peut 
d'un  mot  me  faire  jeter  dans  le  canal  ;  et  le  grand- 
visir  enfin  peut  me  faire  serrer  le  cou  à  son  plai- 
sir, et  empailler  la  peau  de  ma  tète,  sans  que 
personne  y  prenne  seulement  garde. 

Que  de  maîtres,  grand  Dieu!  quand  j'aurais  au- 
tant de  corps  et  autant  d'amcs  que  j'ai  de  devoirs 
à  remplir, je  n'y  pourrais  pas suOire.  ()  Allah!  (jue 
ne  m'as-tu  fait  chat-huant!  je  vivrais  libre  dans 
mon  trou,  et  je  mangerais  des  souris  à  mon  aise 
sans  maître  et  sans  valets,  ('/est  assurément  la 
vraie  (Icstinéc  de  riiornmc;  il  n'a  des  maîtres  que 
depuis  qu'il  est  perverti.  >Jiil  homme  n'était  fait 
j)Our   servii-    ((•ntiniK'llcinenf    un    .luli»-    homme. 
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Chacun  aurait  charitablement  aidé  son  prochain , 
si  les  choses  étaient  dans  l'ordre.  Le  clair-voyant 
aurait  conduit  l'aveugle,  le  dispos  aurait  servi  de 
béquilles  au  cul-de-jatte.  Ce  monde  aurait  été  le 
paradis  de  Mahomet  ;  et  il  est  l'enfer  qui  se  trouve 
précisément  sous  le  pont-aigu. 

Ainsi  parlait  Ardassan  Ougli ,  après  avoir  reçu 
les  étrivières  de  la  part  d'un  de  ses  maîtres. 

Ardassan  Ougli,  au  bout  de  quelques  années, 
devint  bâcha  à  trois  queues.  Il  fit  une  fortune 
prodigieuse,  et  il  crut  fermement  que  tous  les 
hommes,  excepté  le  grand- turc  et  le  grand-visir, 
étaient  nés  pour  le  servir,  et  toutes  les  femmes 
pour  lui  donner  du  plaisir  selon  ses  volontés. 


SECTION   II. 


Comment  un  homme  a-t-il  pu  devenir  le  maître 
d'un  autre  homme,  et  par  quelle  espèce  de  magie 
incompréhensible  a-t-il  pu  devenir  le  maître  de 
plusieurs  autres  hommes?  On  a  écrit  sur  ce  phé- 
nomène un  grand  nombre  de  bons  volumes  ;  mais 
je  donne  la  préférence  à  une  fable  indienne,  parce 
qu'elle  est  courte ,  et  que  les  fables  ont  tout  dit. 

Adimo,  le  père  de  tous  les  Indiens,  eut  deux 
fils  et  deux  filles  de  sa  femme  Procriti.  L'aîné  était 
un  géant  vigoureux,  le  cadet  était  un  petit  bossu, 
les  deux  filles  étaient  jolies.  Dès  que  le  géant  sen- 
tit sa  force,  il  coucha  avec  ses  deux  sœurs,  et  se 
fit  servir  par  le  petit  bossu.  De  ses  deux  sœurs, 
l'une  fut  sa  cuisinière,  l'autre  sa  jardinière.  Quand 
le  géant  voulait  dormir,  il  commençait  par  en- 
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chaîner  à  un  arbre  son  petit  frère  le  bossu,  et 
lorsque  celui-ci  s'enfuyait,  il  le  rattrapait  en  quatre 
enjambées,  et  lui  donnait  vingt  coups  de  nerf  de 
bœuf. 

Le  bossu  devint  soumis  et  le  meilleur  sujet  du 
monde.  Le  géant,  satisfait  de  le  voir  remplir  ses 
devoirs  de  sujet,  lui  permit  de  coucher  avec  une 
de  ses  sœurs  dont  il  était  dégoûté.  Les  enfants  qui 
vinrent  de  ce  mariage  ne  furent  pas  tout-à-fait 
bossus  ;  mais  ils  eurent  la  taille  assez  contrefaite. 
Ils  furent  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu  et  du 
géant.  Ils  reçurent  une  excellente  éducation;  on 
leur  apprit  que  leur  grand-oncle  était  géant  de 
droit  divin,  qu'il  pouvait  faire  de  toute  sa  famille 
ce  qui  lui  plaisait;  que  s'il  avait  quelque  jolie 
nièce ,  ou  arrière-nièce ,  c'était  pour  lui  seul  sans 
difficulté ,  et  que  personne  ne  pouvait  coucher 
avec  elle  que  quand  il  n'en  voudrait  plus. 

Le  géant  étant  mort,  son  fils,  qui  n'était  pas  à 
beaucoup  près  si  fort  ni  si  grand  que  lui,  crut  ce- 
j)endant  être  géant  comme  son  père  de  droit  di- 
vin. Il  prétendit  faire  travailler  pour  lui  tous  les 
hommes,  et  coucher  avec  toutes  les  filles.  La  fa- 
mille se  ligua  contre  lui,  il  fut  assommé,  et  on  se 
mit  en  république. 

Les  Siamois  au  contraire  prétendaient  que  la 
famille  avait  commencé  par  être  républicaine,  cl 
que  le  géant  n'était  venu  qu'après  un  grand  nombre 
d'années  et  de  dissensions;  mais  tous  les  auteurs 
<le  Hénarès  et  de  Siam  conviennent  que  les  hommes 
vécurent  une  infmilé  de  siècles  avant  d'avoir  l'es- 
Y.  XLI.  8* 
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prit  de  faire  des  lois  ;  et  ils  le  prouvent  par  une 
raison  sans  réplique,  c'est  qu'aujourd'hui  même 
où  tout  le  monde  se  pique  d'avoir  de  l'esprit ,  on 
n'a  pas  trouvé  encore  le  moyen  de  faire  une  ving- 
taine de  lois  passablement  bonnes. 

C'est  encore,  par  exemple,  une  question  inso- 
luble dans  l'Inde,  si  les  républiques  ont  été  éta- 
blies avant  ou  après  les  monarchies  ,  si  la  confu- 
sion a  dû  paraître  aux  hommes  plus  horrible  que 
le  despotisme.  J'ignore  ce  qui  est  arrivé  dans 
l'ordre  des  temps;  mais  dans  celui  de  la  nature  il 
faut  convenir  que  les  hommes  naissant  tous  égaux, 
la  violence  et  Fhabileté  ont  fait  les  premiers  maî- 
tres ,  les  lois  ont  fait  les  derniers. 

MALADIE,  MÉDECINE. 

Je  suppose  qu'une  belle  princesse  qui  n'aura  ja- 
mais entendu  parler  d'anatomie  soit  malade  pour 
avoir  trop  mangé,  trop  dansé,  trop  veillé,  trop 
fait  tout  ce  que  font  plusieurs  princesses;  je  sup- 
pose que  son  médecin  lui  dise:  Madame,  pour  que 
vt)us  vous  portiez  bien  il  faut  que  votre  cerveau 
et  votre  cervelet  distribuent  une  moelle  alongée 
bien  conditionnée  dans  l'épine  de  votre  dos  jus- 
qu'au bout  du  croupion  de  votre  altesse,  et  que 
cette  moelle  alongée  aille  animer  également  quinze 
■paires  de  nerfs  à  droite,  et  quinze  paires  à  gauche. 
Il  faut  que  votre  cœur-  se  contracte  et  se  dilate 
avec  une  force  toujours  égale,  et  que  tout  votre 
sang,  qu'il  envoie  à  coups  de  piston  dans  vos  ar- 
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teres,  circule  dans  toutes  ces  uiteics  et  dans  tou- 
tes les  veines  environ  six  cents  fois  par  jour. 

Ce  sang,  en  circulant  avec  cette  rapidité  que  n'a 
point  le  fleuve  du  Rhône,  doit  déposer  sur  son  pas- 
sage de  quoi  former  et  abreuver  continuellement 
la  lymphe ,  les  urines',  la  bile,  la  liqueur  spenna- 
tique  de  votre  altesse,  de  quoi  fournira  toutes  ses 
sécrétions  ,  de  quoi  arroser  insensiblement  votre 
peau  douce,  l)lanche  et  fraîche,  qui  sans  cela  se- 
rait d'un  jaune  grisâtre,  sèche  et  ridée  comme  un 
vieux  parchemin. 

LA.    PRINCLSSE. 

Eh  bien,  monsieur,  le  roi  vous  paie  pour  me 
laire  tout  cela  ;  ne  manquez  pas  de  mettre  toutes 
choses  à  leur  place,  et  de  me  faire  circuler  mes  li- 
<pieurs  de  façon  que  je  sois  contente.  Je  vous  aver- 
tis que  je  ne  veux  jamais  souffrir. 

LE  MÉDECIN. 

Madame,  adressez  vos  ordres  à  l'auteur  de  la  na- 
ture. Le  seul  pouvoir  qui  fait  courir  des  milliards 
de  planètes  et  de  comètes  autour  des  millions  de 
-loleils  a  dirigé  la  course  de  votre  sang. 

LA   PRINCESSE. 

Quoi!  vous  êtes  médecin  ,  et  vous  ne  pouvez  rien 
me  donner? 

LE  MÉDECIN. 

Non,  madame,  nous  ne  pouvons  que  vous  ôter. 
On  n'ajoute  rien  à  la  nature.  Vos  valets  nettoient 
votre  palais,  mais  l'architecte  l'a  bâti.  Si  votre  al- 
tesse a  mangé  goulûment,  je  puis  déterger  ses  en- 
tra il  les  avec  de  la  casse,  de  la  maime,  et  des  fol- 
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licules  de  séné;  c'est  un  balai  que  j'y  introduis,  et 
je  pousse  vos  matières.  Si  vous  avez  un  cancer, 
je  vous  coupe  un  téton ,  mais  je  ne  puis  vous  en 
rendre  un  autre.  Avez-vous  une  pierre  dans  la  ves- 
sie, je  puis  vous  en  délivrer  au  moyen  d'un  dila- 
toire, et  je  vous  fais  beaucoup  moins  de  mal  qu'aux 
hommes  :  je  vous  coupe  un  pied  gangrené ,  et  vous 
marchez  sur  l'autre.  En  un  mot,  nous  autres  méde- 
cins nous  ressemblons  parfaitement  aux  arracheurs 
de  dents;  ils  vous  délivrent  d'une  dent  gâtée  sans 
pouvoir  vous  en  substituer  une  qui  tienne ,  quel- 
que charlatans  qu'ils  puissent  être. 

LA  PRi:XCESSE. 

Vous  me  faites  trembler.  Je  croyais  que  les  mé- 
decins guérissaient  tous  les  maux. 

LE  MÉDECIN. 

Nous  guérissons  infailliblement  tous  ceux  qui 
se  guérissent  d'eux-mêmes.  Il  en  est  généralement, 
et  à  peu  d'exceptions  près ,  des  maladies  internes 
comme  des  plaies  extérieures,  La  nature  seule  vient 
à  bout  de  celles  qui  ne  sont  pas  mortelles  :  celles 
qui  le  sont  ne  trouvent  dans  l'art  aucune  ressource. 

LA  PRINCESSE. 

Quoi!  tous  ces  secrets  pour  purifier  le  sang  dont 
m'ont  parlé  mes  dames  de  compagnie ,  ce  baume 
de  vie  du  sieur  Lelièvre ,  ces  sachets  du  sieur  Ar- 
noult,  toutes  ces  pilules  vantées  par  leurs  femmes 
de  chambre.... 

LE  MÉDECIN. 

Autant  d'inventions  pour  gagner  de  l'argent  et 
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pour  flatter  les  malades  pendant  que  la  nature  agit 
seule. 

LA   PRINCESSE. 

Mais  il  y  a  des  spécifiques. 

LE  MÉDECIN. 

Oui,  madame,  comme  il  y  a  l'eau  de  Jouvence 
dans  les  romans. 

LA    PRINCESSE. 

En  quoi  donc  consiste  la  médecine  ? 

LE   MÉDECIN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  à  débarrasser,  à  nettoyer,  à 
tenir  propre  la  maison  qu'on  ne  peut  rebâtir. 

LA  PRINCESSE. 

Cependant  il  y  a  des  choses  salutaires,  d'autres 
nuisibles. 

LE  MÉDECIN. 

Vous  avez  deviné  tout  le  secret.  Mangez,  et  mo- 
dérément, ce  que  vous  savez  par  expérience  vous 
convenir.  11  n'y  a  de  bon  pour  le  corps  que  ce  qu'on 
digère.  Quelle  médecine  vous  fera  digérer?  Texer- 
cice.  Quelle  réparera  vos  forces  ?  le  sommeil.  Quelle 
diminuera  des  maux  incurables?  la  patience.  Qui 
peutclianger  une  mauvaise  constitntionPricn.  Dans 
toutes  les  maladies  violentes  nous  n'avons  que  la 
recette  de  Molière,  seignare ,  purgare ,  et,  si  Ton 
veut,  clysterium  donare.  Il  n'y  eu  a  pas  une  (pia- 
trième.  Tout  cela  n'est  antre  chose  ,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  (pie  nettoyer  une  maison  à  laquelle  nous  ne 
pouvons  pas  ajouter  une  cheville.  Tout  l'art  consiste 
dans  l'à-propos. 

VL  «> 
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LA   PRINCESSE. 

Vous  ne  fardez  point  votre  marchandise.  Vous 
êtes  honnête  homme.  Si  je  suis  reine ,  je  veux  vous 
faire  mon  premier  médecin. 

LE  MÉDECIN. 

Que  votre  premier  médecin  soit  la  nature.  C'est 
elle  qui  fait  tout.  Voyez  tous  ceux  qui  ont  poussé 
leur  carrière  jusqu'à  cent  années,  aucun  n'était  de 
la  faculté.  Le  roi  de  France  *  a  déjà  enterré  une  qua- 
rantaine de  ses  médecins ,  tant  premiers  médecins 
que  médecins  de  quartier  et  consultants. 

LA   PRINCESSE. 

Vraiment,  j'espère  bien  vous  enterrer  aussi. 
MARIAGE. 

SECTION     PREMIÈRE. 

J'ai  rencontré  un  raisonneur  qui  disait  :  Engagez 
vos  sujets  à  se  marier  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  ; 
qu'ils  soient  exempts  d'impôt  la  première  année, 
et  que  leur  impôt  soit  réparti  sur  ceux  qui  au  même 
âge  seront  dans  le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d'hommes  mariés,  moins  il  y 
aura  de  crimes.  Voyez  les  registres  affreux  de  vos 
greffes  criminels;  vous  y  trouverez  cent  garçons 
de  pendus, ou  de  roués,  contre  un  père  de  famille. 

Le  mariage  rend  l'homme  plus  vertueux  et  plus 
sage.  Le  père  de  famille ,  près  de  commettre  un 
crime,  est  souvent  arrêté  par  sa  femme,  qui,  ayant 
le  sang  moins  brûlé  que  lui ,  est  plus  douce ,  plus 

*  Louis  XV,  né  en  17  lo,  mort  en  1774. 
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compatissante,  plus  effrayée  du  vol  et  du  meurtre, 
plus  craintive,  plus  religieuse. 

Le  père  de  famille  ne  veut  pas  rougir  devant  ses 
enfants.  Il  craint  de  leur  laisser  l'opprobre  pour  hé- 
ritage. 

Mariez  vos  soldats,  ils  ne  déserteront  plus.  liés 
à  leur  famille,  ils  le  seront  à  leur  patrie.  Un  soldat 
célibataire  n'est  souvent  qu'un  vagabond,  à  qui  il 
serait  égal  de  servir  le  roi  de  Naples  et  le  roi  de 
Maroc. 

Les  guerriers  romains  étaient  mariés;  ils  com- 
battaient pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  enfants; 
et  ils  firent  esclaves  les  femmes  et  les  enfants  des 
autres  nations. 

Un  grand  politique  italien,  qui  d'ailleurs  était  fort 
savant  dans  les  langues  orientales,  chose  très-rare 
chez  nos  politiques,  me  disait  dans  ma  jeunesse  : 
Caro /ïglio ,  souvenez- vous  que  les  Juifs  n'ont  ja- 
mais eu  qu'une  bonne  institution,  celle  d'avoir  la 
virginité  en  horreur.  Si  ce  petit  peuple  de  courtiers 
superstitieux  n'avait  pas  regardé  le  mariage  comme 
la  première  loi  de  l'homme,  s'il  y  avait  eu  chez  lui 
des  couvents  de  religieuses,  il  était  perdu  sans  res- 
source. 

SECTION    II. 

Le  mariage  est  un  contrat  du  droit  des  gens  , 
dont  les  catholiques  romains  ont  fait  un  sacrement. 

Mais  le  sacrement  et  le  contrat  sont  deux  choses 
bien  différentes  :  à  l'un  sont  attachés  les  effets  ci- 
vils, à  l'autre  les  grâces  de  rÉglisc. 

Ainsi  lorsque  le  contrat  se  trouve  conforme  au 
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droit  des  gens,  il  doit  produire  tous  les  effets  ci- 
vils. Le  défaut  de  sacrement  ne  doit  opérer  que  la 
privation  des  grâces  spirituelles. 

Telle  a  été  la  jurisprudence  de  tous  les  siècles  et 
de  toutes  les  nations ,  excepté  des  Français.  Tel  a 
été  même  le  sentiment  des  pères  de  l'Eglise  les  plus 
accrédités. 

Parcourez  les  codes  Théodosien  et  Justinien, 
vous  n'y  trouverez  aucune  loi  qui  ait  proscrit  les 
mariages  des  personnes  d'une  autre  croyance,  lors 
même  qu'ils  avaient  été  contractés  avec  des  catho- 
liques. 

Il  est  vrai  que  Constance ,  ce  fils  de  Constantin , 
aussi  cruel  que  son  père,  défendit  aux  Juifs,  sous 
peine  de  mort ,  de  se  marier  avec  des  femmes  chré- 
tiennes'^, et  que  Valentinien  ,  Théodose,  Arcade, 
firent  la  même  défense ,  sous  les  mêmes  peines ,  aux 
femmes  juives.  Mais  ces  lois  n'étaient  déjà  plus  ob- 
servées sous  l'empereur  Marcien  ;  et  Justinien  les 
rejeta  de  son  code.  Elles  ne  furent  faites  d'ailleurs 
que  contre  les  Juifs ,  et  jamais  on  ne  pensa  de  les 
appliquer  aux  mariages  des  païens  ou  des  héréti- 
ques avec  les  sectateurs  de  la  religion  dominante. 

Consultez  saint  Augustin  ^ ,  il  vous  dira  que  de 
son  temps  on  ne  regardait  pas  comme  illicites  les 
mariages  des  fidèles  avec  les  infidèles,  parce  qu'au- 
cun texte  de  l'Evangile  ne  les  avait  condamnés  : 
«  Quae  matrimonia  cum  infidelibus,  nostris  tempo- 
ce  ribus,  jam  non  putantur  esse  peccata  ;  quoniam 

**  Cod.  Théod.  tit.  de  Judceis  ,  loi  vi. 
^  Lib.  de  fide  et  operih.  cap.  xix  ,  n.  35. 
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«  in  novo  Testaraento  nihil  indè  praeceptum  est,  et 
«  i(ieô  aut  licere  creditiim  est,  aut  velut  dubium  de- 
ce  relictiim.  )> 

Augustin  dit  de  même  que  ces  mariages  opèrent 
souvent  la  conversion  de  l'époux  infidèle.  Il  cite 
l'exemple  de  son  propre  père,  qui  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  parce  que  sa  femme  Monique 
professait  le  christianisme.  Clotilde  par  la  conver- 
sion de  Clovis,  etThéodelinde  par  celle  d'Agiluphe, 
roi  des  Lombards,  furent  plus  utiles  à  l'Église  que 
si  elles  eussent  épousé  des  princes  orthodoxes. 

Consultez  la  déclaration  du  pape  Benoît  XIV, 
du  4  novembre  1 74 1 5  vous  y  lirez  ces  propres  mots  : 
«  Quod  verô  spectat  ad  ea  conjugia  qua;,...  absque 
«forma  à  Tridentino  statutâ,  contrahuntur  à  ca- 
«tholicis  cum  ha^reticis,  sive  catholicus  vir  hœre- 
«  ticam  feminam  in  matrimonium  ducat,  sive  ca- 

«  tholica  femina  haeretico  viro  nubat; si  forte 

«aliquod  hujus  generis  matrimonium,  Tridentini 
«forma  non  servatâ,  ibidem  contractum  jam  sit, 

«aut  in  posterum conlralii  continuât,  déclarât 

«sanctitas  sua  matrimonium  hnjus  modi,  alio  non 
«concurrente...  impedimento,  validum  habendum 
«esse,....  sciens....  fconjux  catholicus)  seistiusma- 
«  trimonii  vincuio  |)er|)('tuo  iigalum  iri.  w 

Par  ([iKîl  étoTuiant  contraste  les  lois  françaises 
sont-elles  sur  cette  matière  plus  sévères  que  celles 
de  l'Eglise?  La  preujicre  i(ji  fjui  ait  élabli  ce  rigo- 
risme en  France  est  ledit  de  L(juis  XIV,  du  mois 
de  novembre  1680.  Cet  édit  mérite  d'être  rapporté. 

«Louis,  etc.  Les  canons  îles  conciles  a\;iiil  cou- 
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«  damné  les  mariages  des  catholiques  avec  les  hé- 
«  rétiques ,  comme  un  scandale  public  et  une  pro- 
(cfanation  du  sacrement,  nous  avons  estimé  d'au- 
«  tant  plus  nécessaire  de  les  empêcher  à  l'avenir, 
«  que  nous  avons  reconnu  que  la  tolérance  de  ces 
«mariages  expose  les  catholiques  à  une  tentation 
«  continuelle  de  sa  perversion,  etc.  A  ces  causes,  etc., 
«  voulons  et  nous  plaît  qu'à  l'avenir  nos  sujets  de 
«la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
«ne  puissent,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
«  contracter  mariage  avec  ceux  de  la  religion  pré- 
«  tendue  réformée,  déclarant  tels  mariages  non  va- 
«lablement  contractés,  et  les  enfants  qui  en  vien- 
«dront  illégitimes.  » 

Il  est  bien  singulier  que  l'on  se  soit  fondé  sur 
les  lois  de  l'Eglise  pour  annuler  des  mariages  que 
l'Église  n'annula  jamais.  Vous  voyez  dans  cet  édit 
le  sacrement  confondu  avec  le  contrat  civil  :  c'est 
cette  confusion  qui  a  été  la  source  des  étranges 
lois  de  France  sur  le  mariage. 

Saint  Augustin  approuvait  les  mariages  des  or- 
thodoxes avec  les  hérétiques,  parce  qu'il  espérait 
que  l'époux  fidèle  convertirait  l'autre;  et  Louis  XIV 
les  condamne  dans  la  crainte  que  l'hétérodoxe  ne 
pervertisse  le  fidèle  ! 

Il  existe  en  Franche-Comté  une  loi  plus  cruelle; 
c'est  un  édit  de  l'archiduc  Albert  et  de  son  épouse 
Isabelle,  du  20  décembre  iSgg,  qui  fait  défense 
aux  catholiques  de  se  marier  à  des  hérétiques,  à 
peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens". 

"  Anciennes  ordonnances  de  la  Franche- Comté,  liv.  v,  tit.  xviii. 
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Le  même  édit  prononce  la  même  peine  contre 
ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  mangé  du  mou- 
ton le  vendredi  ou  le  samedi.  Quelles  lois  et  quels 
législateurs  ! 

A  quels  maîtres ,  grand  Dieu  ,  livrez-vous  l'univers  ! 
SECTIOX  III. 

Si  nos  lois  réprouvent  les  mariages  des  catholi- 
ques avec  les  personnes  d'une  religion  différente, 
accordent-  elles  au  moins  les  effets  civils  aux  ma- 
riages des  Français  protestants  avec  des  Français 
de  la  même  secte? 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  royaurrie  un  mil- 
lion de  protestants'',  et  cependant  la  validité  de 
leur  mariage  est  encore  un  problème  dans  les  tri- 
bunaux. 

C'est  encore  ici  un  des  cas  où  notre  jurispru- 
dence se  trouve  en  contradiction  avec  les  décisions 
de  l'Eglise,  et  avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la  j)récé- 
(lente  section  ,  Benoît  XIV  décide  que  les  mariages 
des  protestants,  contractés  suivant  leurs  rites,  ne 
sont  pas  moins  valables  que  s'ils  avaient  été  faits 
suivant  les  formes  établies  ])ar  le  concile  de  Trente, 
et  que  l'époux  qui  devient  catholique  ne  peul  rom- 
])re  ce  lien  pour  en  former  un  autre  avec  une  per- 
sonne de  sa  nouvelle  religion'''. 

"   (]«'la  est  t'xajjcri'. 

^  «  Quod  attiiiet  ail  uiatriinoiiia  al)  iiairclkis  iiittr  se....  colebiata, 
"  non  sorvalà  lorni.'^  jur  Tridcntinun)  |iriV.stri[)tA....  qii.Tquc  in  ]»>>- 
•<  tcmm  contralicntur ,  iluinniodo  non  alind  obslitt-iit  canonicnni 
■  impcdinuiUimi...  sanctilas   sua    statiiit   jm»  x.ilitlis   liabi-nda  i»sc  ; 
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Barach-Levi,  Juif"  de  naissance,  et  originaire 
d'Haguenau,  s'y  était  marié  avec  Mendel-Cerf,  de 
la  même  ville  et  de  la  même  religion. 

Ce  Juif  vint  à  Paris  en  1762 ,  et  se  fit  baptiser. 
Le  i3  mai  1754,  il  envoya  sommer  sa  femme  à  Ha- 
guenau  de  venir  le  joindre  à  Paris.  Dans  une  autre 
sommation  il  consentit  que  cette  femme ,  en  venant 
le  joindre,  continuât  de  vivre  dans  la  secte  juive. 

A  ces  sommations  jNIendel-Cerf  répondit  qu'elle 
ne  voulait  point  retourner  avec  lui,  et  qu'elle  le 
requérait  de  lui  envoyer,  suivant  les  formes  du  ju- 
daïsme, un  libelle  de  divorce,  pour  qu'elle  pût  se 
remarier'à  un  autre  Juif. 

Cette  réponse  ne  contentait  pasLevi;  il  n'envoya 
point  de  libelle  de  divorce,  mais  il  fit  assigner  sa 
femme  devant  l'official  de  Strasbourg,  qui,  par 
une  sentence  du  7  novembre  1734,  le  déclara  libre 
de  se  marier  en  face  de  l'Eglise  avec  une  femme 
catholique. 

Muni  de  cette  sentence,  le  juif  christianisé  vient 
dans  le  diocèse  de  Soissons,  et  y  contracte  des  pro- 
messes de  mariage  avec  une  fille  de  Villeneuve*. 
Le  curé  refuse  de  publier  les  bans.  Levi  lui  fait 
signifier  les  sommations  qu'il  avait  faites  à  sa  femme, 
et  la  sentence  de  l'official  de  Strasbourg,  et  un  cer- 
tificat du  secrétaire  de  l'évéché  de  la  même  ville, 

«  adeùque  si  contingat  utrumque  conjugem  ad  catholicae  Ecclesiae 
«  sinum  se  recipere  ;  eodem  quo  anteà  coujugali  vinculo  ipsos 
«  oinninô  teneri ,  etiam  si  inutaus  consensus  coram  parocho  catho- 
•  lico  non  renoTCtur.  " 

*  Villeneuve  -  sur  -  Bellot ,  diocèse  de  Soissons ,  élection  de  Cou- 
lommiers. 
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qui  attestait  que  dans  tous  les  temps  il  avait  été 
permis,  dans  le  diocèse,  aux  juifs  baptisés  de  se 
remarier  à  des  catholiques,  et  que  cet  usage  avait 
été  constamment  reconnu  par  le  conseil  souverain 
de  Colmar. 

Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  suffisantes  au 
curé  de  Villeneuve.  Levi  fut  obligé  de  l'assigner 
devant  l'official  de  Soissons. 

Cet  officiai  ne  pensa  pas,  comme  celui  de  Stras- 
bourg, que  le  mariage  de  Levi  avec  Mendel-Cerf 
fût  nul  ou  dissoluble.  Par  sa  sentence  du  5  février 
lySG,  il  déclara  le  Juif  non  recevable.  Cekii-ci  ap- 
pela de  cette  sentence  au  parlement  de  Paris,  où 
il  n'eut  pour  contradicteur  que  le  ministère  pu- 
blic; mais,  par  arrêt  du  2  janvier  lySS,  la  sen- 
tence fut  confirmée;  et  il  fut  défendu  de  nouveau 
à  Levi  de  contracter  aucun  mariage  pendant  la  vie 
de  Mendel-Cerf. 

Voilà  donc  un  mariage  contracté  entre  des  Fran- 
çais juifs  suivant  les  rites  juifs,  déclaré  valable  par 
la  première  cour  du  royaume. 

Mais  quelques  années  après,  la  même  question 
fut  jugée  différemment  dans  un  autre  parlement, 
au  sujet  d'un  mariage;  contracté  entre  deux  Fran- 
çais protestants  qui  avaient  été  mariés  en  présence 
de  leurs  |)arents  par  un  ministre  de  leur  commu- 
nion. lA'poux  protestant  avait  changé  de  religion 
comme  l'époux  juif;  et  après  avoir  |)assé  à  un  se- 
cond maringe  avec  une  catholique,  le  parlement 
de  (irenoble  confirma  ce  second  mariage,  et  dé- 
thiM  nul  le  j)t(Mni('r. 
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Si  de  la  jurisprudence  nous  passons  à  la  législa- 
tion ,  nous  la  trouverons  obscure  sur  cette  matière 
importante  comme  sur  tant  d'antres. 

Par  un  arrêt  du  conseil  du  i5  septembre  i685, 
il  fut  dit  «que  les  protestants"  pourraient  se  faire 
«marier,  pourvu  toutefois  que  ce  fût  en  présence 
«du  principal  officier  de  justice,  et  que  les  publi- 
«  cation»  qui  devaient  précéder  ces  mariages  se  fe- 
«  raient  au  siège  royal  le  plus  prochain  du  lieu  de 
«  la  demeure  de  chacun  des  protestants  qui  se  vou- 
«draient  marier,  et  seulement  à  l'audience.» 

Cet  ^rèt  ne  fut  point  révoqué  par  l'édit  qui , 
trois  semaines  après,  supprima  l'édit  de  Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  i4  mai  1724,  mi- 
nutée par  le  cardinal  de  Fleury,  les  juges  n'ont 
plus  voulu  présider  aux  mariages  des  protestants, 
ni  permettre  dans  leurs  audiences  la  publication 
de  leurs  bans. 

L'article  xv  de  cette  loi  veut  que  les  formes  pre- 
scrites par  les  canons  soient  observées  dans  les  ma- 
riages, tant  des  nouveaux  convertis  que  de  tous 
les  autres  sujets  du  roi. 

On  a  cru  que  cette  expression  générale,  tous  les 
autres  sujets,  comprenait  les  protestants  comme 
les  catholiques;  et  sur  cette  interprétation  on  a 
annulé  les  mariages  des  protestants  qui  n'avaient 
pas  été  revêtus  des  formes  canoniques. 

"  N'est-il  pas  bien  plaisant  qu'en  France  le  conseil  même  ait 
donné  aux  protestants  le  nom  de  rel'igiounaires ,  comme  si  eux  seuls 
avaient  eu  de  la  religion ,  et  que  les  autres  «'eussent  été  que  des 
papistes  gouvernés  par  des  arrêts  et  par  des  bulles? 


MARIAGE.  iSg 

Cependant  il  semble  que  les  mariages  des  pro- 
testants ayant  été  autorisés  autrefois  par  une  loi 
expresse,  il  faudrait  aujourd'hui,  pour  les  annuler, 
une  loi  expresse  qui  portât  cette  peine.  D'ailleurs, 
le  terme  de  nouveaux  convertis ,  mentionné  dans 
la  déclaration ,  paraît  indiquer  que  le  terme  qui 
suit  n'est  relatif  qu'aux  catholiques.  Enfin,  quand 
la  loi  civile  est  obscure  ou  équivoque,  les  juges  ne 
doivent-ils  pas  juger  suivant  le  droit  naturel  et  le 
droit  des  gens? 

Ne  résulte-t-il  pas  de  ce  qu'on  vient  de  lire  que 
souvent  les  lois  ont  besoin  d'être  réformées,  et  les 
princes  de  consulter  un  conseil  plus  instruit,  de 
n'avoir  point  de  ministre  prêtre,  et  de  se  défier 
beaucoup  des  courtisans  en  soutane  qui  ont  le  titre 
de  leurs  confesseurs? 

MAJRIE  MAGDELEINE. 

J'avoue  que  je  ne  sais  pas  où  l'auteur  de  V His- 
toire critique  de  Jésus-Christ"  a  trouvé  que  sainte 
Marie  Magdeleine  avait  eu  des  complaisances  cri- 
minelles pour  le  Sauveur  du  monde.  Il  dit,  page 
i3o,  ligne  II  de  la  note,  que  c'est  une  prétention 
des  Albigeois.  Je  n'ai  jamais  lu  cet  horrible  blas- 
phème ni  dans  l'histoire  des  Albigeois,  ni  dans 
leurs  professions  de  foi.  Ola  est  dans  le  grand 
nombre  des  choses  ([ue  j'ignor«\  Je  sais  que  les 
Albigeois  avaient  le  malheur  funeste  de  n'être  pas 
catholiques  romains;  mais  il  me  semble  que  d'ail- 

"  Histoire  critique  de  Jtisus-Clirisl ,  ou  /hiolysc  raison nce  des  Lvnnr 
gtles ,  page  i3o,  note  3. 
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leurs  ils  avaient  le  plus  profond  respect  pour  la  per- 
sonne de  Jésus. 

Cet  auteur  de  X Histoire  critique  de  Jésus-Christ'^ 
renvoieà  /a  Christiade** ,  espèce  de  poème  en  prose , 
supposé  qu'il  y  ait  des  poèmes  en  prose.  J'ai  donc 
été  obligé  de  consulter  l'endroit  de  cette  Christiade 
où  cette  accusation  est  rapportée.  C'est  au  chant 
ou  livre  iv,  page  335,  note  i;  le  poète  de  la  Chris- 
tiade ne  cite  personne.  On  peut  à  la  vérité,  dans 
un  poème  épique,  s'épargner  les  citations;  mais  il 
faut  de  grandes  autorités  en  prose,  quand  il  s'agit 
d'un  fait  aussi  grave  et  qui  fait  dresser  les  cheveux 
à  la  tête  de  tout  chrétien. 

Que  les  Albigeois  aient  avancé  ou  non  une  telle 
impiété ,  il  en  résulte  seulement  que  l'auteur  de  la 
Christiade  se  joue  dans  son  chant  iv^  sur  le  bord 
du  crime.  Il  imite  un  peu  le  fameux  sermon  de 
Menot.  Il  introduit  sur  la  scène  Marie  Magdeleine , 
sœur  de  ]Marthe  et  du  Lazare ,  brillante  de  tous  les 
charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  brûlante 
de  tous  les  désirs,  et  plongée  dans  toutes  les  vo- 
luptés. C'est,  selon  lui,  une  dame  de  la  cour;  ses 
richesses  égalent  sa  naissance,  son  frère  Lazare 
était  comte  de  Béthanie ,  et  elle  marquise  de  Mag- 
dalet.  Marthe  eut  un  grand  apanage,  mais  il  ne 
nous  dit  pas  où  étaient  ses  terres.  «Elle  avait,  dit 
«  le  christiadier,  cent  domestiques  et  une  foule  d'a- 
ce mants;  elle  eût  attenté  à  la  liberté  de  tout  l'uni- 

*  \j' Histoire  critique  de  Jésus- Christ  est  du  baron  d'Holbacli. 
**  La  Christiade  ou  le  Paradis  reconquis.  ijSS,  6  vol.  iu-i  2.  L'au- 
teur est  l'abbé  J-  F.  de  La  Beaume  Desdossat. 
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«  vers.  Richesses,  dignités,  grandeurs  ambitieuses, 
«  vous  ne  fûtes  jamais  si  chères  à  Magdeleine  que 
«  la  séduisante  erreur  qui  hii  fit  donner  le  surnom 
«  de  pécheresse.  Telle  était  la  beauté  dominante 
«dans  la  capitale,  quand  le  jeune  et  divin  héros 
«  y  arriva  des  extrémités  de  la  Galilée  ''.  Ses  autres 
«  passions  calmées  cèdent  à  l'ambition  de  soumettre 
«  le  héros  dont  on  lui  a  parlé.  » 

Alors  le  christiadier  imite  Virgile.  La  marquise 
de  Magdalet  conjure  sa  sœur  l'apanagée  de  faire 
réussir  ses  desseins  coquets  auprès  de  son  jeune 
héros,  comme  Didon  employa  sa  sœur  Anne  au- 
près du  pieux  Enée. 

Elle  va  entendre  le  sermon  de  Jésus  dans  le 
temple,  quoiqu'il  n'y  prêchât  jamais  *.  «Son  cœur 
«  vole  au-devant  du  héros  qu'elle  adore ,  elle  n'at- 
«  tend  qu'un  regard  favorable  pour  en  triompher, 
«  et  faire  de  ce  maître  des  cœurs  un  captif  soumis.  » 

Enfin  elle  va  le  trouver  chez  Simon  le  lépreux , 
homme  fort  riche,  qui  lui  donnait  un  grand  sou- 
per, quoique  jamais  les  femmes  n'entrassent  ainsi 
dans  les  festins,  et  surtout  chez  les  pharisiens.  Elle 
lui  répand  un  grand  pot  de  parfums  sur  les  jambes, 
les  essuie  avec  ses  beaux  cheveux  blonds ,  et  les 
baise. 

Je  n'examine  pas  si  la  j)ointure  que  fait  fauteur 
des  saints  transports  de  Magdeleine  n'est  pas  plus 
mondaine  que  dévote;  si  les  baisers  donnés  sont 
exprimés  avec  assez  de  retenue;  si  ces  beaux  che- 
veux blonds  dont  elle  essuie  les   jambes  de  son 

"  Il  n'y  avait  pas  l)ipii  loin.  —  ''  Page  i<>,  tome  m. 
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héros  ne  ressemblent  pas  un  peu  trop  à  Trimal- 
cion ,  qui  à  dîner  s'essuyait  les  mains  aux  cheveux 
d'un  jeune  et  bel  esclave.  Il  faut  qu'il  ait  pressenti 
lui-même  qu'on  pourrait  trouver  ses  peintures  trop 
lascives.  Il  va  au-devant  de  la  critique ,  en  rappor- 
tant quelques  morceaux  d'un  sermon  deMassillon 
sur  la  Magdeleine.  En  voici  un  passage. 

«  Magdeleine  avait  sacrifié  sa  réputation  au 
«monde";  sa  pudeur  et  sa  naissance  la  défendi- 
«  rent  d'abord  contre  les  premiers  mouvements 
«  de  sa  passion;  et  il  est  à  croire  qu'aux  premiers 
«  traits  qui  la  frappèrent  elle  opposa  la  barrière 
«  de  sa  pudeur  et  de  sa  fierté  ;  mais  lorsqu'elle  eut 
«  prêté  l'oreille  au  serpent  et  consulté  sa  propre 
«  sagesse,  son  cœur  fut  ouvert  à  tous  les  traits  de 
«  la  passion.  Magdeleine  aimait  le  monde,  et  dès- 
ce  lors  il  n'est  rien  qu'elle  ne  sacrifie  à  cet.amour; 
«.  ni  cette  fierté  qui  vient  de  la  naissance,  ni  cette 
«  pudeur  qui  fait  l'ornement  du  sexe ,  ne  sont  épar- 
«  gnées  dans  ce  sacrifice;  rien  ne  peut  la  retenir, 
«  ni  les  railleries  des  mondains,  ni  les  infidélités 
«  de  ses  amants  insensés  à  qui  elle  veut  plaire,  mais 
«  de  qui  elle  ne  peut  se  faire  estimer,  car  il  n'y  a 
«  que  la  vertu  qui  soit  estimable;  rien  ne  peut  lui 
«  faire  honte  ;  et ,  comme  cette  femme  prostituée 
«  de  V Apocalypse,  elle  portait  sur  son  front  le  nom 
«  de  mystère,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  levé  le  voile, 
«  et  qu'on  ne  la  connaissait  plus  qu'au  caractère 
«  de  sa  folle  passion.  » 

J'ai  cherché  ce  passage  dans  les  Sermons  de  Mas- 

"  Cliristiade,  tome  a,  page  821,  note  i. 
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sillon;  il  n'est  certainement  pas  dans  l'édition  que 
j'ai.  J'ose  même  dire  plus,  il  n'est  pas  de  son 
style. 

Le  christiadier  aurait  du  nous  informer  où  il  a 
péché  cette  rapsodie  de  Massillon ,  comme  il  au- 
rait du  nous  apprendre  où  il  a  lu  que  les  Albigeois 
osaient  imputer  à  Jésus  une  intelligence  indigne 
de  lui  avec  Magdeleine. 

Au  reste  il  n'est  plus  question  de  la  marquise 
dans  le  reste  de  l'ouvrage.  L'auteur  nous  épargne 
son  voyage  à  Marseille  avec  le  Lazare ,  et  le  reste 
de  ses  aventures. 

Qui  a  pu  induire  un  homme  savant  et  quel- 
quefois éloquent,  tel  que  le  paraît  l'auteur  de  la 
Christiade ,  à  composer  ce  prétendu  poème?  c'est 
l'exemple  de  Milton;  il  nous  le  dit  lui-même  dans 
sa  préface  :  mais  on  sait  combien  les  exemples  sont 
trompeurs.  Milton,  qui  d'ailleurs  n'a  point  ha- 
sardé ce  faible  monstre  d'un  poème  en  prose,  Mil- 
ton ,  qui  a  répandu  de  très-beaux  vers  blancs  dans 
son  Paradis  perdu,  parmi  la  foide  de  vers  durs  et 
obscurs  dont  il  est  plein,  ne  pouvait  plaire  qu'à 
des  Wighs  fanatiques,  comme  a  dit  l'abbé  Ciré- 
court, 

En  chantant  l'univers  perdu  pour  une  pomme , 
Et  Diru  pour  le  damner  créant  le  premier  homme. 

Il  a  pu  réjouir  des  presbytériens  en  fesant  cou 
cher  le  IVché  avec  la  Mort,  en  tirant  d;nis  le  ciel  du 
canon  de  viiigt-cjuatic,  eu  fesant  e()nil)allre  le  sec 
et  l'humide,  le  froid  et   Ir  chaud,  eu  coup.iiil  en 
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deux  des  anges  qui  se  rentraient  sur-le-champ,  en 
bâtissant  un  pont  sur  le  chaos,  en  représentant  le 
Messiath  qui  prend  dans  une  armoire  du  ciel  un 
grand  compas  pour  circonscrire  la  terre,  etc.,  etc. 
Virgile  et  Horace  auraient  peut-être  trouvé  ces 
idées  un  peu  étranges.  Mais  si  elles  ont  réussi  en 
Angleterre  à  l'aide  de  quelques  vers  très-heureux,  le 
christiadier  s'est  trompé  quand  il  a  espéré  du  suc- 
cès de  son  roman,  sans  le  soutenir  par  de  beaux 
vers,  qui  à  la  vérité  sont  très-difficiles  à  faire. 

Mais,  dit  l'auteur,  un  Jérôme  Vida,  évéque 
d'Albe,  a  fait  jadis  une  très-importante  Christiade 
en  vers  latins,  dans  laquelle  il  a  transcrit  beaucoup 
de  vers  de  Virgile.  Eh  bien ,  mon  ami ,  pourquoi 
as-tu  fait  la  tienne  en  prose  française?  que  n'imi- 
tais-tu Virgile  aussi  ? 

Mais  feu  M.  d'Escorbiac,  Toulousain ,  a  fait  aussi 
une  Christiade.  Ah  :  malheureux ,  pourquoi  t'es-tu 
fait  le  singe  de  feu  M.  d'Escorbiac  ? 

Mais  Milton  a  fait  aussi  son  roman  du  nouveau 
Testament,  son  Paradis  reconquis ,  en  vers  blancs 
qui  ressemblent  souvent  à  la  plus  mauvaise  prose. 
Va,  va,  laisse  Milton  mettre  toujours  aux  prises 
Satan  avec  Jésus.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de 
faire  conduire  en  grands  vers,  dans  la  Galilée,  un 
troupeau  de  deux  mille  cochons  par  une  légion  de 
diables,  c'est-à-dire  par  six  mille  sept  cents  diables 
qui  s'emparent  de  ces  (îochons(à  trois  diables  et  sept 
vingtièmes  par  cochon  ) ,  et  qui  les  noient  dans  un 
lac.  C'est  à  Milton  qu'il  sied  bien  de  faire  propo- 
ser à  Dieu  par  le  diable  de  faire  ensemble  un  bon 
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souper".  Le  diable,  dans  Milton ,  peut  à  son  aise 
couvrir  la  table  d'ortolans,  de  perdrix,  de  soles, 
d'esturgeons,  et  faire  servir  à  boire  par  Ilébé  et 
par  Ganymède  à  Jésus -Christ.  Le  diable  peut  em- 
porter Dieu  sur  une  petite  montagne,  du  haut  de 
laquelle  il  lui  montre  le  Capitole,  les  îles  Moluques, 
et  la  ville  des  Indes  où  naquit  la  belle  Angélique 
qui  fit  tourner  la  tète  à  Roland.  Après  quoi  le 
diable  offre  à  Dieu  de  lui  donner  tout  cela,  pourvu 
que  Dieu  veuille  l'adorer.  Mais  INIiiton  a  eu  beau 
faire,  on  s'est  moqué  de  lui,  on  s'est  moqué  du 
pauvre  frère  Berru yer  le  jésuite  ;  on  se  moque  de 
toi ,  prends  la  chose  en  patience. 

MARTYRS. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Martyr,  témoin;  inartjrion^  témoignage.  La  so- 
ciété chrétienne  naissante  donna  d'abord  le  nom 
de  martjrs  à  ceux  qui  annonçaient  nos  nouvelles 
vérités  devant  les  hommes,  qui  rendaient  témoi- 
gnage à  Jésus,  qui  confessaient  Jésus,  comme  on 
donna  le  nom  de  saints  aux  presbytes,  aux  surveil- 
lants de  la  société,  et  aux  femmes  leurs  bienfai- 
trices; c'est  pourquoi  saint  Jérôme  appelle  souvent 
dans  ses  lettres  son  affiliée  Paule,  sainte  Paule.  Et 
tous  les  premiers  évéques  s'appelaient  saints. 

Le  nom  de  martyrs  dans  la  suite  ne  fut  plus 
donné  qu'aux  chrétiens  morts  ou  tourmentés  dans 

"  AUoDS  donc  ,  fils  tJc  Dieu,  mets-toi  à  table  et  mange. 

«  Wliat  donbt'st  thon  ,  son  nf  Ood?  sit  do^rii  aiul  caf.  ■• 
Parailise  irgain'd,  liook  il 
VI.  lO 
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les  supplices;  et  les  petites  chapelles  qu'on  leur 
érigea  depuis  reçurent  le  nom  de  martyrion. 

C'est  une  grande  question  pourquoi  l'empire  ro- 
main autorisa  toujours  dans  son  sein  la  secte  juive, 
même  après  les  deux  horribles  guerres  de  Titus  et 
d'Adrien  ;  pourquoi  il  toléra  le  culte  isiaque  à  plu- 
sieurs reprises,  et  pourquoi  il  persécuta  souvent 
le  christianisme.  Il  est  évident  que  les  Juifs,  qui 
payaient  chèrement  leurs  synagogues,  dénonçaient 
les  chrétiens  leurs  ennemis  mortels ,  et  soulevaient 
les  peuples  contre  eux.  Il  est  encore  évident  que 
les  Juifs,  occupés  du  métier  de  courtiers  et  de  l'u- 
sure, ne  prêchaient  point  contre  l'ancienne  reli- 
gion de  l'empire,  et  que  les  chrétiens,  tous  enga- 
gés dans  la  controverse,  prêchaiertt  contre  le  cuhe 
pubHc,  voulaient  l'anéantir,  brùlviient  souvent  les 
temples,  brisaient  les  statues 'consacrées,  coinme 
firent  saint  Théodore  dans  Amasée,  et  saint  Po- 
lyeucte  dans  Mitylène. 

Les  chrétiens  orthodoxes,  étant  sûrs  que  leur 
religion  était  la  seule  véritable,  n'en  toléraient  au- 
cune autre.  Alors  on  ne  les  toléra  guère.- On  en 
supplicia  quelques-uns  qui  moururent  pour  la  foi, 
et  ce  furent  les  martyrs. 

Ce  nom  est  si  respectable  qu'on  ne  doit  pas  le 
prodiguer;  il  n'est  pas  permis  de  prendre  le  nom 
et  les  armes  d'une  maison  dont  on  n'est  pas.  On 
a  établi  des  peines  très-graves  contre  ceux  qui  osent 
se  décorer  de  la  croix  de  Malte  ou  de  Saint-Louis 
sans  être  chevaliers  de  ces  ordres. 

Le  savant  Dodwell ,  l'habile  Middleton,  le  judi- 
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cieux  Blondel ,  l'exact  Tillemont,  le  scrutateur 
Launoy  et  beaucoup  d'autres,  tous  zélés  pour  la 
gloire  des  vrais  martyrs,  ont  rayé  de  leur  catalo- 
gue une  multitude  d'inconnus  à  qui  l'on  prodiguait 
ce'grand  nom.  Nous  avons  observé  que  ces  savants 
avaient  pour  eux  l'aveu  formel  d'Origène,  qui, 
dans  sa  Réfutation  de  Celse,  avoue  qu'il  y  a  eu  peu 
de  martyrs,  et  encore  de  loin  à  loin,  et  qu'il  est 
facile  de  les  compter.. 

Cependant  le  bénédictin  Ruinart,  qui  s'intitule 
dom  Ruinart,  quoiqu'il  ne  soit  pas  Espagnol,  a 
combattu  tant  de  savants  personnages.  Il  nous  a 
donné  avec  candeur  beaucoup  d'histoires  de  mar- 
tyrs qui  ont  paru  fort  suspectes  aux  critiques.  Plu- 
sieurs bons  esprits  ont  douté  de  quelques  anecdotes 
concernant  les  k^endes  rapportées  par  dom  Rui- 
nart, depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière. 

I"  SAINTK  SYMPHOROSF,  ET  SES  SEPT  ENFANTS. 

Les  scrupules  commencent  par  sainte  Sympho- 
rose  et  ses  sept  enfants  martyrisés  avec  elle,  ce  qui 
paraît  d'abord  trop  imité  des  sept  Macliabées.  On 
ne  sait  pas  d'où  vient  cette  légende,  et  c'est  déjà 
un  grand  sujet  de  doute. 

On  y  rapporte  que  l'empereur  Adrien  voulut  iji- 
terroger  lui-même  l'inconnue  Sympliorose,  |)()ur 
savoir  si  elle  n'était  pas  chrétienne.  Les  empereurs 
se  donnaient  rarement  cette  peine.  Cela  serait  (mi- 
rore  phis  extraordinaire  qu(^  si  Louis  \\\  avait  fait 
subir  un  iniciiogatoire  à  un  huguenot.  Vous  re- 
marquerez (Muor(^  qu'  AdiicM  fui  le  plus  granrl  pro- 

10. 
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tecteur  des  chrétiens,  loin  d'être  leur  persécuteur. 
Il  eut  donc  une  très -longue  conversation  avec 
Symphorose;  et  se  mettant  en  colère,  il  lui  dit  : 
Je  te  sacrifierai  aux  dieux;  comme  si  les  empereurs 
romains  sacrifiaient  des  femmes  dans  leurs  dévo- 
tions. Ensuite  il  la  fit  jeter  dans  rx\nio,  ce  qui  n'é- 
tait pas  un  sacrifice  ordinaire.  Puis  il  fit  fendre  un 
de  ses  fils  par  le  milieu  du  front  jusqu'au  pubis, 
un  second  par  les  deux  côtés  ;  on  roua  un  troisième , 
un  quatrième  ne  fut  que  percé  dans  l'estomac,  un 
cinquième  droit  au  cœur,  un  sixième  à  la  gorge; 
le  septième  mourut  d'un  paquet  d'aiguilles  enfon- 
cées dans  la  poitrine.  L'empereur  Adrien  aimait  la 
variété.  Il  commanda  qu'on  les  ensevelit  auprès  du 
temple  d'Hercule,  quoiqu'on  n'enterrât  personne 
dans  Rome,  encore  moins  près  des  temples,  et  que 
c'eût  été  une  horrible  profanation.  Le  pontife  du 
temple,  ajoute  le  légendaire,  nomma  le  lieu  de 
leur  sépulture  les  sept  Biotanates. 

S'il  était  rare  qu'on  érigeât  un  monument  dans 
Rome  à  des  gens  ainsi  traités,  il  n'était  pas  moins 
rare  qu'un  grand-prétre  se  chargeât  de  l'inscription, 
et  même  que  ce  prêtre  romain  leur  fit  une  épitaphe 
grecque.  IMais  ce  qui  est  encore  plus  rare,  c'est 
qu'on  prétende  que  ce  mot  biotanates  signifie  les 
sept  suppliciés.  Biotanates  est  un  mot  forgé  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun  auteur;  et  ce  ne  peut  être 
que  par  un  jeu  de  mots  qu'on  lui  donne  cette  signi- 
fication, en  abusant  du  mot  thenon.  Il  n'y  a  guère 
de  fable  plus  mal  construite.  Les  légendaires  ont 
su  mentir,  mais  ils  n'ont  jamais  su  mentir  avec  art. 
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Le  savant  Lacroze,  bibliothécaire  du  roi  de 
Prusse  Frédéric -le -Grand,  disait  :  Je  ne  sais  pas 
si  Ruinart  est  sincère,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  soit 
imbécile. 

1°   SAINTE  FÉLICITÉ  ET  ENCORE    SEPT  ENFANTS. 

C'est  de  Surius  qu'est  tirée  cette  légende.  Ce  Su- 
rius  est  un  peu  décrié  pour  ses  absurdités.  C'est 
Un  moine  du  seizième  siècle  qui  raconte  les  mar- 
tyres du  second,  comme  s'il  avait  été  présent. 

11  prétend  que  ce  méchant  homme,  ce  tyran 
Marc- Aurèle  Antonin  Pie  ordonna  au  préfet  de 
Rome  de  faire  le  procès  à  sainte  Félicité,  de  la 
faire  mourir  elle  et  ses  sept  enfants,  parce  qu'il 
courait  un  bruit  qu'elle  était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  son  tribunal  au  Champ-de-^Iars, 
lequel  pourtant  ne  servait  alors  qu'à  la  revue  des 
troupes;  et  la  première  chose  que  fit  le  préfet,  ôe 
fut  de  lui  faire  donner  lui  soufflet  en  pleine  as- 
semblée. • 

Les  longs  discours  du  magistrat  et  des  accusés 
sont  dignes  de  l'historien.  Il  finit  par  faire  mourir 
les  sept  frères  dans  des  supplices  différents,  comme 
les  enfants  de  sainte  Svnjphorose.  Ce  n'est  qu'un 
double  emploi.  Mais  pour  sainte  Félicité  il  la  laisse 
là ,  et  n'en  dit  pas  un  mot. 

3°   SAINT   POLVCARPE. 

Eusèbe  raconte  que  saint  Polycarpe  ayant  coiuui 
en  songe  qu'il  serait  brûlé  dans  trois  jours,  en 
avertit  ses  amis.  Le  légendaire  ajoute  que  le  lieu 
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tenant  de  police  de  Smyrne,  nommé  Hérode,  le  fit 
prendre  par  ses  archers,  qu'il  fut  livré  aux  bétes 
dans  l'amphithéâtre,  que  le  ciel  s'entr'ouvrit,  et 
qu'une  voix  céleste  lui  cria  :  Bon  courage  ^  Poly- 
carpe;  que  l'heure  de  lâcher  les  lions  sur  l'amphi- 
théâtre étant  passée,  on  alla  prendre  dans  toutes 
les  maisons  du  bois  pour  le  brûler;  que  le  saint 
s'adressa  au  Dieu  des  archanges  (  quoique  le  mot 
d'archange  ne  fût  point  encore  connu);  qu'alors 
les  flammes  s'arrangèrent  autour  de  lui  en  arc  de 
triomphe  sans  le  toucher;  que  son  corps  avait 
y  odeur  d'un  pain  cuit;  mais  qu'ayant  résisté  au  feu, 
il  ne  put  se  défendre  d'un  coup  de  sabre;  que  son 
sang  éteignit  le  bûcher,  et  qu'il  en  sortit  une  co- 
lombe qui  s'envola  droit  au  ciel.  On  ne  sait  pas 
précisément  dans  quelle  planète. 

4°   RE   SAINT  PTOLÉMÉE. 

Nous  suivons  l'ordre  de  dom  Ruinart;  mais  nous 
ne  vouWns  point  révoquer  en  doute  le  martyre  de 
saint  Ptolémée,  qui  est  tiré  de  l'Apologétique  de 
saint  Justin. 

Nous  pourrions  former  quelques  difficultés  sur 
la  femme  accusée  par  son  mari  d'être  chrétienne , 
et  qui  le  prévint  en  hii  donnant  le  libelle  de  di- 
vorce. Nous  pourrions  demander  pourquoi,  dans 
cette  histoire,  il  n'est  plus  question  de  cette  femme. 
Nous  pourrions  faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis 
aux  femmes,  du  temps  de  Marc-A.urèle,  de  deman- 
der à  répudier  leurs  maris ,  que  cette  permission 
ne  leur  fut  donnée  que  sous  l'empereur  Julien, 
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et  que  l'histoire  tant  répétée  de  cette  chrétienne 
qui  répudia  son  mari  (  tandis  qu'aucune  païenne 
n'avait  osé  en  venir  là  j  pourrait  bien  n'être  qu'une 
fable  ;  mais  nous  ne  voulons  point  élever  de  dis- 
putes épineuses.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de  vraisem- 
blance dans  la  compilation  de  dom  Ruinart,  nous 
respectons  trop  le  sujet  qu'il  traite  pour  faire  des 
objections. 

Nous  n'en  ferons  point  sur  la  lettre  des  Églises 
de  Vienne  et  de  Lyon ,  quoiqu'il  y  ait  encore  bien 
des  obscurités;  mais  on  nous  pardonnera  de  dé- 
fendre la  mémoire  du  grand  jNIarc-Aurèle  outragée 
dans  la  Vie  de  saint  Symphorien  de  la  ville  d'Au- 
tun,  qui  était  probablement  parent  de  sainte  Sym- 
phorose. 

5°   IIK    SAINT   SYMPHORIEN    d'aUTUW. 

La  légende,  dont  on  ignore  l'auteur,  commence 
ainsi  :  «  L'empereur  Marc-Aurèle  venait  d'exciter 
«  une  effroyable  tempête  contre  l'Église ,  et  ses  édits 
«  foudroyants  attaquaient  de  tous  côtés  la  religion 
«  de  Jésus-Christ,  lorsque  saint  Symphorien  vivait 
«  dans  Autun  dans  tout  l'éclat  que  peuvent  donner 
«  une  haute  naissance  et  une  rare  vertu.  Il  était 
«  d'une  famille  chrétienne,  et  l'une  des  plus  con- 
«  sidérables  de  la  ville,  etc.  » 

Jamais  Marc-Aurèle  ne  donna  d'édit  sanglant 
contre  les  chrétiens.  C'est  une  calomnie  très-con- 
damnable. Tillcmont  lui-même  avouer  que  ce  fut 
«  le  meilleur  prince  qu'aient  jamais  eu  les  Romains; 
«  que  son  règne  fut  un  siècle  d'or,  et  qu'il  vérifia 
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«ce  qu'il  disait  souvent,  d'après  Platon,  que  les 
«  peuples  ne  seraient  heureux  que  quand  les  rois 
«  seraient  philosophes.  » 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  celui  qui  promul- 
gua les  meilleures  lois;  il  protégea  tous  les  sages, 
et  ne  persécuta  aucun  chrétien ,  dont  il  avait  un 
grand  nombre  à  son  service. 

Le  légendaire  raconte  que  saint  Symphorien 
ayant  refusé  d'adorer  Cybèle,  le  juge  de  la  ville 
demanda  :  «  Qui  est'cet  homme-là?  »  Or  il  est  ira- 
possible  que  le  juge  d'Autun  n'eût  pas  connu 
l'homme  le  plus  considérable  d'Autun. 

On  le  fait  déclarer  par  la  sentence  coupable  de 
lèse-majesté  divine  cl  humaine.  Jamais  les  Romains 
n'ont  employé  cette  formule,  et  cela  seul  ôterait 
toute  créance  au  prétendu  martyre  d'Autun. 

Pour  mieux  repousser  la  calomnie  contre  la  mé- 
moire sacrée  de  Marc-Aurèle,  mettons  sous  les  yeux 
le  discours  de  Mehton,  évéque  de  Sardes,  à  ce 
meilleur  des  empereurs,  rapporté  mot  à  mot  par 
Eusèbe. 

«  '^  La  suite  continuelle  des  heureux  sU'Ccès  qui 
«  sont  arrivés  à  l'empire,  sans  que  sa  félicité  ait  été 
«  troublée  par  aucune  disgrâce,  depuis  que  notre 
K  religion  qui  était  née  avec  lui  s'est  augmentée  dans 
«  son  sein ,  est  une  preuve  évidente  qu'elle  contri* 
«  bue  notablement  à  sa  grandeur  et  à  sa  gloire.  Il 
«  n'y  a  eu  entre  les  empereurs  que  Néron  et  Do- 
«  mitien  qui ,  étant  trompés  par  certains  impos- 
«  teurs,  ont  répandu  contre  nous  des  calomnies,  qui 

"  Eusèbe  ,  page  187,  tra(îiiction  de  Cousin,  in-4°. 
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«ont  trouvé,  selon  la  coutume,  quelque  créance 
«parmi  le  peuple.  Mais  vos  très-précieux  prédé- 
«  cesseurs  ont  corrigé  l'ignorance  de  ce  peuple,  et 
«  ont  réprimé  par  des  édits  publics  la  hardiesse 
«  de  ceux  qui  entreprendraient  de  nous  faire  aucun 
«  mauvais  traitement.  Adrien  votre  aïeul  a  écrit  en 
«notre  faveur  à  Fundanus,  gouverneur  d'Asie,  et 
«à  plusieurs  autres.  L'empereur  votre  père,  dans 
«  le  temps  que  vous  partagiez  avec  lui  les  soins  du 
«  gouvernement,  a  écrit  aux  habitants  de  Larisse, 
«de  Thessalonique,  d'Athènes,  et  enfin  à  tous  les 
«  peuples  de  la  Grèce,  pour  réprimer  les  séditions 
«  et  les  tumultes  qui  avaient  été  excités  contre  nous.  » 
Ce  passage  d'un  évèque  très-pieux,  très-sage  et 
très-véridique,  suffit  pour  confondre  à  jamais  tous 
les  mensonges  des  légendaires^ qu'on  peut  regar- 
der comme  la  bibliothèque  bleue  du  christianisme. 

6°  d'une  autre  sainte  félicité,  et  sainte  perpétue. 

S'il  était  question  de  contredire  la  légende  de 
FéUcité  et  de  Perpétue,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
faire  voir  combien  elle  est  suspecte.  On  ne  connaît 
ces  martyres  de  Garthage  que  par  un  écrit  sans 
date  de  l'Église  de  Saltzbourg.  Or,  il  y  a  loin  de 
cette  partie  de  la  Bavière  à  la  Goulette.  On  ne  nous 
dit  pas  sous  quel  empereur  cette  Félicité  et  cette 
Pcipétue  reçurent  la  couronne  du  dernier  supplice. 
Les  visions  prodigieuses  dont  celte  histoire  est  rem- 
plie ne  décèlent  pas  un  historien  bien  sage.  Une 
échelle  loutt;  d'or  bordée  de  lances  et  d'épées,  un 
dragon  au  haut  de  l'échelle ,  un  grand  jardin  au- 
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près  du  dragon,  des  brebis  dont  un  vieillard  tirait 
le  lait,  un  réservoir  plein  d'eau,  un  flacon  d'eau 
dont  on  buvait  sans  que  l'eau  diminuât,  sainte  Per- 
pétue se  battant  toute  nue  contre  un  vilain  Égyp- 
tien, de  beaux  jeunes  gens  tout  nus  qui  prenaient 
son  parti;  elle-même  enfin  devenue  homme  et 
athlète  très-vigoureilx ;  ce  sont  là,  ce  me  semble,' 
des  imaginations  qui  ne  devraient  pas  entrer  dans 
un  ouvrage  respectable. 

Il  y  a  encore  une  réflexion  très-importante  à  faire  ; 
c'est  que  le  style  de  tous  ces  récits  de  martyres  ar- 
rivés dans  des' temps  si  différents,  est  partout  sem- 
blable, partout  également  puéril  et  ampoulé.  Vous 
retrouvez  les  mêmes  tours ,  les  mêmes  phrases  dans 
l'histoire  d'un  martyre  sous  Domitien ,  et  d'un  autre 
sous  Galérius.  'Ce»  sont  les  mêmes  épithètes,  les 
mêmes  exagérations.  Pour  peu  qu'on  se  connaisse 
en  style,  on  voit  qu'une  même  main  les  a  tous 
rédigés. 

Je  ne  prétends  point  ici  faire  un  livre  contre  dom 
Ruinart;  et  en  respectant  toujours,  en  admirant, en 
invoquant  les  vrais  martyrs  avec  la  sainte  Église, 
je  me  bornerai  à  faire  sentir,  par  un  ou  deux 
exemples  frappants,  combien  il  est  dangereux  de 
mêler  ce  qui  n'est  que  ridicule  avec  ce  qu'on  doit 
vénérer. 

7°  DE  SAINT  THÉODOTE  DE  LA  VILLE  d'a:\CYRE,  ET  DES  SEPT 
VIERGES  ,  ÉCRIT  PAR  NILUS  ,  TEMOIN  OCULAIRE  ,  TIRÉ  DE 
BOLLANDUS. 

Plusieurs  critiques,  aussi  éminents  en  sagesse 
qu'en  vraie  piété,  nous  ont  déjà  fait  connaître  que 
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la  légende  de  saint  Théodote  le  cabaretier  est  une 
profanation  et  une  espèce  d'impiété ,  qui  aurait  dû 
être  supprimée.  Voici  l'histoire  de  Théodote.  Nous 
emploierons  souvent  les  propres  paroles  des  Actei> 
sincères,  recueillis  par  dom  Ruinart. 

«  Son  métier  de  cabaretier  lui  fournissait  les 
«  moyens  d'exercer  ses  fonctions  épiscopales.  Ca- 
«  baret  illustre,  consacré  à  la  piété  et  non  à  la  dé- 
cf  bauche...  Tantôt  Théodote  était  médecin,  tantôt 
«  il  fournissait  de  bons  morceaux  aux  fidèles.  On 
«  vit  un  cabaret  être  aux  chrétiens  ce  que  l'arche 
«  de  Noé  fut  à  ceux  que  Dieu  voulut  sauver  du 
«  déluge  ".  » 

Ce  cabaretier  Théodote  se  promenant  près  du 
fleuye  Ilalis  avec  ses  convives  vers  un  bourg  voisin 
de  la  ville  d'Ancyre,  «  un  gazon  frais  et  mollet  leur 
«  présentait  un  lit  délicieux;  une  source  qui  sortait 
«  à  quelques  pas  de  là  au  pied  d'un  rocher,  et  qui, 
K  par  une  route  couronnée  de  fleuis,  venait  se 
«  rendre  auprès  d'eux  pour  les  désaltérer,  leur  of- 
«  frait  une  eau  claire  et  pure.  Des  arbres  fruitiers 
«  mêlés  d'arbres  sauvages  leur  fournissaient  de 
«  l'ombre  et  des  fruits,  et  une  bande  de  savants  ros- 
^(signols,  que  des  cigales  relevaient  de  temps  en 
^'  temps,  y  formaient  un  charmant  concert,  etc.  w 

Le  curé  du  lieu,  nommé  Fronton,  étant  arrivé, 
et  le  cabaretier  ayant  bu  avec  lui  sur  l'herbe, 
((dont  le  vert  naissant  était  relevé  par  les  nuances 

"  Ce  qui  est  entre  guillemets  est  mot  à  mot  dans  les  Actes  sincères  ; 
tout  le  reste  est  entièrement  conforme.  On  l'a  seulement  abrégé  pour 
éviter  l'ennui  du  style  déclamatoire  de  ces  actes. 
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«  diverses  du  divers  coloris  des  fleurs,  dit  au  curé: 
«  Ah  !  père,  quel  plaisir  il  y  aurait  à  bâtir  ici  une 
«  chapelle!  Oui,  dit  Fronton,  mais  il  faut  commen- 
te cer  par  avoir  des  reliques.  Allez,  allez, reprit  saint 
«  Tlîéodote,  vous  en  aurez  bientôt,  sur  ma  parole, 
«  et  voici  mon  anneau  que  je  vous  donne  pour  gage; 
«bâtissez  vite  la  chapelle. « 

Le  cabaretier  avait  le  don  de  prophétie,  et  sa- 
vait bien  ce  qu'il  disait.  Il  s'en  va  à  la  ville  d'An- 
cyre,  tandis  que  le  curé  Fronton  se  met  à  bâtir. 
Il  y  trouve  la  persécution  la  plus  horrible,  qui  du- 
rait depuis  très-long-temps.  Sept  vierges  chré- 
tiennes, dont  la  plus  jeune  avait  soixante-dix  ans, 
venaient  d'être  condamnées,  selon  l'usage,  à  per- 
dre leur  pucelage  par  le  ministère  de  tous^  les 
jeunes  gens  de  la  ville.  La  jeunesse  d'Ancyre,  qui 
avait  probablement  des  affaires  plus  pressantes , 
ne  s'empressa  point  d'exécuter  la  sentence.  Il  ne 
s'en  trouva  qu'un  qui  obéit  à  la  justice.  Il  s'adressa 
à  sainte  Thécuse ,  et  la  mena  dans  un  cabinet  avec 
une  valeur  étonnante.  Thécuse  se  jeta  à  ses  ge- 
noux ,  et  lui  dit  :  Pour  Dieu ,  mon  fils ,  un  peu  de 
vergogne;  «  voyez  ces  yeux  éteints,  cette  chair 
«demi-morte,  ces  rides  pleines  de  crasse,  que 
«  soixante-dix  ans  ont  creusées  sur  mon  front,  ce 

«  visage  couleur  de  terre quittez  des  pensées 

«  si  indignes  d'un  jeune  homme  comme  vous;  Jé- 
«  sus-Christ  vous  en  conjure  par  ma  bouch'e;  il 
«  vous  le  demande  comme  une  grâce ,  et  si  vous  la 
«  lui  accordez  vous  pouvez  attendre  tout  de  sa 
«  reconnaissance.  »  Ce  discours  de  la  vieille  et  son 
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visage  firent  rentrer  tout-à-coup  l'exécuteur  en  lui- 
même.  Les  sept  vierges  ne  furent  point  déflorées. 
Le  gouverneur  ii-rité  chercha  un  autre  supplice  ; 
il  les  fit  initier  sur-le-champ  aux  mystères  de  Diane 
et  de  Minerve.  Il  est  vrai  qu'on  avait  institué  de 
grandes  fétesen  l'honneur  de  ces  divinités;  mais 
on  ne  connaît  point  dans  l'antiquité  les  mystères 
de  Minerve  et  de  Diane.  Saint  Nil,  intime  ami  du 
cabaretier  Théodote,  auteur  de  cette  histoire  mer- 
veilleuse, n'était  pas  au  fait. 

On  mit,  selon  lui,  les  sept  belles  demoiselles 
toutes  nues  sur  le  char  qui  portait  la  grande  Diane 
et  la  sage  Minerve  au  bord  d'un  lac  voisin.  Le 
Thucydide  saint  Nil  paraît  encore  ici  fort  mal  in- 
formé. Les  prêtresses  étaient  toujours  couvertes 
d'un  voile:  et  jamais  les  magistrats  romains  n'ont 
fait  servir  la  déesse  de  la  chasteté  et  celle  de  la 
sagesse  par  des  filles  qui  montrassent  aux  peuples 
leur  devant  et  leur  derrière. 

vSaint  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par 
deux  chœurs  de  méuades  'qui  portaient  le  thyrse 
en  main.  Saint  Nil  a  pris  ici  les  prétresses  de  INIi- 
nerve  pour  celles  de  Bacchus.  Il  n'était  pas  versé 
dans  la  liturgie  d'Ancyre. 

Le  cabaretier,  en  entrant  dans  la  ville,  vit  ce 
funeste  spectacle  ,  le  gouverneur ,  les  ménades ,  la 
charrette,  Minerve,  Diane,  et  les  sept  pucelles.  Il 
court  se  mettre  en  oiaison  dans  une  hutte  aNCC 
un  neveu  de  sainte  Thécuse.  Il  prie  le  ciel  que  ces 
sept  dames  soient  plutôt  mortes  que  nues.  Sa 
prière  est  exaucée;  il  apjircnd  que  les  sept  filles, 
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au  lieu  d'être  déflorées,  ont  été  jetées  dans  le  lac, 
une  pierre  au  cou,  par  ordre  du  gouverneur.  Leur 
virginité  est  en  sûreté.  «  A  cette  nouvelle,  le  saint 
«  se  relevant  de  terre,  et  se  tenant  sur  les  genoux, 
fc  tourna  ses  yeux  vers  le  ciel ,  et  parmi  les  divers 
«mouvements  d'amour,  de  joie  et  de  reconnais- 
«  sance  qu'il  ressentait,  il  dit:  Je  vous  rends  grâces, 
'(  Seigneur,  de  ce  que  vous  n'avez  pas  rejeté  la 
«  prière  de  votre  serviteur.  » 

«Il  s'endormit,  et  pendant  son  sommeil,  sainte 
«Thécuse,  la  plus  jeune  des  noyées,  lui  apparut. 
«  Eh  quoi  !  mon  fils  Théodote ,  lui  dit-elle ,  vous 
«  dormez  sans  penser  à  nous!  avez-vous  oublié  si 
«  tôt  les  soins  que  j'ai  pris  de  votre  jeunesse?  Ne 
«souffrez  pas,  mon  cher  Théodote,  que  nos 
«  corps  soient  mangés  des  poissons.  Allez  au  lac , 
a  mais  gardez-vous  d'un  traître.  » 

Ce  traître  était  le  propre  neveu  de  sainte  Thé- 
cuse. ^  . 

J'omets  ici  une  foule  d'aventures  miraculeuses 
qui  arrivèrent  au  cabaretier ,  pour  venir  à  la  plus 
importante.  Un  cavalier  céleste  armé  de  toutes 
pièces,  précédé  d'un  flambeau  céleste.,  descend 
du  haut  del'empyrée,  conduit  au  lac  le  cabaretier 
au  milieu  des  tempêtes,  écarte  tous  les  soldats  qui 
gardaient  le  rivage,  et  donne  le  temps  à  Théodote 
de  repêcher  les  sept  vieilles  et  de  les  enterrer. 

Le  neveu  de  Thécuse  alla  malheureusement  tout 
dire;  on  saisit  Théodote;  on  essaya  en  vain  pen- 
dant trois  jours  tous  les  supplices  pour  le  faire 
mourir;  on  ne  put  en  venir  à  bout  qu'en  lui  tran- 
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chant  la  tête,  opération  à  laquelle  les  saints  ne 
résistent  jamais. 

Il  restait  de  l'enterrer.  Son  ami  le  curé  Fron- 
ton, à  quiThéodote,  en  qualité  de  cabaretier,  avait 
donné  deux  outres  remplies  de  bon  vin ,  enivra  les 
gardes  et  emporta  le  corps.  Alors  Théodote  apparut 
en  corps  et  en  ame  au  curé  :  Eh  bien ,  mon  ami, 
lui  dit-Il,  ne  t'avais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais 
des  reliques  pour  ta  chapelle? 

C'est  là  ce  que  rapporte  saint  Nil,  témoin  ocu- 
laire, qui  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur; 
c'est  là  ce  que  transcrit  dom  Ruinart  comme  un 
acte  sincère.  Or  tout  homme  sensé,  tout  chrétien 
sage  lui  demandera  si  oh  s'y  serait  pris  autre- 
ment pour  déshonorer  la  religion  la  plus  sainte, 
la  plus  auguste  de  la  terre,  et  pour  la  tourner  en 
ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  des  onze  mille  vierges  ;  je  ne 
discuterai  point  la  fable  de  la  légion  tliébaine,  com- 
posée, dit  l'auteur,  de  six  mille  six  cents  hommes, 
tous  chrétiens  venant  d'Orient  par  le  mont  Saint- 
Bernard,  martyrisée  l'an  aSG,  dans  le  temps  de  la 
paix  de  l'Eglisela  plus  profonde,  et  dans  une  gorge 
de  montagnes  où  il  est  impossible  de  mettre  trois 
cents  hommes  de  front;  fable  écrite  plus  de  cent 
cinquante  ans  après  l'événement;  fable  dans  la- 
quelle il  est  parlé  (i'u!i  loi  de  Bourgogne  qui  n'exis- 
tait pas;  fable  enfin  reconnue  pour  absurde  par  tous 
les  savants  qui  n'ont  pas  perdu  la  raison. 

Je  m'en  tiendrai  au  prétendu  martyre  de  saint 
Bomain. 
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8°   DU  MARTYRE    DE  SAINT  ROMAIN. 

Saint  Romain  voyageait  vers  Antioche;  il  apprend 
que  le  juge  Asclépiade  fesait  mourir  les  chrétiens. 
Il  va  le  trouver  et  le  défie  de  le  faire  mourir.  As- 
clépiade le  livre  aux  bourreaux  :  ils  ne  peuvent  en 
venir  à  bout.  On  prend  enfin  le  parti  de  le  brûler. 
On  apporte  des  fagots.  Des  Juifs  qui  passaient  se 
moquent  de  lui;  ils  lui  disent  que  Dieu  tira  de  la 
fournaise  Sidrac,  Misac  et  Abdenago,  mais  que  Jé- 
sus-Christ laisse  brûler  ses  serviteurs;  aussitôt  il 
pleut,  et  le  bûcher  s'éteint. 

L'empereur,  qui  cependant  était  alors  à  Rome, 
et  non  dans  Antioche,  dit  «  que  le  ciel  se  déclare 
«  pour  saint  Romain ,  et  qu'il  ne  veut  rien  avoir  à 
a  démêler  avec  le  Dieu  du  ciel.  Voilà,  continue  le 
«légendaire'',  notre  Ananias  délivré  du  feu  aussi- 
ce  bien  que  celui  des  Juifs.  Mais  Asclépiade ,  homme 
«sans  honneur,  fit  tant  par  ses  basses  flatteries, 
«  qu'il  obtint  qu'on  couperait  la  langue  à  saint  Ro- 
«  main.  Un  médecin  qui  se  trouva  là  coupe  la  lan- 
«  gue  au  "jeune  homme  ,  et  l'emporte  chez  lui  pro- 
«prement  enveloppée  dans  un  morceau  de  soie. 

«  L'anatomie  nous  apprend,  et  l'expérience  le  con- 
«  firme ,  qu'un  homme  ne  peut  vivre  sans  langue. 

«  Romain  fut  conduit  en  prison.  On  nous  a  lu  plu- 
«  sieurs  fois  que  le  Saint-Esprit  descendit  en  langue 
«  de  feu;  mais  saint  Romain  qui  balbutiait  comme 
«  Moïse,  tandis  qu'il  n'avait  qu'une  langue  de  chair, 

°  Le  légendaire  ne  sait  ce  qu'il  dit  avec  son  Ananias. 
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et  commença  à  parler  distinctement  dès  qu'il  n'en 
«  eut  plus. 

«  On  alla  conter  le  miracle  à  Asclépiade  comme 
a  il  était  avec  l'empereur.  Ce  prince  soupçonna  le 
«  médecin  de  l'avoir  trompé;  le  juge  menaça  le  mé- 
«  decin  de  le  faire  mourir.  Seigneur,  lui  dit-il ,  j'ai 
«  encore  chez  moi  la  langue  que  j'ai  coupée  à  cet 
«  homme;  ordonnez  qu'on  m'en  donne  un  qui  ne 
«  soit  pas  comme  celui-ci  sous  une  protection  par- 
ce ticulière  de  Dieu;  permettez  que  je  lui  coupe  la 
«  langue  jusqu'à  l'endroit  où  celle-ci  a  été  cou- 
«  pée  ;  s'il  n'en  meurt  pas,  je  consens  qu'on  me  fasse 
«mourir  moi-même.  Là-dessus  on  fait  venir  un 
«  homme  condamné  à  mort;  et  le  médecin  ,  ayant 
a  pris  la  mesure  sur  la  langue  de  Romain ,  coupe  à 
«  la  même  distance  celle  du  criminel  ;  mais  à  peine 
«  avait -il  retiré  son  rasoir  que  le  criminel  tombe 
«  mort.  Ainsi  le  miracle  fut  avéré  à  la  gloire  de  Dieu 
*<  et  à  la  consolation  des  fidèles.  » 

Voilà  ce  que  dom  Ruinart  raconte  sérieusement. 
Prions  Dieu  pour  le  bon  sens  de  dom  Ruinart. 


SECTION   II. 


Comment  se  peut-il  que  dans  le  siècle  éclairé  où 
nous  sommes,  on  trouve  encore  des  écrivains  sa- 
vants et  utiles  qui  suivent  pourtant  le  torrent  des 
vieilles  erreurs,  et  qui  gâtent  des  vérités  par  des 
fal)les  reçues?  Ils  comptent  encore  l'ère  des  mar- 
tyrs de  la  première  année  de  l'empire  de  Dioclétien , 
qui  était  alors  bien  éloigné  de  martyriser  personne. 
Us  oublient  que  sa  femme  Prisca  était  chrétienne; 

VI.  1  I 
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que  les  principaux  officiers  de  sa  maison  étaient 
chrétiens,  qu'il  les  protégea  constamment  pendant 
dix -huit  années;  qu'ils  bâtirent  dans  Nicomédie 
une  éghse  plus  somptueuse  que  son  palais;  et  qu'ils 
n'auraient  jamais  été  persécutés  s'ils  n'avaient  ou- 
tragé le  césar  Galerius. 

Est-il  possible  qu'on  ose  redire  encore  que  Dio- 
clétien  mourut  de  rage  y  de  désespoir  et  de  misère  ^ 
lui  qu'on  vit  quitter  la  vie  en  philosophe  comme  il 
avait  quitté  l'empire  ;  lui  qui ,  sollicité  de  reprendre 
la  puissance  suprême  ,  aima  mieux  cultiver  ses 
beaux  jardins  de  Salone  que  de  régner  encore  sur 
l'univers  alors  connu? 

O  compilateurs  !  ne  cesserez-vous  point  de  com- 
piler? vous  avez  utilement  employé  vos  trois  doigts  : 
employez  plus  utilement  votre  raison. 

Quoi!  vous  me  répétez  que  saint  Pierre  régna 
sur  les  fidèles  à  Rome  pendant  vingt-cinq  ans,  et 
que  Néron  le  fit  mourir  la  dernière  année  de  son 
empire,  lui  et  saint  Paul,  pour  venger  la  mort  de 
Simon  le  magicien  à  qui  ils  avaient  cassé  les  jambes 
par  leurs  prières  ! 

C'est  insulter  le  christianisme  que  de  rapporter 
ces  fables,  quoique  avec  une  très-bonne  intention. 

Les  pauvres  gens  qui  redisent  encore  ces  sottises 
sont  des  copistes  qui  remettent  en  in-octavo  ou  en 
in-douze  d'anciens  in-folio  que  les  honnêtes  gens 
ne  lisent  plus,  et  qui  n'ont  jamais  ouvert  un  livre 
de  saine  critique.  Ils  ressassent  les  vieilles  histoires 
de  l'Église  ;  ils  ne  connaissent  ni  Middleton ,  ni  Dod- 
wel,  ni  Brucker,  ni  DumouHn,  ni  Fabricius ,  ni 
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Grabe  ,  ni  même  Diipin ,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont 
porté  depuis  peu  la  lumière  dans  les  ténèbres. 


SECTION   III. 


On  nous  berne  de  martyres  à  faire  pouffer  de 
rire.  On  nous  peint  les  Titus ,  les  Trajan ,  les  Marc- 
Aurèle,  ces  modèles  de  vertu  ,  comme  des  monstres 
de  cruauté.  Fleiiry ,  abbé  du  Loc-Dieu ,  a  déshonoré 
son  histoire  ecclésiastique  par  des  contes  qu'une 
vieille  femme  de  bon  sens  ne  ferait  pas  à  des  pe- 
tits enfants. 

Peut-on  répéter  sérieusement  que  les  Romains 
condamnèrent  sept  vierges  de  soixante-dix  ans  cha- 
cune à  passer  par  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens 
de  la  ville  d'Ancyre ,  eux  qui  punissaient  de  mort  les 
vestales  pour  la  moindre  galanterie? 

C'est  apparemment  pour  faire  plaisir  aux  caba- 
retiers  qu'on  a  imaginé  qu'un  cabaretier  chrétien , 
nommé  Théodote,  pria  Dieu  de  faire  mourir  ces 
sept  vierges  plutôt  que  de  les  exposer  à  perdre  le 
plus  vieux  des  pucelages.  Dieu  exauça  le  cabare- 
tier pudibond ,  et  le  prctconsul  fit  noyer  dans  un 
lac  les  sept  demoiselles.  Dès  qu'elles  furent  noyées , 
elles  vinrent  se  plaindre  à  Théodote  dn  tour  qu'il 
leur  avait  joué  ,  et  le  supplièrent  instamment  d'om- 
, pécher  qu'elles  ne  fussent  mangées  des  poissons. 
Théodote  prend  avec  lui  trois  buveurs  de  sa  ta- 
verne, marche  au  lac  avec  eux,  précédé  d'im  flam- 
beau céleste  et  d'un  cavalier  céleste,  repêche  les 
sept  vieilles,  les  enterre,  et  finit  par  être  déca- 
pité. 

T  I  . 
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Dioclétien  rencontre  un  petit  garçon  nommé 
saint  Romain  qui  était  bègue;  il  veut  le  faire  brû- 
ler parce  qu'il  était  chrétien;  trois  Juifs  se  trouvent 
là  et  se  mettent  à  rire  de  ce  que  Jésus-Christ  laisse 
brûler  un  petit  garçon  qui  lui  appartient;  ils  crient 
que  leur  religion  vaut  mieux  que  la  chrétienne, 
puisque  Dieu  a  délivré  Sidrac,  Misac  et  Abdenago, 
de  la  fournaise  ardente;  aussitôt  les  flammes  qui 
entouraient  le  jeune  Romain,  sans  lui  faire  mal, 
se  séparent  et  vont  brûler  les  trois  Juifs. 

L'empereur  tout  étonné  dit  qu'il  ne  veut  rien 
avoir  à  démêler  avec  Dieu;  mais  un  juge  de  village 
moins  scrupuleux  condamne  le  petit  bègue  à  avoir 
la  langue  coupée.  Le  premier  médecin  de  l'empe- 
reur est  assez  honnête  pour  faire  l'opération  lui- 
même  ;  dès  qu'il  a  coupé  la  langue  au  petit  Romain  , 
cet  enfant  se  met  à  jaser  avec  une  volubilité  qui  ravit 
toute  l'assemblée  en  admiration. 

On  trouve  cent  contes  de  cette  espèce  dans  les 
martyrologes.  On  a  cru  rendre  les  anciens  Romains 
odieux,  et  on  s'est  rendu  ridicule.  Voulez-v6us  de 
bonnes  barbaries  bien  avérées,  de  bons  massacres 
bien  constatés,  des  ruisseaux  de  sang  qui  aient 
coulé  en  effet ,  des  pères ,  des  mères ,  des  maris , 
des  femmes,  des  enfants  à  la  mamelle  réellement 
égorgés  et  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  monstres , 
persécuteurs,  ne  cherchez  ces  vérités  que  dans  vos 
annales  :  vous  les  trouverez  dans  les  croisades  contre 
les  Albigeois,  dans  les  massacres  de  Mérindol  et 
de  Cabrières,  dans  l'épouvantable  journée  de  la 
Saint-Barthélemi ,  dans  les  massacres  de  l'Irlande, 
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dans  les  vallées  des  Vaudois.  Il  vous  sied  bien, 
barbares  que  vous  êtes,  d'imputer  au  meilleur  des 
empereurs  des  cruautés  extravagantes,  vous  qui 
avez  inondé  l'Europe  de  sang ,  et  qui  l'avez  cou- 
verte de  corps  expirants ,  pour  prouver  que  le  même 
corps  peut  être  en  mille  endroits  à  la  fois,  et  que 
le  pape  peut  vendre  des  indulgences  !  Cessez  de 
calomnier  les  Romains  vos  législateurs,  et  deman- 
dez pardon  à  Dieu  des  abominations  de  vos  pères. 
Ce  n'est  pas  le  supplice,  dites-vous,  qui  fait  le 
martyre,  c'est  la  cause.  Eh  bien,  je  vous  accorde 
que  vos  victimes  ne  doivent  point  être  appelées 
du  nom  de  martyr,  qui  signifie  témoin  ;  mais  quel 
nom  donnerons -nous  à  vos  bourreaux?  Les  Pha- 
laris  et  les  Busiris  ont  été  les  plus  doux  des  hommes 
en  comparaison  de  vous  :  votre  inquisition,  qui 
subsiste  encore ,  ne  fait-elle  pas  frémir  la  raison , 
la  nature,  la  religion?  Grand  Dieu!  si  on  allait 
mettre  en  cendres  ce  tribunal  infernal,  déplairait- 
on  à  vos  regards  vengeurs'? 

MASSACRES. 

Il  est  peut-être  aussi  difficile  qu'inutile  de  sa- 
voir si  mazzacrium ,  mot  de  la  basse  latinité,  a 
fait  massacre,  ou  si  massacre  a  fait  mazzacnwn . 

Un  massacre  signifie  un  nombre  d'hommes  tués. 
«  Il  y  eut  hier  un  grand  massacn;  près  de  Varso- 
«  vie,  près  de  Cracovic;.  »  On  ne  dit  point,  «  il  s'est 
«  fait  le  massacre  d'un  homme;»  et  cependant  ou 

'  Voyez  les  paragraphes  ii  v\  xxiii  des  Ccimi/.f  à  }f.  lUr^irr^ 
tom.  xxxii. 
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dit  «  un  homme  a  été  massacré;  »  en  ce  cas  on  en- 
tend qu'il  a  été  tué  de  plusieurs  coups  avec  bar- 
barie. 

La  poésie  se  sert  du  mot  massacré  pour  tué,  as- 
sassiné : 

Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacré. 

CoRWEiLLK,  Cinna,  acte  i,  scène  i. 

Un  Anglais  a  fait  un  relevé  de  tous  les  massa- 
cres perpétrés  pour  cause  de  religion  depuis  les 
premiers  siècles  de  notre  ère  vulgaire  ^ 

J'ai  été  fortement  tenté  d'écrire  contre  cet  au- 
teur anglais;  mais  son  mémoire  ne  m'ayant  point 
paru  enflé,  je  me  suis  retenu.  Au  reste,  j'espère 
qu'on  n'aura  plus  de  pareils  calculs  à  faire.  Mais 
à  qui  en  aura-t-on  l'obligation  ? 

MATIÈRE. 

SECTION    PREMIÈRE. 
Dialogae  poli  entre  un  énergumène  et  tin  philosophe. 

l'énergumîine. 
Oui ,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes ,  qui  crois 
que  Dieu  est  tout-puissant,  et  qu'il  est  le  maître 
d'ajouter  le  don  de  la  pensée  à  tout  être  qu'il  dai- 
gnera choisir,  je  vais  te  dénoncer  à  monseigneur 
l'inquisiteur,  je  te  ferai  brûler;  prends  garde  à  toi, 
je  t'avertis  pour  la  dernière  fois. 

'  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Dieu  et  les  hommes ,  chapitre  xvn , 
tome  xxxu ,  et  l'article  des  Conspirations  contre  les  peuples ,  dans  les 
Mélanges  historiques ,  tome  xxvii. 
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LE    PHILOSOPHE. 

Sont-ce  là  vos  arguments?  est-ce  ainsi  que  vous 
enseignez  les  hommes?  J'admire  votre  douceur. 
l'énergumène. 

Allons ,  je  veux  bien  m'apaiser  un  moment  eu 

attendant  les  fagots.  Réponds-moi  :  qu'est-ce  que 

l'esprit? 

le  philosophe. 

Je  n'en  sais  rien. 

l'énergumène. 
Qu'est-ce  que  la  matière  ? 

le  philosophe. 
Je  n'en  sais  pas  grand'chose.  Je  la  crois  étendue, 
solide,  résistante,  gravitante,  divisible,  mobile; 
Dieu  peut  lui  avoir  donné  mille  autres  qualités  que 

j'ignore. 

l'é>'ergumène. 
Mille  autres  qualités,  traîti'eî  je  vois  où  tu  veu.x 
venir;  tu  vas  me  dire  que  Dieu  peut  animer  la  ma- 
tière, qu'il  a  donné  l'instinct  aux  animaux,  qu'il 
est  le  maître  de  tout. 

le  philosophe. 
Mais  il  se  pourrait  bien  faire  qu'en  effet  il  eût 
accordé  à  cette  matière  bien  des  propriétés  que 
vous  ne  sauriez  comprendre. 

i/éivergumène. 
Que  je  ne  saurais  comprendre,  scélérat! 

le  philosophe. 
Oui ,  sa  puissance  va  plus  loin  que  votre  enten- 
dement. 

l'éwergumî^jve. 
Sa  puissance!  sa  puissance!  vrai  discours  d'athée. 
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LE  PHILOSOPHE, 

J'ai  pourtant  pour  moi  le  témoignage  de  plusieurs 
saints  Pères. 

l'énergcmène. 

Va,  va,  ni  Dieu,  ni  eux,  ne  nous  empêcheront 
de  te  faire  brûler  vif;  c'est  un  supplice  dont  on 
punit  les  parricides  et-les  philosophes  qui  ne  sont 
pas  de  notre  avis. 

LE  PHILOSOPHE. 

Est-ce  le  diable,  ou  toi,  qui  a  inventé  cette  ma- 
nière d'argumenter? 

l'énergumène. 

Vilain  possédé ,  tu  oses  me  mettre  de  niveau  avec 
le  diable! 

(  Ici  l'énergumène  donne  un  grand  soufflet  au  philosophe ,  qui 
le  lui  rend  avec  usure.  ) 

LE  PHILOSOPHE. 

A  moi  les  philosophes! 

l'énergumène. 
A  moi  la  sainte  Hermandad! 

(  Ici  une  demi-douzaine  de  philosophes  arrivent  d'un  côté ,  et  on 
voit  accourir  de  l'autre  cent  dominicains  avec  cent  familiers  de  l'in- 
quisitiou ,  et  cent  alguazils.  La  partie  n'est  pas  tenable.  ) 

SECTION  II. 

Les  sages  à  qui  on  demande  ce  que  c'est  que 
l'ame  répondent  qu'ils  n'en  savent  rien.  Si  on  leur 
demande  ce  que  c'est  que  la  matière,  ils  font  la 
même  réponse.  Il  est  vrai  que  des  professeurs,  et 
surtout  des  écoliers ,  savent  parfaitement  tout  cela  ; 
et  quand  ils  ont  répété  que  la  matière  est  étendue 
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et  divisible,  ils  croient  avoir  tout  dit;  mais  quand 
ils  sont  priés  de  dire  ce  que  c'est  que  cette  chose 
étendue,  ils  se  trouvent  embarrassés.  Cela  est  com- 
posé de  parties,  disent-ils;  et  ces  parties  de  quoi 
sont-elles  composées?  Les  éléments  de  ces  parties 
sont-ils  divisibles?  Alors,  ou  ils  sont  muets,  ou  ils 
parlent  beaucoup,  ce  qui  est  également  suspect. 
Cet  être  presque  inconnu,  qu'on  nomme  matière, 
est-il  éternel  ?  Toute  l'antiquité  l'a  cru.  A-t-il  par  lui- 
même  la  force  active?  Plusieurs  philosophes  l'ont 
pensé.  Ceux  qui  le  nient  sont-ils  en  droit  dele  nier? 
Vous  ne  concevez  pas  que  la  matière  puisse  avoir 
rien  par  elle-même.  Mais  comment  pouvez -vous 
assurer  qu'elle  n'a  pas  par  elle-même  les  propriétés 
qui  lui  sont  nécessaires?  Vous  ignorez  quelle  est 
sa  nature,  et  vous  lui  refusez  des  modes  qui  sont 
pourtant  dans  sa  nature;  car  enfin,  dès  qu'elle  est, 
il  faut  bien  qu'elle  soit  d'une  certaine  façon ,  qu'elle 
soit  figurée;  et  dès  qu'elle  est  nécessairement  fi- 
gurée ,  est-il  impossible  qu'il  n'y  ait  d'autres  modes 
attachés  à  sa  configuration  ?  La  matière  existe ,  vous 
ne  la  connaissez  que  par  vos  sensations.  Hélas!  de 
quoi  servent  toutes  les  subtilités  de  l'esprit  depuis 
qu'on  raisonne  ?  la  géométrie  nous  a  aj>pris  bien 
des  vérités,  la  métapliysique  bien  peu.  Nous  pe- 
sons la  matière,  nous  la  mesurons,  nous  la  dé- 
composons ;  et  au-delà  de  ces  opérations  grossières , 
si  nous  voidons  fair<'  un  jias,  nous  trouvons  dans 
nous  rimpuissance,  cl  devant  nous  un  abîme. 

Pardonnez  de  grâce  à  l'univers  entier  qui  s'esl 
trompé  en  croyant   la   matière  existante  par  clic- 
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même.  Pouvait-il  faire  autrement?  Comment  ima- 
giner que  ce  qui  est  sans  succession  n'a  pas  tou- 
jours été?  S'il  n'était  pas  nécessaire  que  la  matière 
existât,  pourquoi  existe-t-elie?  et  s'il  fallait  qu'elle 
fût,  pourquoi  n'aurait-elle  pas  été  toujours?  Nul 
axiome  n'a  jamais  été  plus  universellement  reçu 
que  celui-ci  :  «  Rien  ne  se  fait  de  rien.  »  En  effet 
le  contraire  est  incompréhensible.  Le  chaos  a  chez 
tous  les  peuples  précédé  l'arrangement  qu'une  main 
divine  a  fait  du  monde  entier.  L'éternité  de  la  ma- 
tière n'a  nui  chez  aucun  peuple  au  culte  de  la  Di- 
vinité. La  religion  ne  fut  jamais  effarouchée  qu'un 
Dieu  éternel  fût  reconnu  comme  le  maître  d'une 
matière  éternelle.  Nous  sommesassez  heureux  pour 
savoir  aujourd'hui  par  la  foi  que  Dieu  tira  la  ma- 
tière du  néant;  mais  aucune  nation  n'avait  été  in- 
struite de  ce  dogme;  les  Juifs  même  l'ignorèrent. 
Le  premier  verset  de  la  Genèse  dit  que  les  dieux 
Éloïm ,  non  pas  Eloï,  firent  le  ciel  et  la  terre;  il 
ne  dit  pas  que  le  ciel  et  la  terre  furent  créés  de 
rien . 

Philon ,  qui  est  venu  dans  le  seul  temps  où  les 
Juifs  aient  eu  quelque  érudition,  dit  dans  son  cha- 
pitre de  la  création  :  «Dieu,  étant  bon  par  sa  na- 
«ture,  n'a  point  porté  envie  à  la  substance,  à  la 
H  matière ,  qui  par  elle-même  n'avait  rien  de  bon , 
«qui  n'a  de  sa  nature  qu'inertie,  confusion,  dés- 
«  ordre.  Il  daigna  la  rendre  bonne  de  mauvaise 
«  qu'elle  était.  » 

L'idée  du  chaos  débrouillé  par  un  Dieu  se  trouve 
dans  toutes  les  anciennes  théogonies.  Hésiode  ré- 
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pétait  ce  que  pensait  l'Orient,  quand  il  disait  dans 
sa  théogonie  :  «Le  chaos  est  ce  qui  a  existé  le  pre- 
amier.  »  Ovide  était  l'interprète  de  tout  l'empire 
romain  quand  il  disait  : 

<  Sic  ubi  dispositain ,  quisquis  fuit  ille  Deorum , 

«  Coogeriem  secult....  • 
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La  matière  était  donc  regardée  entre  les  mains 
de  Dieu  comme  l'argile  sous  la  roue  du  potier,  s'il 
est  permis  de  se  servir  de  ces  faibles  images  pour 
eu  exprimer  la  divine  puissance. 

La  matière  étant  éternelle  devait  avoir  des  pro- 
priétés éternelles,  comme  la  configuration,  la  force 
d'inertie,  le  mouvement,  et  la  divisibihté.  Mais 
cette  divisibilité  n'est  que  la  suite  du  mouvement; 
car  sans  mouvement  rien  ne  se  divise,  ne  se  sépare, 
ni  ne  s'arrange.  On  regardait  donc  le  mouvement 
comme  essentiel  à  la  matière.  Le  chaos  avait  été  un 
mouvement  confus;  et  l'arrangement  de  l'univers 
un  mouvement  régulier  imprimé  à  tous  les  corps 
par  le  maître  du  monde.  Mais  comment  la  matière 
aurait-elle  le  mouvement  par  elle-même?  Comme 
elle  a,  selon  tous  les  anciens,  l'étendue  et  l'impé- 
nétrabilité. 

Mais  on  ne  la  peut  concevoir  sans  étendue,  et 
on  peut  la  concevoir  sans  mouvement.  A  cela  on 
répondait  :  Il  est  impossible  que  la  matière  ne  soit 
pas  pennéabhî;  or  étant  pcîrméahle,  il  faut  bien 
que  quelque  chose  passe  continuellement  dans  ses 
pores;  à  quoi  bon  des  passages  si  rien  n'y  passe? 

De  réplique  en  réplique  on  ne  finirait  jamais; 
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le  système  de  la  matière  éternelle  a  de  très-grandes 
difficultés  comme  tous  les  systèmes.  Celui  de  la 
matière  formée  de  rien  n'est  pas  moins  incompré- 
hensible. 11  faut  l'admettre,  et  ne  pas  se  flatter  d'en 
rendre  raison;  la  philosophie  ne  rend  point  rai- 
son de  tout.  Que  de  choses  incompréhensibles 
n'est-on  pas  obligé  d'admettre,  même  en  géomé- 
trie? Conçoit -on  deux  lignes  qui  s'approcheront 
toujours,  et  qui  ne  se  rencontreront  jamais? 

Les  géomètres  à  la  vérité  nous  diront  :  Les  pro- 
priétés des  asymptotes  vous  sont  démontrées;  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  de  les  admettre;  mais 
la  création  ne  l'est  pas  :  pourquoi  l'admettez-vous? 
Quelle  difficulté  trouvez -vous  à  croire  comme 
toute  l'antiquité  la  matière  éternelle?  D'un  autre 
côté ,  le  théologien  vous  pressera  et  vous  dira  :  Si 
vous  croyez  la  matière  éternelle,  vous  reconnaissez 
donc  deux  principes,  Dieu  et  la  matière  ;  vous 
tombez  dans  l'erreur  de  Zoroastre,  de  Manès. 

On  ne  répondra  rien  aux  géomètres,  parce  que 
ces  gens-là  ne  connaissent  que  leurs  lignes,  leurs 
surfaces ,  et  leurs  solides  ;  mais  on  pourra  dire  au 
théologien  :  En  quoi  suis-je  manichéen?  voilà  des 
pierres  qu'un  architecte  n'a  point  faites;  il  en  a 
élevé  un  bâtiment  immense  ;  je  n'admets  point  deux 
architectes  ;  les  pierres  brutes  ont  obéi  au  pouvoir 
et  au  génie. 

Heureusement,  quelque  système  qu'on  embrasse, 
aucun  ne  nuit  à  la  morale  ;  car  qu'importe  que  la 
matière  soit  faite  ou  arrangée  ?  Dieu  est  également 
notre  maître  absolu.  Nous  devons  être  également 
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vertueux  sur  un  chaos  débrouillé,  ou  sur  un  chaos 
créé  de  rien  ;  presque  aucune  de  ces  questions  mé- 
taphysiques n'influe  sur  la  conduite  de  la  vie;  il 
en  est  des  disputes  comme  des  vains  discours  qu'on 
tient  à  table  ;  chacun  oublie  après  dîner  ce  qu'il  a 
dit,  et  va  où  son  intérêt  et  son  goût  l'appellent. 

MÉCHANT. 

On  nous  crie  que  la  nature  humaine  est  essen- 
tiellement perverse,  que  l'homme  est  né  enfant  du 
diable  et  méchant.  Rien  n'est  plus  malavisé;  car, 
mon  ami,  toi  qui  me  prêches  que  tout  le  monde 
est  né  pervers,  tu  m'avertis  donc  que  tu  es  né  tel, 
qu'il  faut  que  je  me  défie  de  toi  comme  d'un  renard 
ou  d'un  crocodile.  Oh  point!  me  dis- tu,  je  suis 
régénéré,  je  ne  suis  ni  hérétique  ni  infidèle,  on 
peut  se  fier  à  moi.  Mais  le  reste  du  genre  humain 
qui  est  ou  hérétique,  ou  ce  que  tu  appelles  infi- 
dèle, ne  sera  donc  qu'un  assemblage  de  monstres; 
et  toutes  les  fois  que  tu  parleras  à  un  luthérien,  ou 
à  un  Turc,  tu  dois  être  sur  qu'ils  te  voleront,  et 
qu'ils  t'assassineront,  car  ils  sont  enfants  du  diable; 
ils  sont  nés  méchants;  l'un  n'est  point  régénéré, 
et  l'autre  est  dégénéré.  1!  serait  bien  plus  raison- 
nable, bien  plus  beau  de  dire  aux  hommes:  «Vous 
«  êtes  tous  nés  bons;  voyez  combien  il  serait  affreux 
«(  de  corrompre  la  pureté  de  votre  être.  »  11  eût  fallu 
en  user  avec  le  genre  humain  comme  on  en  use 
avec  tous  les  hommes  en  particulier,  lin  chanoine 
mène-t-il  une  vie  scandaleuse,  on  lui  dit  :  Est-il 
possible  f[ue  vous  déshonoriez  la  dignité  de  eha- 
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noine?  On  fait  souvenir  un  homme  de  robe  qu'il  a 
l'honneur  d'être  conseiller  du  roi,  et  qu'il  doit 
l'exemple.  On  dit  à  un  soldat  pour  l'encourager  : 
Songe  que  tu  es  du  régiment  de  Champagne.  On 
devrait  dire  à  chaque  individu  :  Souviens-toi  de  ta 
dignité  d'homme. 

Et  en  effet,  malgré  qu'on  en  ait,  on  en  revient 
toujours  là;  car  que  veut  dire  ce  mot  si  fréquem- 
ment employé  chez  toutes  les  nations,  rentrez  en 
vous-même?  Si  vous  étiez  né  enfant  du  diable,  si 
votre  origine  était  criminelle,  si  votre  sang  était 
formé  d'une  liqueur  infernale,  ce  mot,  rentrez  en 
vous-même,  signifierait,  consultez,  suivez  votre 
nature  diabolique,  soyez  imposteur,  voleur,  as- 
sassin ,  c'est  la  loi  de  votre  père. 

L'homme  n'est  point  né  méchant  ;  il  le  devient, 
comme  il  devient  malade.  Des  médecins  se  pré- 
sentent et  lui  disent:  Vous  êtes  né  malade;  il  est 
bien  sûr  que  ces  médecins,  quelque  chose  qu'ils 
disent  et  qu'ils  fassent,  ne  le  guériront  pas  si  sa 
maladie  est  inhérente  à  sa  nature;  et  ces  raison- 
neurs sont  très-malades  eux-mêmes. 

Assemblez  tous  les  enfants  de  l'univers,  vous  ne 
verrez  en  eux  que  l'innocence,  la  douceur  et  la 
crainte;  s'ils  étaient  nés  méchants,  malfesants , 
cruels,  ils  en  montreraient  quelque  signe,  comme 
les  petits  serpents  cherchent  à  mordre ,  et  les  petits 
tigres  a  déchirer.  Mais  la  nature  n'ayant  pas  donné 
à  l'homme  plus  d'armes  offensives  qu'aux  pigeons 
et  aux  lapins,  ehe  ne  leur  a  pu  donner  un  instinct 
qui  les  porte  à  détruire. 
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L'homme  n'est  donc  pas  né  mauvais  ;  pourquoi 
plusieurs  sont- ils  donc  infectés  de  cette  peste  de 
la  méchanceté?  c'est  que  ceux  qui  sont  à  leur  tête 
étant  pris  de  la  maladie,  la  communiquent  au  reste 
des  hommes,  comme  une  femme  attaquée  du  mal 
que  Christophe  Colomb  rapporta  d'Amérique,  ré- 
pand ce  venin  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Le 
premier  ambitieux  a  corrompu  la  terre. 

Vous  m'allez  dire  que  ce  premier  monstre  a  dé- 
ployé le  germe  d'orgueil,  de  rapine,  de  fraude, 
de  cruauté,  qui  est  dans  tous  les  hommes.  J'avoue 
qu'en  général  la  plupart  de  nos  frères  peuvent  ac- 
quérir ces  qualités;  mais  tout  le  monde  a-t-il  la 
fièvre  putride,  la  pierre  et  la  gravelle,  parce  que 
tout  le  monde  y  est  exposé? 

Il  y  a  des  nations  entières  qui  ne  sont  point  mé- 
chantes; lesPhiladelphiens,  les  Banians,  n'ont  ja- 
mais tué  personne.  Les  Chinois,  les  peuples  du 
Tunquin,  de  Lao,  de  Siam,  du  Japon  même,  de- 
puis plus  de  cent  ans,  ne  connaissent  point  la  guerre. 
A  peine  voit-on  en  dix  ans  un  de  ces  grands  crimes 
qui  étonnent  la  nature  humaine,  dans  les  villes  de 
Rome,  de  Venise,  de  Paris ,  de  Londres ,  d'Amster- 
dam, villes  où  pourtant  la  cupidité,  mère  de  tous 
les  crimes,  est  extrême. 

Si  les  hommes  étaient  essentiellement  méchants, 
s'ils  naissaient  tous  soumis  à  un  être  aussi  malfe- 
sant  que  malheureux,  qui  pour  se  venger  do  son 
supplice  leur  inspirerait  toutes  ses  fureurs,  on  ver- 
rait tous  les  matins  les  maris  assassinés  par  leurs 
femmes ,  et  les  pères  par  leurs  enfants,  comme  on 
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voit'à  l'aube  du  jour  des  poules  étranglées  par  une 
fouine  qui  est  venue  sucer  leur  sang. 

S'il  y  a  un  milliard  d'hommes  sur  la  terre,  c'est 
beaucoup;  cela  donne  environ  cinq  cents  millions 
de  femmes  qui  cousent,  qui  filent,  qui  nourrissent 
leurs  petits,  qui  tiennent  la  maison  ou  la  cabane 
propre,  et  qui  médisent  un  peu  de  leurs  voisines. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  mal  ces  pauvres  inno- 
centes font  sur  la  terre.  Sur  ce  nombre  d'habitants 
du  slobe,  il  y  a  deux  cents  millions  d'enfants  au 
moins,  qui  certainement  ne  tuent  ni  ne  pillent,  et 
environ  autant  de  vieillards  ou  de  malades  qui  n'en 
ont  pas  le  pouvoir.  Restera  tout  au  plus  cent  mil- 
lions de  jeunes  gens  robustes  et  capables  du  crime. 
De  ces  cent  miUions  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  con- 
tinuellement occupés  à  forcer  la  terre  par  un  tra- 
vail prodigieux  à  leur  fournir  la  nourriture  et  le 
vêtement;  ceux-là  n'ont  guère  le  temps  de  malfaire. 

Dans  les  dix  millions  restants  seront  compris  les 
gens  oisifs  et  de  bonne  compagnie,  qui  veulent 
jouir  doucement;  les  hommes  à  talents  occupés 
de  leurs  professions,  les  magistrats,  les  prêtres, 
visiblement  intéressés  à  mener  une  vie  pure,  au 
moins  en  apparence.  Il  ne  restera  donc  de  vrais 
méchants  que  quelques  politiques,  soit  sécuHers, 
soit  réguliers,  qui  veulent  toujours  troubler  le 
monde,  et  quelques  milliers  de  vagabonds  qui 
louent  leurs  services  à  ces  politiques.  Or  il  n'y  a 
jamais  à  la  fois  un  million  de  ces  bêtes  féroces  em- 
ployées; et  dans  ce  nombre  je  compte  les  voleurs 
de  grands  chemins.  Vous  avez  donc  tout  au  plus 
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sur  la  terre,  dans  les  temps  les  plus  orageux,  un 
homme  sur  mille  qu'on  peut  appeler  méchant,  en- 
core ne  l'est-il  pas  toujours. 

Il  y  a  donc  infiniment  moins  de  mal  sur  la  terre 
qu'on  ne  dit  et  qu'on  ne  croit.  Il  y  en  a  encore  trop, 
sans  doute;  on  voit  des  malheurs  et  des  crimes 
horribles  :  mais  le  plaisir  de  se  plaindre  et  d'exa- 
gérer est  si  grand,  qu'à  la  moindre  égratignure 
vous  criez  que  la  terre  regorge  de  sang.  Avez-vous 
été  trompé ,  tous  les  hommes  sont  des  parjures. 
Un  esprit  mélancolique  qui  a  souffert  une  injus- 
tice voit  l'univers  couvert  de  damnés,  comme  un 
jeune  voluptueux  soupant  avec  sa  dame,  au  sor- 
tir de  l'Opéra,  n'imagine  pas  qu'il  y  ait  des  infor- 
tunés. 

MÉDECINS. 

11  est  vrai  que  régime  vaut  mieux  que  méde- 
cine. Il  est  vrai  que  très-long-temps  sur  cent  mé- 
decins il  y  a  eu  (juatre-vingt-dix-huit  charlatans.  Il 
est  vrai  que  INhjlière  a  eu  raison  de  se  moquer 
d'eux.  11  est  vrai  que  rien  n'est  plus  ridicule  que  de 
voir  ce  nombre  infini  de  femmelettes,  et  d'hom- 
mes non  moins  femmes  qu'elles,  quand  ils  ont  trop 
mangé,  trop  bu,  trop  joui,  troj)  veillé,  appeler 
auprès  d'eux  pour  un  mal  de  tète  un  médecin,  liii- 
voquer  comme  un  dieu,  lui  demander  le  miracle 
de  faire  subsister  ensemble  l'intempérance  el  la 
satjté,  et  domier  un  écu  à  ce  dieu  (\\\\  lit  <!«'  Iiin 
faiblesse. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  (pi  tin  !)t)U  médecin  nous 

VI.  -  IV. 
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peut  sauver  la  vie ''en  cent  occasions,  et  nous 
rendre  l'usage  de  nos  membres.  Un  homme  tombe 
en  apoplexie,  ce  ne  sera  ni  un  capitaine  d'infan- 
terie, ni  un  conseiller  de  la  cour  des  aides  qui  le 
guérira.  Des  cataractes  se  forment  dans  mes  yeux, 
ma  voisine  ne  me  les  lèvera  pas.  Je  ne  distingue 
point  ici  le  médecin  du  chirurgien  :  ces  deux  pro- 
fessions ont  été  long-temps  inséparables. 

Des  hommes  qui  s'occuperaient  de  rendre  la 
santé  à  d'autres  hommes  par  les  seuls  principes 
d'humanité  et  de  bienfesance ,  seraient  fort  au- 
dessus  de  tous  les  grands  de  la  terre  ;  ils  tien- 
draient de  la  Divinité.  Conserver  et  réparer  est 
presque  aussi  beau  que  faire. 

Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq  cents 
ans  de  médecins.  Ce  peuple  alors  n'était  occupé 
qu'à  tuer,  et  ne  fesait  nul  cas  de  l'art  de  conser- 
ver la  vie.  Comment  donc  en  usait -on  à  Rome 
quand  on  avait  la  fièvre  putride ,  une  fistule  à  l'a- 
nus, un  bubonocèle,  une  fluxion  de  poitrine?  On 
mourait. 

Le  petit  nombre  de  médecins  grecs  qui  s'intro- 
duisirent à  Rome  n'était  composé  que  d'esclaves. 

"  Ce  n'est  pas  que  nos  jours  ne  soient  comptés.  II  est  bien  sûr 
que  tout  arrive  par  une  nécessité  invincible  ,  sans  quoi  tout  irait  au 
hasard,  ce  qui  est  absurde.  Nul  liomme  ne  peut  augmenter  ni  le 
nombre  de  ses  cheveux ,  ni  le  nombre  de  ses  jours;  ni  un  médecin , 
ni  un  ange ,  ne  peuvent  ajouter  une  minute  aux  minutes  que  l'ordre 
éternel  des  choses  nous  destine  irrévocablement  :  mais  celui  qui  est 
destiné  à  être  frappé  dans  un  certain  temps  d'une  apoplexie  est  des- 
tiné aussi  à  trouver  un  médecin  sage,  qui  le  saigne,  qui  le  purge  et 
qui  le  fait  vivre  jusqu'au  moment  fatal.  La  destinée  nous  donne  la 
vérole  et  le  mercure,  la  fièvre  et  le  quinquina. 
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Un  médecin  devint  enfin  chez  les  grands  seigneurs 
romains  un  objet  de  luxe  comme  un  cuisinier. 
Tout  homme  riche  eut  chez  hii  des  parfumeurs , 
des  baigneurs,  des  gitons ,  et  des  médecins.  Le 
célèbre  Musa,  médecin  d'Auguste,  était  esclave; 
il  fut  affranchi  et  fait  chevalier  romain  ;  et  alors 
les  médecins  devinrent  des  personnages  considé- 
rables. 

Quand  le  christianisme  fut  si  bien  établi,  et  que 
nous  fûmes  assez  heureux  pour  avoir  des  moines, 
il  leur  fut  expressément  défendu  par  plusieurs 
conciles  d'exercer  la  médecine.  C'était  précisément 
le  contraire  qu'il  eût  fallu  faire,  si  on  avait  voulu 
être  utile  au  genre  humain. 

Quel  bien  pour  les  hommes  d'obliger  ces  moines 
d'étudier  la  médecine,  et  de  guérir  nos  maux  pour 
l'anjour  de  Dieu!  n'ayant  rien  à  gagner  que  le 
ciel,  ils  n'eussent  jamais  été  charlatans.  Ils  se  se- 
raient éclairés  mutuellement  sur  nos  maladies  et 
sur  les  remèdes.  C'était  la  plusfcelle  des  vocations, 
et  ce  fut  la  seule  qu'on  n'eut  point.  On  objectera 
qu'ils  eussent  pu  empoisoimer  les  impies;  mais 
cela  même  eût  été  avantageux  à  l'Eglise.  Luther 
n'eût  peut-être  jamais  enlevé  la  moitié  de  l'Europe 
catholique  à  notre  saint-père  le  pape;  car  à  la  pre- 
mière fièvre  continue  qu'aurait  eue  l'augustin  Lu- 
ther, im  dominicain  aurait  pu  lui  donner  des  pi- 
lules. Vous  me  direz  qu'il  ne  les  aurait  pas  prises; 
mais  enfin  avec  un  peu  d'adresse,  on  aurr.it  jhi 
les  lui  faii'c  prendre.  Continuons. 

Il   se   trouva  enfin  vers  l'an    i;m7    un   citoyen 
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nommé  Jean  ,  animé  d'un  zèle  charitable  ;  ce  n'est 
pas  Jean  Calvin  que  je  veux  dire,  c'est  Jean  sur- 
nommé de  Dieu  qui  institua  les  frères  de  la  Cha- 
rité, Ce  sont,  avec  les  religieux  de  la  rédemption 
des  captifs,  les  seuls  moines  utiles.  Aussi  ils  ne 
sont  pas  comptés  parmi  les  ordres.  Les  domini- 
cains, franciscains,  bernardins,  prémontrés,  bé- 
nédictins, ne  reconnaissent  pas  les  frères  de  la 
Charité.  On  ne  parle  pas  seulement  d'eux  dans  la 
continuation  de  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleury. 
Pourquoi?  c'est  qu'ils  ont  fait  des  cures,  et  qu'ils 
n'ont  point  fait  de  miracles.  Ils  ont  servi,  et  ils 
n'ont  point  cabale.  Ils  ont  guéri  de  pauvres  femmes 
et  ils  ne  les  ont  ni  dirigées,  ni  séduites.  Enfin  leur 
institut  étant  la  charité,  il  était  juste  qu'ils  fussent 
méprisés  par  les  autres  moines. 

La  médecine  ayant  donc  été  une  profession  mer- 
cenaire dans  le  monde,  comme  l'est  en  quelques 
endroits  celle  de  rendre  la  justice ,  elle  a  été  sujette 
à  d'étranfijes  abus.  IViais  est-il  rien  de  plus  estimable 
au  monde  qu'un  médecin  qui,  ayant  dans  sa  jeu- 
nesse étudié  la  nature,  connu  les  ressorts  du  corps 
humain  ,  les  maux  qui  le  tourmentent,  les  remèdes 
qui  peuvent  le  soulager,  exerce  son  art  en  s'en 
défiant,  soigne  également  les  pauvres  et  les  riches, 
ne  reçoit  d'honoraires  qu'à  regret,  et  emploie  ces 
honoraires  à  secourir  l'indigent?  Un  tel  homme 
n'est-il  pas  un  peu  supérieur  au  général  des  capu- 
cins, quelque  respectable  que  soit  ce  général  '? 

'  Voyez  l'article  M \L\mE. 
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MESSE. 

La  messe,  dans  le  langage  ordinaire,  est  la  plus 
i^rande  et  la  plus  auguste  des  cérémonies  de  l'E- 
glise. On  lui  donne  des  surnoms  différents,  selon 
les  rites  usités  dans  les  diverses  contrées  où  elle  est 
célébrée,  telle  que  la  messe  mosarabe  ou  gothique, 
la  messe  grecque,  la  messe  latine.  Durandus  et 
Eckius  appellent  sèche  la  messe  où  il  ne  se  fait 
point  de  consécration,  comme  celle  qu'on  fait  dire 
en  particulier  aux  aspirants  à  la  prêtrise  ;  et  le  car- 
dinal Bona"  rapporte,  sur  la  foi  de  Guillaume  de 
!\angis,  que  saint  Louis,  dans  son  voyage  d'outre- 
mer, la  fesait  dire  ainsi  pour  ne  pas  risquer  que 
l'agitation  du  vaisseau  fit  répandre  le  vin  consacré. 
Il  cite  aussi  Génébrard,  qui  dit  avoir  assisté  à  Tu- 
rin, en  1587,  à  une  pareille  messe  célébrée  dans 
une  église,  mais  après  diner,  et  fort  tard,  pour  les 
funérailles  d'une  personne  noble. 

Pierre;  le  cliantre  parle  aussi  de  la  messe  à  deux, 
à  trois, et  même  à  quatre  faces,  dans  laquelle  le  prêt  re 
célébrait  la  messe  du  jour  ou  de  la  fête  jusqu'à  l'ol- 
fertoire,puis  il  en  recommençait  une  seconde,  une 
troisième,  et  quelquefois  une  quatrième,  jusqu'au 
même  endroit,  ensuite  il  disait  autant  de  secrètes 
(pi'il  avait  commencé  de  messes;  mais  pour  toutes  il 
ne  récitait  (ju'une  fois  le  canon,  et  à  la  bu  il  ajoutait 
autant  de  collectes  qu'il  avait  réuni  de  messes  ''. 

Ge  ne  fut  rpie  vers  la  lin  du  quatrième  siècle  que 

"  L.  I ,  ch.  XV  sur  la  litur{;ic. 

*  Bin^liain  ,  Origln.  iccLs.,  tome  vi ,  liv.  xv,  chap.  iv,  ait.  v 
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ie  mot  de  messe  commença  à  signifier  la  célébration 
de  l'eucharistie.  Le  savant  Beatus  Rlienanus ,  dans 
ses  notes  sur  Tertullien  ",  observe  que  saint  Am- 
broise  consacra  cette  expression  du  peuple  prise 
de  ce  qu'on  met'^ait  dehors  les  catéchumènes  après 
la  lecture  de  l'Evangile. 

On  trouve  dans  les  Cojistitutions  apostoliques^ 
une  liturgie  sous  le  nom  de  saint  Jacques,  par  la- 
quelle il  paraît  qu'au  lieu  d'invoquer  les  saints  au 
canon  de  la  messe,  la  primitive  Église  priait  pour 
eux.  Nous  vous  offrons  enèore,  Seigneur,  disait  le 
célébrant,  ce  pain  et  ce  calice  pour  tous  les  saints 
qui  vous  ont  été  agréables  depuis  le  commence- 
ment des  siècles,  pour  les  patriarches,  les  pro- 
phètes, les  justes,  les  apôtres,  les  martyrs,  les 
confesseurs,  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres, 
les  sous -diacres,  les  lecteurs,  les  chantres,  les 
vierges,  les  veuves,  les  laïques,  et  tous  ceux  dont 
les  noms  vous  sont  connus.  Mais  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  qui  vivait  dans  le  quatrième  siècle,  y 
substitue  cette  explication  :  Après  cela,  dit-il^, 
nous  fesons  commémoration  de  ceux  qui  sont 
morts  avant  nous,  et  premièrement  des  patriar- 
ches, des  apôtres,  des  martyrs,  afin  que  Dieu  re- 
çoive nos  prières  par  leur  intercession.  Cela  prouve, 
comme  nous  le  dirons  à  l'article  reliques,  que  le 
culte  des  saints  commençait  alors  à  s'introduire 
dans  l'Église. 

Noël  Alexandre '' cite  des  actes  de  saint  André, 

""  Liv.  IV,  contre  Marcion.  —  '^  Liv.  viii ,  ch.  xii.  —  ''  Cioquiènie 
catéchèse.  —  '^Siècle  P"",  page  loy. 
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où  l'on  fait  dire  à  cet  apôtre  :  J'immole  tous  les 
jours  sur  l'autel  du  seul  vrai  Dieu,  non  les  chairs 
des  tauieaiix,  ni  le  sang  des  boucs,  mais  Tagneau 
immaculé,  qui  demeure  toujours  entier  et  vivant 
après  qu'il  est  sacrifié,  et  que  tout  le  peuple  fidèle 
en  a  mangé  la  chair  :  mais  ce  savant  dominicain 
avoue  que  cette  pièce  n'est  connue  que  depuis  le 
huitième  siècle.  Le  premier  qui  l'ait  citée  est  Ethe- 
rius,  évéque  d'Osma  en  Espagne,  qui  écrivit  contre 
Elipand  en  78H. 

Abdias"  rapporte  que  saint  Jean,  averti  par  le 
Seigneur  de  la  fin  de  sa  course,  se  prépara  à  la 
mort  et  recommanda  son  Eglise  à  Dieu.  Puis  ayant 
pris  du  ])ain  qu'il  se  fit  apporter,  il  leva  les  yeux 
au  ciel,  le  bénit,  le  rompit  et  le  distribua  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents,  en  leur  disant  :  Que 
mon  partage  soit  le  votre,  et  que  le  vôtre  soit  le 
mien.  Cette  manière  de  célébrer  l'eucharistie,  qui 
veut  dire  action  de  grâces,  est  plus  conforme  à 
l'institution  de  cette  cérémonie. 

En  efter ,  .saint  Luc'''  nous  apprend  que  Jésus, 
après  avoir  distribué  du  pain  et  du  vin  à  ses  apô- 
tres (jui  soupaient  avec  lui,  leur  dit  :  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi.  Saint  Matthieu  ''et  saint  Marc'' 
disent  de  plus  que  Jésus  chanta  un  hymne.  Saint 
Jean,  qiii  ne  |)aile  dans  son  h>angile  ni  de  la  distri- 
bution du  pain  et  du  vin,  ni  de  l'hymne,  s'étend  fort 
au  long  sur  ce  dernier  article  dans  ses  actes,  dont 
voiri  1<"  texte  cilé  par  le  second  concile  di'  Nicé*»'^: 

"  Ilist.  (ifjosto/iq.,  liv.  V,  art.  xxii  et  xxiii. —  ^' CUap.  \xii,  v.  19. 
--^  rhaji,  vxvi,  V.  3o.  — ''  Cliap.  xiv,  v.  afi. — '  CdI.  3 "58. 
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Avant  que  le  Seigneur  fût  pris  par  les  Juifs,  dit 
cet  apôtre  bien-aimé  de  Jésus,  il  nous  assembla 
tous  et  nous  dit  :  Chantons  un  hymne  à  l'honneur 
du  Père,  après  quoi  nous  exécuterons  le  dessein 
que  nous  avons  formé.  Il  nous  ordonna  donc  de 
faire  un  cercle  et  de  nous  tenir  tous  par  la  main; 
puis  s'étant  mis  au  milieu  du  cercle,  il  nous  dit  : 
Amen,  suivez-moi.  Alors  il  commença  le  cantique, 
et  dit  :  Gloire  vous  soit  donnée,  ô  Père!  Nous  ré- 
pondîmes tous  :  Ameîi.  Jésus  continuant  à  dire. 
Gloire  au  verbe,  etc.,  gloire  à  l'esprit,  etc.,  gloire 
à  la  grâce;  ies  apôtres  répondaient  toujours  :^//ze«. 

Après  quelques  autres  doxologies,  Jésus  dit  : 
Je  veux  être  sauvé  et  je  veux  sauver  :  Amen.  Je 
veux  être  délié  et  je  veux  délier  :  Amen.  Je  veux 
être  blessé  et  je  veux  blesser  :  Amen.  Je  veux 
naître  et  je  veux  engendrer  :  Amen.  Je  veux 
manger  et  je  veux  être  consumé  :  Amen.  Je  veux 
être  écouté  et  je  veux  écouter  :  Amen.  Je  veux 
être  compris  de  l'esprit,  étant  tout  esprit,  tout 
intelligence  :  Amen.  Je  veux  être  lavé  et  je  veux 
laver  :  Amen.  La  grâce  mène  la  danse,  je  veux 
jouer  de  la  flûte;  dansez  tous  :  Amen.  Je  veux 
chanter  des  airs  lugubres,  lamentez -vous  tous  : 
Amen. 

Saint  Augustin ,  qui  commente  une  partie  de 
cet  hymne  dans  son  épître"  à  Ceretius,  rapporte 
de  plus  ce  qui  suit  :  Je  veux  parer  et  être  paré.  Je 
suis  une  lampe  pour  ceux  qui  me  voient  et  qui  me 

"  Épi  t.  3  3;. 
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connaissent.  Je  suis  la  j3orte  pour  tous  ceA\x  qui 
veulent  y  frapper.  Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais, 
gardez-vous  bien  d'en  parler. 

Cette  danse  de  Jésus  et  des  apôtres  est  visible- 
ment imitée  de  celle  des  thérapeutes  d'Egypte,  les- 
quels après  le  souper  dansaient  dans  leurs  assem- 
blées ,  d'abord  partagés  en  deux  chœurs ,  puis 
réunis  les  hommes  et  les  femmes  ensemble,  après 
avoir,  comme  en  la  fête  de  Bacchus,  avalé  force  vin 
céleste,  comme  dit  Philon". 

On  sait  d'ailleurs  que,  suivant  la  tradition  des 
Juifs,  après  leur  sortie  d'Egypte  et  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  d'où  la  solennité  de  pàques  prit  son 
nom  * ,  Moïse  et  sa  sœur  rassemblèrent  deux  chœurs 
de  musique,  l'un  composé  d'hommes,  l'autre  de 
femmes  qui  chantèrent  en  dansant  un  cantique 
d'actions  de  grâces.  Ces  instruments  rassemblés 
sur-le-champ,  ces  chœurs  arrangés  avec  tant  de 
promptitude,  la  facilité  avec  laquelle  les  chants  et 
la  danse  furent  exécutés,  supposent  une  habitude 
de  ces  deux  exercices  fort  antérieure  au  uioment 
de  rexéculioii. 

Cet  usage  se  perpétua  dans  la  suite  chez  les  Juifs''. 
Les  filles  de  Silo  dansaient,  selon  la  continue,  à  la 
fête  soleiuielle  du  Seigneur,  quand  les  jennesgens 
de  la  tribu  de  benjamin,  à  qui  on  les  avait  refu- 
sées pour  épouses,  les  enlevèrent  par  le  conseil 
des  vieillards  d'Israël.  Kncore  aujourd'hui  dans  la 
Palestine,  les  femmes  assemblées  auprès  des  toni- 

"  Traité  fie  lu  vie  contemplative.  —  "  Exode  ,  cliap.  xv  ;  ri  l'iiiloii , 
/  ic  de  Moïse ,  liv.  I.  —  <^  Les  Juges ,  cli.  xxi  ,  v.   ai. 
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beaux  de  leurs  proches  dansent  d'une  manière  lu- 
gubre et  poussent  des  cris  lamentables''. 

On  sait  aussi  que  les  premiers  chrétiens  fesaient 
entre  eux  des  agapes  ou  repas  de  charité,  en  mé- 
moire de  la  dernière  cène  que  Jésus  célébra  avec 
ses  apôtres;  les  païens  en  prirent  même  occasion 
de  leur  faire  les  reproches  les  plus  odieux;  alors, 
pour  en  bannir  toute  ombre  de  licence,  les  pas- 
teurs détendirent  que  le  baiser  de  paix,  par  où 
finissait  cette  cérémonie,  se  donnât  entre  les  per- 
sonnes de  se.xe  différent*.  Mais  divers  autres  abus 
dont  se  plaignait  déjà  saint  Paul"",  et  que  le  con- 
cile de  Gangre*,  l'an  3^4,  entreprit  en  vain  de  ré- 
former, firent  enfin  abolir  les  agapes  l'an  897,  par 
le  troisième  concile  de  Carthage,  dont  le  canon 
quarante  et  unième  ordonna  de  célébrer  les  saints 
mystères  à  jeun. 

On  ne  doutera  point  que  la  danse  n'accompa- 
gnât ces  festins,  si  l'on  fait  attention  que ,  suivant 
Scaliger,  les  évéques  ne  furent  nommés  prœsules 
dans  l'Église  latine ,  àprœsiliendo ,  que  parce  qu'ils 
commençaient  la  danse.  Le  picpus  Hélyot,  dans 
son  histoire  des  ordres  monastiques,  dit  aussi  que 
pendant  les  persécutions  qui  troublaient  la  paix  des 
premiers  chrétiens ,  il  se  forma  des  congrégations 
d'hommes  et  de  femmes,  qui ,  à  l'exemple  des  thé- 
rapeutes, se  retirèrent  dans  les  déserts;  là  ils  se 
rassemblaient  dans  les  hameaux  les  dimanches  et 

'^  Vorage  de  Le  Brun.  —  *  Thomassin ,  Discipline  de  l'Eglise  . 
part.  111,  ch.  xLvii,  n"  i. — '~  CoriiUh.  i,  ch.  xi.  —  *  Ville  He 
Paphlagonie. 
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les  fêtes,  et  ils  y  dansaient  pieusement  en  chantant 
les  prières  de  l'Eglise. 

En  Portugal,  en  Espagne,  dans  le  Roussillon  , 
l'on  exécute  encore  aujourd'hui  des  danses  solen- 
nelles en  l'honneur  des  mystères  du  christianisme. 
Toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge,  les  jeunes 
filles  s'assemhlent  devant  la  porte  des  églises  qui  lui 
sont  dédiées,  et  passent  la  nuit  à  danser  en  rond, 
chanterdeshymnesetdescantiques  en  son  honneur. 
Le  cardinal  Ximenès  rétablit  de  son  temps  dans  la 
cathédrale  de  Tolède  l'ancien  usage  des  messes  mo- 
sarabes,  pendant  lesquelles  on  danse  dans  le  chœur 
et  dans  la  nef  avec  autant  d'ordre  que  de  dévotion. 
En  France  même  on  voyait  encore  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle  les  prêtres  et  tout  le  peuple  de 
Limoges  danser  en  rond  dans  la  collégiale  en  chan- 
tant, «Sant  Marcian,  pregas  pcr  nous,  et  nous 
«  epingaren  per  bous;  »  c'est-à-dire,  saint  INLirtial, 
priez  pour  nous,  et  nous  danserons  pour  vous. 

Enfin  le  jésuite  Ménestrier,  dans  la  préface  de 
son  Traité  des  ballets  publié  en  1G89. ,  dit  qu'il 
avait  vu  encore  les  chanoines  de  quelques  églises, 
qui  le  jour  de  Pâques  prenaient  par  la  main  les 
enfants  de  choeur  et  dansaient  dans  le  chœur  en 
chantant  des  hymnes  de  réjouissance.  Ce  que  nous 
av(jns  dit  à  l'article  Kalciules  des  danses  extiava- 
gantcs  de  la  fête  des  fous,  nous  découvre  une  par- 
tie des  abus  (pii  ont  fait  retrancher  la  danse  des 
cérémonies  de  la  messe,  lesquelles  plus  elles  ont 
de  gravité,  plus  elles  soni  propres  à  imposer-  aux 
simples. 
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AVERTISSEMENT. 


«  Cet  arîifle  est  de  M.  Polier  de  Botfens,  (Viniti 
«  ancienne  famille  de  France,  établie  depuis  deux 
«  cents  ans  en  Suisse.  Il  est  premier  pasteur  de 
«  Lausanne.  Sa  science  est  égale  à  sa  piété.  11  com- 
«  posa  cet  article  pour  le  grand  Dictionnaire  en- 
(.(.  cjclojjédique ,  dans  lequel  il  fut  inséré.  On  en 
«  supprima  seulement  quelques  endroits,  dont  les 
«  examinateurs  crurent  que  des  catholiques  moins 
«  savants  et  moins  pieux  que  l'auteur  pourraient 
«  abuser.  Il  fut  reçu  avec  l'applaudissement  de  tous 
a  les  sages. 

«On  l'imprima  en  même  temps  dans  un  autre 
u  petit  Dictionnaire,  et  on  l'attribua  en  France  à 
«  un  homme  qu'on  n'était  pas  fâché  d'inquiéter. 
«  On  supposa  que  l'article  était  impie,  parce  qu'on 
«  le  supposait  d'un  laïque ,  et  on  se  déchaîna  contre 
«  l'ouvrage  et  contre  l'auteur  prétendu.  L'homme 
«  accusé  se  contenta  de  rire  de  cette  méprise.  Il 
«  voyait  avec  compassion  sous  ses  yeux  cet  exemple 
«  des  erreurs  et  des  injustices  que  les  hommes  com- 
«  mettent  tous  les  jours  dans  leurs  jugements,  car 
«  il  avait  le  manuscrit  du  sage  et  savant  prêtre  écrit 
«  tout  entier  de  sa  main.  Il  le  possède  encore.  Il 
«  sera  montré  à  qui  voudra  l'examiner.  On  y  verra 
«  jusqu'aux  ratures  faites  alors  par  ce  laïque  même, 
«  pour  prévenir  les  interprétations  malignes. 

«  Nous  réimprimons  donc  aujourd'hui  cet  article 
«  dans  toute  l'intégrité  de  l'original.  Nous  en  avons 
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«  retranché  pour  ne  pas  répéter  ce  (pie  nous  avons 
«imprimé  ailleurs;  mais  nous  n'avons  pas  ajouté 
«  un  seul  mot.        * 

«  Le  bon  de  toute  cette  affaire,  c'est  qu'un  con- 
«  frère  de  l'auteur  respectable  écrivit  les  choses  du 
«  monde  les  plus  ridicules  contre  cet  article  de  son 
«  confrère,  croyant  écrire  contre  un  ennemi  com- 
«  mun.  Cela  ressemble  à  ces  combats  de  nuit,  dans 
«  lesquels  on  se  bat  contre  ses  camarades. 

«  Il  est  arrivé  mille  fois  que  des  controversistes 
«  ont  condamné  des  passages  de  saint  Augustin  ,  de 
ce  saint  Jérôme,  ne  sachant  pas  qu'ils  fussent  de  ces 
«  Pères.  Ils  anathématiseraient  une  partie  du  non- 
ce veau  Testament  s'ils  n'avaient  point  ouï  dire  de  qui 
ce  est  ce  livre.  C'est  ainsi  qu'on  juge  trop  souvent.» 

Messie,  Messias ,  ce  terme  vient  de  l'hébreu;  il 
est  synonyme  au  mot  grec  Christ.  L'un  et  l'autre 
sont  des  termes  consacrés  dans  la  religion,  et  qui 
ne  se  donnent  plus  aujourd'hui  qu'à  l'oint  par 
excellence,  ce  souverain  libérateur  que  l'ancien 
peuple  juif  attendait,  après  la  venue  duquel  il  sou- 
pire encore,  et  (pie  les  chrétiens  trouvent  dans  la 
personne  de  Jésus,  fds  de  Marie  y  qu'ils  regardent 
comme  l'oint  du  Seigneur,  le  Messie  promis  à  l'hu- 
manité :  les  Grecs  emploient  aussi  le  vnoiàEîcim- 
meros  (jui  signifie  la  même  chose  que  Christos. 

Nous  voyons  dans  l'ancien  lestament  que  le  mot 
de  Messie,  loin  d'être  particulier  au  libérateur 
après  la  venue  ducjuel  le  j)euple  d'Israi-l  soupirait, 
ne  l'était  pas  seulement  aux  viais  et  lidèles  s<'r\i- 
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leurs  de  Dieu ,  mais  que  ce  nom  fut  souvent  donné 
aux  rois  et  aux  princes  idolâtres,  qui  étaient  dans 
la  main  de  l'Éternel  les  ministres*  de  ses  vengeances, 
ou  des  instruments  pour  l'exécution  des  conseils 
de  sa  sagesse.  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  X Ecclé- 
siastique dit  d'Elisée  '',  qui  ungis  reges  ad pœniten- 
tiam,  ou  comme  l'ont  rendu  les  Septante,  ad  vin- 
dictam.  «  Vous  oignez  les  rois  pour  exercer  la 
a  vengeance  du  Seigneur.  »  C'est  pourquoi  il  en- 
voya un  prophète  pour  oindre  Jéhu  roi  d'Israël. 
Il  annonça  l'onction  sacrée  à  Hazael  roi  de  Damas 
et  de  Syrie ^  ,  ces  deux  princes  étant  les  Messies  du 
Très-Haut  pour  venger  les  crimes  et  les  abomina- 
tions de  la  maison  d'Achab. 

Mais  au  xlv^  d'Isaïe,  v.  i,  le  nom  de  Messie  est 
expressément  donné  à  Cyrus.  «  Ainsi  a  dit  l'Éternel 
«  à  Cyrus  son  oint,  son  Messie,  duquel  j'ai  pris  la 
«main  droite,  afin  que  je  terrasse  les  nations  de- 
ce  vant  lui ,  etc.  » 

Ézéchiel,  au  xxviii^  de  ses  révélations,  v.  i4, 
donne  le  nom  de  Messie  au  roi  de  Tyr,  qu'il  ap- 
pelle aussi  chérubin ,  et  parle  de  lui  et  de  sa  gloire 
dans  des  termes  pleins  d'une  emphase  dont  on 
sent  mieux  les  beautés  qu'on  ne  peut  en  saisir  le 
sens,  et  Fils  de  l'homme,  dit  l'Éternel  au  prophète, 
«  prononce  à  haute  voix  une  complainte  sur  le  roi 
«  de  Tyr,  et  lui  dis  :  Ainsi  a  dit  le  Seigneur,  l'Éter- 
«  nel,  tu  étais  le  sceau  de  la  ressemblance  de  Dieu, 
«  plein  de  sagesse  et  parfait  en  beautés;  tu  as  été 

'^  Eccltsiastiq.,  cil.  XLViii,  v.  8. 

*  III  des  Rois  ,  ch.  xix  ,  v    1 5  et  i  fi. 
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«  le  jardin  d'Éden  du  Seigneur  (ou  suivant  d'autres 
((  versions),  tu  étais  toutes  les  délices  du  Seigneur; 
«  ta  couverture  était  de  pierres  précieuses  de  toutes 
«sortes,  de  sardoine,  de  topaze,  dejasj)e,  de  chry- 
«  solite ,  d'onyx ,  de  béril ,  de  saphir,  d'escarboucle, 
«  d'émeraude,  et  d'or.  Ce  que  savaient  faire  tes 
«  tambours  et  tes  flûtes  a  été  chez  toi  ;  ils  ont  été 
«  tout  prêts  au  jour  que  tu  fus  créé,  tu  as  été  un 
«  chérubin  ,  un  Messie  pour  servir  de  protection  ; 
«je  t'avais  établi;  tu  as  été  dans  la  sainte  monta- 
«  gne  de  Dieu  ;  tu  as  marché  entre  les  pierres  flam- 
«boyantes,  tu  as  été  parfait  en  tes  voies,  dès  le 
«jour  que  tu  fus  créé,  jusqu'à  ce  que  la  perversité 
«a  été  trouvée  en  toi.» 

Au  reste,  le  nom  de  Messiah,  en  grec  Christ,  se 
donnait  aux  rois,  aux  prophètes,  et  aux  grandsr 
prêtres  des  Hébreux.  Nous  lisons  dans  le  i"  livre 
des  Rois  y  ch.  xii,  v.  5  :  «  Le  Seigneur  et  son  Messie 
«sont  témoins,»  c'est-à-dire,  «  le  Seigneur  et  le 
«  roi  qu'il  a  établi.  »  Et  ailleurs  :  «  Ne  touchez  point 
«mes  oints,  et  ne  faites  aucun  mal  à  mes  pro- 
«phètes.»  David,  animé  de  l'esprit  tie  Dieu,  doiuie 
dans  plus  (Xuw  endroit  à  Saiil  son  beau-père,  ([ui 
le  persécutait,  et  qu'il  n'avait  pas  sujet  d'aimer;  il 
donne,  dis -je,  à  ce  roi  réprouvé,  et  de  dessus  le- 
([uel  l'esprit  d(!  l'Éternel  s'était  retiré,  le  nom  et  la 
qualité  d'oint,  de  Messie  du  Seigneur.  «  Dieu  me 
«garde,  dit -il  fréquemment,  de  port(U-  ma  ui.iiti 
«sur  foint  du  Seignem-,  sur  le  Messie  de  Dieu.» 

Si  le  beau  nom  de  Messie,  d'oint  de  riiternel,  a 
été  donné  à  des  rois  idolâtres,  à  des  princes  cruels 
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et  tyrans,  il  a  été  très -employé  dans  nos  anciens 
oracles  |30ur  désigner  véritablement  l'oint  du  Sei- 
gneur, ce  Messie  par  excellence,  objet  du  désir  et 
de  l'attente  de  tous  les  fidèles  d'Israël.  Ainsi  Anne, 
mère  de  Samuel,  conclut  son  cantique  par  ces  pa- 
roles remarquables,  et  qui  ne  peuvent  s'appliquer 
à  aucun  roi'',  puisqu'on  sait  que  pour  lors  les  Hé- 
breux n'en  avaient  point  :  «  Le  Seigneur  jugera  les 
«  extrémités  de  la  terre,  il  donnera  l'empire  à  son 
«  roi ,  il  relèvera  la  corne  de  son  Christ ,  de  son 
«  Messie.  »  On  trouve  ce  même  mot  dans  les  oracles 
suivants  :  Psaume  ii,  v.  i.  Psaume  xxvn,  v.  8.  Jé- 
rémie  (  Thren.)^  iv,  v.  20.  Daniel,  ix,  v.  26.  Ha- 
bacuc.  ni,  v.  t3. 

Que  si  l'on  rapproche  tous  ces  divers  oracles, 
et  en  général  tous  ceux  qu'on  applique  pour  l'or- 
dinaire au  Messie,  il  en  résulte  des  contrastes  en 
quelque  sorte  inconciliables,  et  qui  justifient  jus- 
qu'à un  certain  point  l'obstination  du  peuple  à  qui 
ces  oracles  furent  donnés. 

Comment  en  effet  concevoir,  avant  que  l'événe- 
ment l'eût  si  bien  justifié  dans  la  personne  de  Jésus, 
fils  de  Marie;  comment  concevoir,  dis-je,  une  in- 
telligence en  quelque  sorte  divine  et  humaine  tout 
ensemble,  un  être  grand  et  abaissé  qui  triomphe 
du  diable ,  et  que  cet  esprit  infernal ,  ce  prince  des 
puissances  de  l'air,  tente ,  emporte  et  fait  voyager 
malgré  lui,  maître  et  serviteur,  roi  et  sujet,  sacri- 
ficateur et  victime  tout  ensemble,  mortel  et  vain- 
queur de  ia  mort,   riche  et  pauvre,  conquérant 

"  I.  Rois ,  cil.  II,  V.  10. 
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glorieux  dont  le  règne  éternel  n'aura  pas  de  fin, 
qui  doit  soumettre  toute  la  nature  par  ses  pro- 
diges, et  cependant  qui  sera  un  homme  de  douleur, 
privé  des  commodités,  souvent  même  de  Tabsolu- 
nïent  nécessaire  dans  cette  vie  dont  il  se  dit  le  roi, 
et  qu'il  vient  combler  de  gloire  et  d'honneurs,  ter- 
minant une  vie  innocente,  malheureuse,  sans  cesse 
contredite  et  traversée,  par  un  supplice  également 
honteux  et  cruel,  trouvant  même  dans  cette  hu- 
miliation ,  cet  abaissement  extraordinaire,  la  source 
d'une  élévation  unique  qui  le  conduit  au  plus  haut 
point  de  gloire,  de  j)uissance  et  de  félicité,  c'est-à- 
dire  au  rang  de  la  première  des  créatures  ? 

Tous  les  chrétiens  s'accordent  à  trouver  ces  ca- 
ractères, en  apparence  si  incompatibles,  dans  la 
personne  de  Jésus  de  Nazareth  qu'ils  appellent  le 
Christ  ;  ses  sectateurs  lui  donnaient  ce  titre  par 
excellence,  non  qu'il  eût  été  oint  d'une  manière 
sensible  et  matérielle,  comme  l'ont  été  ancienne- 
ment quelques  rois,  quelques  prophètes  et  quel- 
ques sacrificateurs,  mais  parce  que  l'esprit  divin 
l'avait  désigné  pour  ces  grands  offices,  et  qu'il  avait 
reçu  l'onction  spirituelle  nécessaire  pour  cela. 

( ^]  Nous  en  étions  là  sur  un  article  aussi  im- 
portant, lorsqu  un  prédicateur  hollandais.,  plus  cé- 

(,•/)  Ou  supprima  dans  les  Dictionnaires  (  depuis  A  jusqu'à  B)  tout 
ce  paragraphe  concernant  le  prédicateur  hollandais,  parce  qu'on  lo 
crut  hors  d'œuvre  *. 

*  Cette  note  existe  telle  cjn'oii  la  lit  iii  dans  la  première  editicjii  Ao*.  Qurstions 
sur  V Encyclopédie.  Le  morceau  auquel  elle  se  r.i]i]inrte  (e'rst-,i-<lire  lo  six  alinéa 
«lui  suivent)  ne  se  trouve  eu  ellet  ni  dans  les  premiiTcs  éditioos  du  Dictionnaire 
philosophiifue ,  n\  dan.s  Li  Raisnn  par  nlphahet ,  i\\n  sont  les  ouvrages  desij^iiet 
iei  par  le  mot  Dictionnaires. 
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lèbre  par  cette  découverte  que  par  les  médiocres 
productions  d'un  génie  d'ailleurs  faible  et  peu  in- 
struit, nous  a  fait  voir  que  notre  Seigneur  Jésus 
était  le  Christ,  le  Messie  de  Dieu,  ayant  été  oint 
dans  les  trois  plus  grandes  époques  de  sa  vie ,  pour 
être  notre  roi ,  notre  prophète ,  et  notre  sacrifi- 
cateur. 

Lors  de  son  baptême,  la  voix  du  souverain  maître 
de  la  nature  le  déclare  son  fils,  son  unique,  son 
bien-aimé,  et  par  là  même  son  représentant. 

Sur  le  Thabor,  transfiguré,  associé  à  Moïse  et  à 
Élie,  cette  même  voix  surnaturelle  l'annonce  à 
l'humanité  comme  le  fils  de  celui  qui  anime  et  en- 
voie les  prophètes,  et  qui  doit  être  écouté  par 
préférence. 

Dans  Gethsémané,  un  ange  descend  du  ciel  pour 
le  soutenir  dans  les  angoisses  extrêmes  où  le  ré- 
duit l'approche  de  son  supplice;  il  le  fortifie  contre 
les  frayeurs  cruelles  d'une  mort  qu'il  ne  peut  évi- 
ter, et  le  met  en  état  d'être  un  sacrificateur  d'au- 
tant plus  excellent  qu'il  est  lui-même  la  victime 
innocente  et  pure  qu'il  va  offrir. 

Le  judicieux  prédicateur  hollandais,  disciple  de 
l'illustre  Coccéius,  trouve  l'huile  sacramentale  de 
ces  diverses  onctions  célestes  dans  les  signes  vi- 
sibles que  la  puissance  de  Dieu  fit  paraître  sur  son 
oint  ;  dans  son  baptême,  l'ombre  de  la  colombe 
qui  représentait  le  Saint-Esprit  qui  descendit  sur 
lui  ;  au  Thabor,  la  nue  miraculeuse  qui  le  couvrit; 
en  Gethsémané,  la  sueur  de  grumeaux  de  sang 
dont  tout  son  corps  fut  couvert. 
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Après  cela,  il  faut  pousser  l'incTéduIité  à  son 
comble  pour  ne  pas  reconnaître  à  ces  traits  l'oint 
du  Seigneur  par  excellence,  le  Messie  promis;  et 
l'on  ne  pourrait  sans  doute  assez  déplorer  l'aveu- 
glement inconcevable  du  peuple  juif,  s'il  ne  fût 
entré  dans  le  plan  de  l'infinie  sagesse  de  Dieu ,  et 
n'eût  été,  dans  ses  vues  toutes  miséricordieuses, 
essentiel  à  l'accomplissement  de  son  œuvre,  et  au 
salut  de  l'humanité  ()5). 

Mais  aussi  il  faut  convenir  que  dans  l'état  d'op- 
pression sous  lequel  gémissait  le  peuple  juif,  et 
après  toutes  les  glorieuses  promesses  que  l'Éternel 
lui  avait  faites  si  souvent,  il  devait  soupirer  après 
la  venue  d'un  Messie,  l'envisager  comme  l'époque 
de  son  heureuse  délivrance  ;  et  qu'ainsi  il  est  en 
quelque  sorte  excusable  de  n'avoir  pas  voulu  re- 
connaître ce  libérateur  dans  la  personne  du  Sei- 
gneur Jésus,  d'autant  plus  qu'il  est  de  l'homme  de 
tenir  plus  au  corps  qu'à  l'esprit,  et  d'être  plus 
sensible  aux  besoins  présents,  que  flatté  des  avan- 
tages à  venir,  et  toujours  incertains  par  là  même. 

Au  reste,  on  doit  croire  (ju'Abraham,  et  après 
lui  un  assez  petit  nombre  de  patriarches  et  de  pro- 
phètes, ont  pu  se  faire  une  idée  de  la  nature  du 
règne  spirituel  du  Messie;  mais  ces  idées  durent 
rester  dans  le  p(;lit  cercle  des  inspirés;  et  il  n'est 
pas  étonnant  qu'inconnues  à  la  multitude,  ces  no- 
tions se  soi(  lit  altérées  au  pf>iiil  que  lorstpie  le  Sau- 
veur j)arut  «laiis  la  .lu(lé«',  cl  pcuph^  d  ses  docteurs, 
ses  princes  même,  alleiidaienl  un  monarque,  iiji 
conquérant  ,  (]iii  par  la  rapidité  de  ses  coiupicics 

i3. 
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devait  s'assujettir  tout  le  monde;  et  comment  con- 
cilier ces  idées  flatteuses  avec  l'état  abject,  en  appa- 
rence misérable  de  Jésus-Christ?  Aussi,  scandalisés 
de  l'entendre  s'annoncer  comme  le  Messie,  ils  le 
persécutèrent,  le  rejetèrent,  et  le  firent  mourir  par 
le  dernier  supplice.  Depuis  ce  temps-là,  ne  voyant 
rien  qui  achemine  à  l'accomplissement  de  leurs  ora- 
cles, et  ne  voulant  point  y  renoncer,  ils  se  livrent 
à  toutes  sortes  d'idées  plus  chimériques  les  unes  que 
les  autres. 

Ainsi ,  lorsqu'ils  ont  vu  les  triomphes  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qu'ils  ont  senti  qu'on  pouvait 
expliquer  spirituellement ,  et  appliquer  à  Jésus- 
Christ  la  plupart  de  leurs  anciens  oracles,  ils  se 
sont  avisés,  contre  le  sentiment  de  leurs  pères,  de 
nier  que  les  passages  que  nous  leur  alléguons  dus- 
sent s'entendre  du  Messie ,  tordant  ainsi  nos  saintes 
Écritures  à  lerir  propre  perte. 

Quelques-uns  soutiennent  que  leurs  oracles  ont 
été  mal  entendus;  qu'en  vain  on  soupire  après  la 
venue  du  Messie,  puisqu'il  est  déjà  venu  en  la  per- 
sonne d'Ézéchias.  C'était  le  sentiment  du  fameux 
Hillel.  D'autres  plus  relâchés,  ou  cédant  avec  po- 
litique aux  temps  et  aux  circonstances,  prétendent 
que  la  croyance  de  la  venue  d'un  Messie  n'est  point 
un  article  fondamental  de  foi,  et  qu'en  niant  ce 
(lo£;me  on  ne  pervertit  point  la  loi ,  on  ne  lui  donne 
qu'une  légère  atteinte.  C'est  ainsi  que  le  juif  Albo 
disait  au  pape  que  nier  la  venue  du  Messie,  c'était 
seulement  couper  tme  branche  de  larbin  sans  tou- 
cher à  la  racine. 
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Le  fameux  rabbin  Salomon  Jarchi  ou  Raschi , 
qui  vivait  au  commencement  du  douzième  siècle, 
dit,  dans  sesTalmudiques,  que  les  anciens  Hébreux 
ont  cru  que  le  Messie  était  né  le  jour  de  la  dernière 
destruction  de  Jérusalem  par  les  armées  romaines; 
c'est,  comme  on  dit,  appeler  le  médecin  après  la 
mort. 

Le  rabbin  Rimchi ,  qui  vivait  aussi  au  douzième 
siècle,  annonçait  que  le  Messie,  dont  il  croyait  la 
venue  très -prochaine,  chasserait  de  la  Judée  les 
chrétiens  qui  la  possédaient  pour  lors;  il  est  vrai 
que  les  chrétiens  perdirent  la  Terre-Sainte ,  mais 
ce  fut  Saladin  qui  les  vainquit  :  pour  peu  que  ce 
conquérant  eut  protégé  les  Juifs,  et  se  fut  déclaré 
pour  eux,  il  est  vraisemblable  que  dans  leur  en- 
thousiasme ils  en  auraient  fait  leur  Messie. 

Les  auteurs  sacrés,  et  notre  Seigneur  Jésus  lui- 
même,  comparent  souvent  le  règne  du  Messie  et 
l'éternelle  béatitude  à  des  jours  de  noces ,  à  des 
festins;  mais  les  talmudistes  ont  étrangement  abusé 
de  ces  paraboles;  selon  eux,  le  Messie  donnera  à 
son  peuple  rassemblé  dans  la  terre  de  Canaan  ,  un 
repas  dont  le  vin  sera  celui  qu'Adam  lui-même  fit 
dans  le  paradis  terrestre,  et  qui  se  conserve  dans 
de  vastes  celliers,  creusés  pai-  les  anges  au  centre 
de  la  terre. 

On  servira  pour  entrée  le  fameux  poisson  ajipelé 
le  grand  Léviathan,  ([ui  avale  tout  d'im  coup  un 
poisson  moins  grand  que  lui ,  lequel  ne  laisse  pas 
d'avoii-  trois  cents  lieues  de  long  ;  toute  la  masse 
des  eaux  est  j)(>rtée  sui'  liéviathan.  Dieu   au  com- 
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meiicement  en  créa  un  mâle  et  un  autre  femelle  ; 
mais  de  peur  qu'ils  ne  renversassent  la  terre ,  et 
qu'ils  ne  remplissent  l'univers  de  leurs  semblables, 
Dieu  tua  la  femelle  ,  et  la  sala  pour  le  festin  du 
Messie. 

Les  rabbins  ajoutent  qu'on  tuera  pour  ce  repas 
le  taureau  Béhémoth ,  qui  est  si  gros  qu'il  mange 
chaque  jour  le  foin  de  mille  montagnes  :  la  femelle 
de  ce  taureau  fut  tuée  au  commencement  du  mond^, 
afin  qu'une  espèce  si  prodigieuse  ne  se  multipliât 
pas,  ce  qui  n'aurait  pu  que  nuire  aux  autres  créa- 
tures; mais  ils  assurent  que  l'Eternel  ne  la  sala  pas, 
parce  que  la  vache  salée  n'est  pas  si  bonne  que  la 
léviathane.  Les  Juifs  ajoutent  encore  si  bien  foi  à 
toutes  ces  rêveries  rabbiniques,  que  souvent  ils 
jurent  sur  leur  part  du  bœuf  Béhémoth,  comme 
quelques  chrétiens  impies  jurent  sur  leur  part  du 
paradis. 

Après  des  idées  si  grossières  sur  la  venue  du  Mes- 
sie et  sur  son  règne,  faut -il  s'étonner  si  les  Juifs 
tant  anciens  que  modernes,  et  plusieurs  même  des 
premiers  chrétiens  ,  malheureusement  imbus  de 
toutes  ces  rêveries ,  n'ont  pu  s'élever  à  l'idée  de 
la  nature  divine  de  l'oint  du  Seigneur,  et  n'ont  pas 
attribué  la  qualité  de  dieu  au  Messie  ?  Voyez  comme 
les  Juifs  s'expriment  là- dessus  dans  l'ouvrage  in- 
titulé Juclœi  Lusitani  Quœstiones  ad  Christianos'^ . 
a  Reconnaître,  disent-ils,  un  homme-Dieu,  c'est 
«  s'abuser  soi-même,  c'est  se  forger  un  monstre, 
<f  un  centaure,  le  bizarre  composé  de  deux  natures 

"  Quœst  I,  II ,  IV,  XXIII ,  etc. 
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<(  qui  ne  sauraient  s'allier.  »  Ils  ajoutent  que  les  pro 
phètes  n'enseignent  point  que  le  Messie  soit  homme- 
Dieu  ,  qu'ils  distinguent  expres.sément  entre  Dieu 
et  David,  qu'ils  déclarent  le  premier  maître  et  le 
second  serviteur,  etc 

Lorsque  le  Sauveur  parut,  les  prophéties,  quoi- 
que claires,  furent  malheureusement  obscurcies 
par  les  préjugés  sucés  avec  le  lait.  Jésus-Christ  lui- 
même  ,  ou  par  ménagement ,  ou  pour  ne  pas  ré- 
volter les  esprits,  paraît  extrêmement  réservé  sur 
l'article  de  sa  divinité  :  «  Il  voulait,  dit  saint  Chry- 
«sostome,  accoutumer  insensiblement  ses  audi- 
«  teurs  à  croire  un  mystère  si  fort  élevé  au-dessus 
«  de  la  raison.  »  S'il  prend  l'autorité  d'un  Dieu  en 
pardonnant  les  péchés,  cette  action  soulève  tous 
ceux  qui  en  sont  les  témoins;  ses  miracles  les  plus 
évidents  ne  peuvent  convaincre  de  sa  divinité  ceux 
même  en  faveur  desquels  il  les  opère.  Lorsque  de- 
vant le  tribunal  du  souverain  sacrificateur  il  avoue, 
avec  un  modeste  détoin-,  qu'il  est  le  fils  de  Dieu ,  le 
grand-prêtre  déchire  sa  lobe  et  crie  au  l>Iasphème. 
Avant  l'envoi  du  Saint-Esprit,  les  apotrcs  ne  soup- 
çonnent pas  même  la  divinité  de  leur  cher  maître; 
il  les  interroge  sur  ce  que  le  peuple  pense  de  lui; 
ils  répondent  que  les  uns  le  preinient  pour  Elie, 
les  autres  pour  Jérémie  ,  ou  pour  (jucique  autre 
prophète.  Saint  Pierre  a  besoin  d'une  révélation 
particulière  pour  connaître  que  Jésus  est  le  Christ, 
le  (ils  du  Dieu  vivant. 

Les  Juils,  iévoltés  coiihc  l:i  divinilé  de  .Icsus- 
(  ".hrist ,  oui  eu  rccouis  ;»  toutes  soites  de  voies  |)oui' 
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détruire  ce  grand  mystère  ;  ils  détournent  le  sens 
de  leurs  propres  oracles,  ou  ne  les  appliquent  pas 
au  Messie;  ils  prétendent  que  le  nom  de  Dieu ,  Éloï , 
n'est  pas  particulier  à  la  divinité,  et  qu'il  se  donne 
même  parles  auteurs  sacrés  aux  juges,  aux  magis- 
trats ,  en  général  à  ceux  qui  sont  élevés  en  autorité; 
ils  citent  en  effet  un  très-grand  nombre  de  passages 
des  saintes  Écritures,  qui  justifient  cette  observa- 
tion ,  mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte  aux 
termes  exprès  des  anciens  oracles  qui  regardent 
le  Messie. 

Enfin  ils  prétendent  que  si  le  Sauveur,  et  après 
lui  les  évangélistes ,  les  apôtres  et  les  premiers  chré- 
tiens, appellent  Jésus  le  fils  de  Dieu,  ce  terme  au- 
guste ne  signifiait,  dans  les  temps  évangéliques, 
autre  chose  que  l'opposé  de  fils  de  Bélial,  c'est-à- 
dire  homme  de  bien,  serviteur  de  Dieu,  par  op- 
position à  un  méchant ,  un  homme  qui  ne  craint 
point  Dieu. 

Si  les  Juifs  ont  contesté  à  Jésus-Christ  la  qualité 
de  Messie  et  sa  divinité,  ils  n'ont  rien  négligé  aussi 
pour  le  rendre  méprisable ,  pour  jeter  sur  sa  nais- 
sance, sa  vie  et  sa  mort,  tout  le  ridicule  et  tout 
l'opprobre  qu'a  pu  imaginer  leur  criminel  achar- 
nement. 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  produits  l'aveuglement 
des  Juifs ,  il  n'en  est  point  de  plus  odieux  et  de  plus 
extravagant  que  le  livre  ancien  intitulé  Sepher  Tol- 
dos  Jeschut,  tiré  de  la  poussière  par  M.  Vagenseil 
dans  le  second  tome  de  son  ouvrage  intitulé  Tela 
ignea  Satanœ ,  etc. 
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C'est  dans  ce  Sepher  Toldos  Jeschut  qu'on  lit  une 
histoire  monstrueuse  de  la  vie  de  notre  Sauveur, 
forgée  avec  toute  la  passion  et  la  mauvaise  loi  pos- 
sible. Ainsi,  par  exemple,  ils  ont  osé  écrire  qu'un 
nommé  Panther  ou  Pandera,  habitant  de  Bethléem, 
était  devenu  amoureux  d'une  jeune  femme  mariée 
à  Jokanan.  Il  eut  de  ce  commerce  impur  un  fils  qui 
fut  nommé  Jesua  ou  Jesu.  Le  père  de  cet  enfant  fut 
obligé  de  s'enfuir,  et  se  retira  à  Babylone.  Quant  au 
jeune  Jesu,  on  l'envoya  aux  écoles;  mais,  ajoute 
l'auteur,  il  eut  l'insolence  de  lever  la  lète  et  de  se 
découvrir  devant  les  sacrificateurs,  au  Ueu  de  pa- 
raître devant  eux  la  tète  baissée  et  le  visage  cou- 
vert, comme  c'était  la  coutume;  hardiesse  qui  fut 
vivement  tancée;  ce  qui  donna  lieu  d'examiner  sa 
naissance ,  qui  fut  trouvée  impure,  et  l'exposa  bien- 
tôt à  l'ignominie. 

Ce  détestable  livre  Sepher  Toldos  Jeschut  était 
comui  dès  le  second  siècle;  Celse  le  cite  avec  con- 
fiance, et  Origène  le  réfute  au  chapitre  neuvième. 

Il  y  a  un  autre  livre  intitulé  aussi  Toldos  Jeschut , 
publié  l'an  lyoS  par  M.  Huldric,  qui  suit  de  plus 
près  l'Evangile  de  l'enfance  ,  mais  qui  commet  à 
tout  mouKMit  les  auachrouismes  les  plus  grossiers  : 
il  fait  naître  et  mourir  Jésus-Christ  sous  le  rèi^ne 
d'Hérode-le-Grand  ;  il  veut  que  ce  soit  à  ce  prince 
(|u'ai('ut  été  faites  les  plaintes  sur  l'adultère  de  Pan- 
ther et  de  Marie  mère  de  .lésus. 

L'auteur,  qui  prend  le  nom  de  .loualham,  (jui 
se  dit  conteuijxirain  de  Jésus-Christ  et  demeurant 
à  Jérusalem  ,  av;nu('  (jn'lléi-odc  consulta  sur  !<•  r;til 
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de  Jésus-Christ  les  sénateurs  d'une  ville  dans  la  terre 
de  Césarée  :  nous  ne  suivrons  pas  un  auteur  aussi 
absurde  dans  toutes  ses  contradictions. 

Cependant  c'est  à  la  faveur  de  toutes  ces  calom- 
nies que  les  Juifs  s'entretiennent  dans  leur  haine  im- 
j)lacable  contre  les  chrétiens  et  contre  l'Évangile  ;  ils 
n'ont  rien  négligé  pour  altérer  la  chronologie  du 
vieux  Testament,  et  pour  répandre  des  doutes  et 
des  difficultés  sur  le  temps  de  la  venue  de  notre 
Sauveur. 

Ahmed-ben-Cassum-la- Andacousi ,  Maure  de 
Grenade ,  qui  vivait  sur  la  fin  du  seizième  siècle  , 
cite  un  ancien  manuscrit  arabe  qui  fut  trouvé  avec 
seize  lames  de  plomb  /gravées  en  caractères  arabes , 
dans  une  grotte  près  de  Grenade.  Don  Pedro  y  Qui- 
nones,  archevêque  de  Grenade,  en  a  rendu  lui-même 
témoignage.  Ces  lames  de  plomb,  qu'on  appelle  de 
Grenade ,  ont  été  depuis  portées  à  Rome,  où ,  après 
im  examen  de  plusieurs  années,  elles  ont  enfin  été 
condamnées  comme  apocryphes  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  YII;  elles  ne  renferment  que  des  his- 
toires fabuleuses  touchant  la  vie  de  Marie  et  de 
son  fils. 

Le  nom  de  Messie ,  accompagné  de  l'épithète  de 
faux,  se  donne  encore  à  ces  imposteurs  qui  dans 
divers  temps  ont  cherché  à  abuser  la  nation  juive. 
Il  y  eut  de  ces  faux  messies  avant  même  la  venue 
du  véritable  oint  de  Dieu.  Le  sage  Gamahel  parle 
d'un  nommé  Théodas ,  dont  l'histoire  se  lit  dans 
les  antiquités  judaïques  de  Josèphe,  liv.  xx  chap.  n. 

"  Act.  apost.,  c.  \,  V.  34  ,  35  ,  36. 
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Il  se  vantait  de  passer  le  Jourdain  à  pied  sec,  il  at- 
tira beaucoup  de  gens  à  sa  suite  :  mais  les  Romains 
étant  tombés  sur  sa  petite  troupe  la  dissipèrent, 
coupèrent  la  tète  au  malheureux  chef,  et  l'expo- 
sèrent dans  Jérusalem. 

Gamaliel  parle  aussi  de  Judas  le  Galiléen ,  qui  est 
sans  doute  le  même  dont  Josèphe  fait  mention  dans 
le  douzième  chapitre  du  second  livre  de  la  guerre 
des  Juifs.  Il  dit  que  ce  faux  prophète  avait  ramassé 
près  de  trente  mille  hommes;  mais  l'hyperbole  est 
le  caractère  de  l'historien  juif. 

Dès  les  temps  apostoliques,  l'on  vit  Simon  sur- 
nommé le  magicien",  qui  avait  su  séduire  les  ha- 
bitants de  Samarie,  au  point  qu'ils  le  considéraient 
comme  la  vertu  de  Dieu. 

Dans  le  siècle  suivant,  l'an  178  et  179  de  l'ère 
chrétienne,  sous  l'empire  d'Adrien,  parut  le  faux 
messie  Barchochébas ,  à  la  tète  d'une  armée.  L'em- 
pereur envoya  contre  lui  Julius  Severus,  qui,  après 
plusieurs  rencontres,  enferma  les  révoltés  dans  la 
ville  de  Bither;  elle  soutint  un  siège  opiniâtre  et 
fut  emportée  :  Barchochébas  y  fut  pris  et  mis  à 
mort.  Adrien  crut  ne  pouvoir  mieux  prévenir  les 
continuelles  révoltes  des  Juifs,  qu'en  lem-  défendant 
par  un  édit  d'aller  à  Jérusalem  ;  il  établit  même  des 
gardes  aux  portes  de  cette  ville,  pour  en  défendre 
l'entrée  aux  restes  du  j)('uj)le  d'israèl. 

On  lit  dans  Socrat(%  historien  ecclésiastique'', 
que  l'an  f\^f\  il  parut  dans  l'île  de  Candie  un  faux 
messie  qui  s'appclail  iMoisc  II  se  disait  l'aniirn  li- 

"   .ict.  a/njj/  ,  c.  VIII,  V.  i>,  n>.     --  ''  Soi  T.  I/ist.  ict/.,  I.  Il,  <.  xvwiii 
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bérateur  des  Hébreux ,  ressuscité  pour  les  délivrer 
encore. 

Un  siècle  après,  en  53o,  il  y  eut  dans  la  Pales- 
tine un  faux  messie  nommé  Julien;  il  s'annonçait 
comme  im  grand  conquérant,  qui,  à  la  tète  de  sa 
nation ,  détruirait  par  les  armes  tout  le  peuple  chré- 
tien; séduits  par  ses  promesses,  les  Juifs  armés  mas- 
sacrèrent plusieurs  chrétiens.  L'empereur  Justinien 
envoya  des  troupes  contre  lui  ;  on  livra  bataille  au 
faux  Christ;  il  fut  pris ,  et  condamné  au  dernier  sup- 
plice. 

Au  commencement  du  huitième  siècle ,  Serenus, 
juif  espagnol ,  se  porta  pour  messie ,  prêcha ,  eut  des 
disciples,  et  nT.ourut  comme  eux  dans  la  misère. 

Il  s'éleva  plusieurs  faux  messies  dans  le  dou- 
zième siècle.  Il  en  parut  un  en  France  sous  Louis- 
le-Jeune;  il  fut  pendu  lui  et  ses  adhérents,  sans 
qu'on  ait  jamais  su  les  noms  ni  du  maître  ni  des 
disciples. 

Le  treizième  siècle  fut  fertile  en  faux  messies  ; 
on  en  compte  sept  ou  huit  qui  parurent  en  Arabie, 
en  Perse,  dans  l'Espagne,  en  Moravie  :  l'un  d'eux, 
qui  se  nommait  David  el  Re,  passe  pour  avoir  été 
\\n  très-grand  magicien;  il  séduisit  les  Juifs,  et  se 
vit  à  la  tète  d'un  parti  considérable;  mais  ce  mes- 
sie fut  assassiné. 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie,  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  annonçait  la  prochaine  ma- 
nifestation du  Messie,  né,  à  ce  qu'il  assurait,  depuis 
quatorze  ans;  il  l'avait  vu,  disait-il,  à  Strasbourg, 
et  il  gardait  avec  soin  une  épée  et  un  sceptre  pour 
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les  lui  illettre  en  main  dès  qu'il  serait  en  âge  d'en- 
seigner. 

L'an  1624,  un  autre  Zieglerne  confirma  la  pré- 
diction du  premier. 

L'an  1 666 ,  Sabatei  -  Sévi ,  né  dans  Alep ,  se  dit  le 
Messie  prédit  par  les  Zieglerne.  Il  débuta  par  prê- 
cher sur  les  grands  chemins  et  au  milieu  des  cam- 
pagnes ;  les  Turcs  se  moquaient  de  lui  ^  pendant  que 
ses  disciples  l'admiraient.  Il  paraît  qu'il  ne  mit  pas 
d'abord  dans  ses  intérêts  le  gros  de  la  nation  juive, 
j)uisque  les  chefs  de  la  synagogue  de  Smyrne  por- 
tèrent contre  lui  une  sentence  de  mort;  mais  il  en 
fut  quitte  pour  la  peur  et  le  bannissemenl. 

Il  contracta  trois  mariages,  et  l'on  prétend  qu'il 
n'en  consomma  point ,  disant  que  cela  était  au-des- 
sous de  lui.  Il  s'associa  un  nommé  Nathan-Lévi  :  ce- 
lui-ci fit  le  personnage  du  prophète  Élie,  qui  devait 
précéder  le  Messie.  Ils  se  rendirent  à  Jérusalem,  et 
Nathan  y  annonça  Sabatei-Sévi  comme  le  libérateur 
des  nations.  La  populace  juive  se  déclara  pour  eux; 
mais  ceux  qui  avaient  quelque  chose  à  perdre  les 
anathématisèrent. 

Sévi,  po!ir  fuir  l'orage,  se  relira  à  Constanti- 
nople,  et  de  là  à  Smyrne;  Nathan-Lévi  lui  envoya 
quatre  ambassadeurs,  qui  le  reconnurent  et  le  sa- 
luèrent publifjuement  en  qualité  de  messie;  cette 
aml>;>ssatie  en  iïujwsa  au  ]X'uple,et  même  à  quel- 
ques docteurs  ,  qui  déclarèrent  Sabatei-Sévi  messie 
cl  roi  des  Hébreux.  Mais  la  synagogue  de  Smvino 
condanuja  son  roi  à  être  empalé. 

Sabalei    se  mil    sons   la    proteclioii    du   cadi   de 
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Smyrne,  et  eut  bientôt  pour  lui  tout  le  peuple  juif; 
il  fit  dresser  deux  troncs,  un  pour  lui  et  l'autre  pour 
son  épouse  favorite;  il  prit  le  nom  de  roi  des  rois, 
et  donna  à  Joseph  Sévi  son  frère  celui  de  roi  de  Juda. 
Il  promit  aux  Juifs  la  conquête  de  l'empire  ottoman 
assurée.  Il  f)oussa  même  l'insolence  jusqu'à  faire 
ôter  de  la  liturgie  juive  le  nom  de  l'empereur ,  et  à  y 
faire  substituer  le  sien. 

On  le  fit  mettre  en  prison  aux  Dardanelles  ;  les 
Juifs  publièrent  qu'on  n'épargnait  sa  vie  que  parce 
que  les  Turcs  savaient  bien  qu'il  était  immortel. 
Le  gouverneur  des  Dardanelles  s'enrichit  des  pré- 
sents que  les  Juifs  lui  prodiguèrent  pour  visiter 
leur  roi ,  leur  messie  prisonnier,  qui  dans  les  fers 
conservait  toute  sa  dignité,  et  se  fesait  baiser  les 
pieds. 

Cependant  le  sultan,  qui  tenait  sa  cour  à  Andri- 
nople,  voulut  faire  finir  cette  comédie;  il  fit  venir 
Sévi,  et  lui  dit  que  s'il  était  messie  il  devait  être 
invulnérable;  Sévi  en  convint.  Le  grand-seigneur 
le  fit  placer  pour  but  aux  flèches  de  ses  icoglans; 
le  messie  avoua  qu'il  n'était  point  invulnérable,  et 
protesta  que  Dieu  ne  l'envoyait  que  pour  rendre 
témoignage  à  la  sainte  religion  musulmane.  Fus- 
tigé par  les  ministres  de  la  loi ,  il  se  fit  mahométan, 
et  il  vécut  et  mourut  également  méprisé  des  Juifs 
et  des  musulmans;  ce  qui  a  si  fort  décrédité  la  pro- 
fession de  faux  messie,  que  Sévi  est  le  dernier  qui 
ait  paru^ 

'  Voyez  V Essai  sur  les  mccurs  et  l'esprit  des  iiafions,  tome  xviii , 
page  38o,  où  l'histoire  île  Sévi  est  plus  détaillée. 


METAMORPHOSE,   METEMPSYCOSE.  20n 

MÉTAMORPHOSE,  MÉTEMPSYCOSE. 

N'est-il  ])as  bien  naturel  que  toutes  les  métamoi- 
phoses  dont  la  terre  est  couverte  aient  fait  ima- 
giner clans  l'Orient,  où  on  a  imaginé  tout,  que  nos 
âmes  passaient  d'un  corps  à  un  autre?  un  point 
presque  imperceptible  devient  un  ver,  ce  ver  de- 
vient papillon;  un  gland  se  transforme  en  chêne; 
un  œuf  en  oiseau;  l'eau  devient  nuage  et  tonnerre; 
le  bois  se  change  en  feu  et  en  cendre;  tout  paraît 
enfin  métamorphosé  dans  la  nature.  On  attribua 
bientôt  aux  amcîs,  qu'on  regardait  comme  des  fi- 
gures légères ,  ce  qu'on  voyait  sensiblement  dans 
des  corps  plus  grossiers.  L'idée  de  la  métempsy- 
cose est  peut-être  le  plus  ancien  dogme  de  l'uni- 
vers connu  ,  et  il  règne  encore  dans  une  grande 
partie  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

Il  est  encore  très-naturel  que  toutes  les  métamor- 
phosos  dont  nous  somme..s  les  témoins  aient  pro- 
(hiil  ces  anciennes  fables  qu'Ovide  a  recueillies  dans 
son  admirable  ouvrage.  J..es  Juifs  mêmes  ont  eu 
aussi  leurs  métamorphoses.  Si  Niobé  fut  changée 
(>n  marbre,  Kdith,  femme  de  Lolh,  fut  changée 
en  statue  de  sel.  Si  Eurydice  resta  dans  les  enfers 
pour  avoir  regardé  derrière  elh»,  c'est  aussi  pour 
la  même  indiscrétion  que  celte  femme  de  Loth 
lut  privée  de  la  nature  humaine.  Le  bourg  qu'ha- 
bitaient Baucis  et  Pbilémon  en  Phrvijio  est  changé 
eu  un  lac;  la  même  chose  arrive  à  Sotlome.  Les 
filles  d'Aniiis  cliangeaieut  l'eau  en  Imile;  nous  avons 
dans  riùritiuc  une  métamorphose  à  peu  |)ressein- 
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blable,  mais  plus  vraie  et  plus  sacrée.  Cadnius  fut 
changé  en  serpent;  la  verge  d'Aaron  devint  ser- 
pent aussi. 

Les  dieux  se  changeaient  très-souvent  en  hommes; 
les  Juifs  n'ont  jamais  vu  les  anges  que  sous  la  forme 
humaine  :  les  anges  mangèrent  chez  Abraham.  Paul, 
dans  son  Épître  aux  Corinthiens ,  dit  que  l'ange  de 
Satan  lui  a  donné  des  soufflets  :  yàngelos  Satana 
me  colaphisei* . 

MÉTAPHYSIQUE. 

Traits  naturatn ,  au-delà  de  la  nature.  Mais  ce 
qui  est  au-delà  de  1?  nature  est-il  quelque  chose? 
par  nature  on  entend  donc  matière;  et  métaphy- 
sique est  ce  qui  n'est  pas  matière. 

Par  exemple,  votre  raisonnement,  qui  n'est  ni 
long,  ni  large,  ni  haut,  ni  solide,  ni  pointu; 

Votre  ame,  à  vous  inconnue,  qui  produit  votre 
raisonnement  ; 

Les  esprits,  dont  on  a  toujours  parlé,  auxquels 
on  a  donné  long-temj)s  un  corps  si  délié  qu'il  n'é- 
tait plus  corps,  et  auxquels  on  a  ôté  enfin  toute 
ombre  de  corps,  sans  savoir  ce  qui  leur  restait; 

La  manière  dont  ces  esprits  sentent  sans  avoir 
l'embarras  des  cinq  sens ,  celle  dont  ils  pensent  sans 
tète ,  celle  dont  ils  se  communiquent  leurs  pensées 
sans  paroles  et  sans  signes  ; 

Enfin ,  Dieu  ,  que  nous  connaissons  par  ses  ou- 
vrages, mais  que  notre  orgueil  veut  définir;  Dieu, 

*  «  Datus  est  milii  stimulus  carnis  meae  angélus  Sat.uiœ ,  qui  me 
«  colaphiset.  ..  (II.  Cor.,  c.  xii ,  v.  7.) 
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dont  nous  sentons  le  pouvoir  immense;  Dieu,  entre 
lequel  et  nous  est  l'abîme  de  l'infini ,  et  dont  nous 
osons  sonder  la  nature  ; 

Ce  sont  là  les  objets  de  la  métaphysique. 

On  pourrait  encore  y  joindre  les  principes  mêmes 
des  mathématiques ,  des  points  sans  étendue,  des 
lignes  sans  largeur,  des  surfaces  sans  profondeur, 
des  unités  divisibles  à  l'infini,  etc. 

Bayle  lui-même  croyait  que  ces  objets  étaient 
des  êtres  de  raison  ;  mais  ce  ne  sont  en  effet  que  les 
choses  matérielles  considérées  dans  leurs  masses, 
dans  leurs  superficies,  dans  leurs  simples  longueurs 
ou  largeurs,  dans  les  extrémités  de  ces  simples  lon- 
gueurs ou  largeurs.  Toutes  les  mesures  sont  justes 
et  démontrées,  et  la  métaphysique  n'a  rien  à  voir 
dans  la  géométrie. 

C'est  pourquoi  on  peut  être  métaphysicien  sans 
être  géoitiètre.  La  métaphysique  est  plus  amusan  te  ; 
c'est  souvent  le  roman  de  l'esprit.  En  géométrie, 
au  contraire,  il  faut  calculer,  mesurer.  C'est  une 
gêne  continuelle,  et  plusieurs  esprits  ont  mieux 
aimé  rêver  doucement  que  se  fatiguer. 

MIRACLES. 

SECTION     PRE  MIKRK. 

Un  miracle,  selon  l'énergie  du  mot,  est  une  chose 
admirable;  en  ce  cas,  tout  est  miracle.  L'ordre  pro- 
digieux (le  la  nature,  la  rotation  de  cent  millions 
de  globes  autoui-  d'iui  niillion  de  soleils,  l'activité 
de  la  liMiiicre,  la  \  ic  <l«'s  animaux  ,  sont  des  mi- 
racles  perpétuels. 

VI.  1  ', 
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Selon  les  idées  rerues,  nous  appelons  miracle 
la  violation  de  ces  lois  divines  et  éternelles.  Qu'il 
y  ait  une  éclypse  de  soleil  pendant  la  pleine  lune; 
qu'un  mort  fasse  à  pied  deux  lieues  de  chemin  en 
portant  sa  tête  entre  ses  bras ,  nous  appelons  cela 
un  miracle. 

Plusieurs  physiciens  soutiennent  qu'en  ce  sens 
il  n'y  a  point  de  miracles ,  et  voici  leurs  arguments. 

Un  miracle  est  la  violation  des  lois  mathéma- 
tiques, divines,  immuables,  éternelles. Par  ce  seul 
exposé,  un  miracle  est  une  contradiction  dans  les 
termes  :  une  loi  ne  peut  être  à  la  fois  immuable 
et  violée.  Mais  une  loi,  leur  dit-on,  étant  établie 
par  Dieu  même ,  ne  peut-elle  être  suspendue  par 
son  auteur?  Ils  ont  la  hardiesse  de  répondre  que 
non,  et  qu'il  est  impossible  que  l'Être  infiniment 
sage  ait  fait  des  lois  pour  les  violer.  Il  ne  pouvait, 
disent-ils,  déranger  sa  machine  que  pour  la  faire 
mieux  aller;  or  il  est  clair  qu'étant  Dieu  il  a  fait 
cette  immense  machine  aussi  bonne  qu'il  l'a  pu  : 
s'il  a  vu  qu'il  y  aurait  quelque  imperfection  résul- 
tante de  la  nature  de  la  matière  ,  il  y  a  pourvu  dès 
le  commencement;  ainsi  il  n'y  changera  jamais  rien. 

De  plus,  Dieu  ne  peut  rien  faire  sans  raison  ;  or 
quelle  raison  le  porterait  à  défigurer  pour  quelque 
temps  son  propre  ouvrage? 

C'est  en  faveur  des  hommes,  leur  dit-on.  C'est 
donc  au  moins  en  faveur  de  tous  les  hommes ,  ré- 
pondent-ils; car  il  est  impossible  de  concevoir  que 
la  nature  divine  travaille  pour  quelques  hommes 
en  particulier,  et  non  pas  yiour  tout  le  genre  hu- 
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main  :  encore  même  le  genre  humain  est  bien  peu 
de  chose;  il  est  beaucoup  moindre  qu'une  petite 
fourmilière  en  comparaison  de  tous  les  êtres  qui 
remplissent  l'immensité.  Or  n'est-ce  pas  la  plus  ab- 
surde des  folies  d'imaginer  que  l'Etre  infini  inter- 
vertisse en  faveur  de  trois  ou  quatre  centaines  de 
fourmis ,  sur  ce  petit  amas  de  fange ,  le  jeu  éternel 
de  ces  ressorts  immenses  qui  font  mouvoir  tout 
l'univers  ? 

Mais  supposons  que  Dieu  ait  voulu  distinguer 
un  petit  nombre  d'hommes  par  des  faveurs  parti- 
culières :  faudra- t-il  qu'il  change  ce  qu'il  a  établi 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux?  Il  n'a 
certes  aucun  besoin  de  ce  changement,  de  cette 
inconstance,  pour  favoriser  ses  créatures;  ses  fa- 
veurs sont  dans  ses  lois  mêmes.  11  a  tout  prévu, 
tout  arrangé  pour  elles;  toutes  obéissent  irrévo- 
cablement à  la  force  qu'il  a  imprimée  pour  jamais 
dans  la  nature. 

Pourquoi  Dieu  ferait-il  un  miracle?  Pour  venir 
à  bout  d'un  certain  dessein  sur  quelques  êtres  vi- 
vants! Il  dirait  donc  :  Je  n'ai  pu  parvenir  par  la 
fabrique  de  l'univers  ,  par  mes  décrets  divins,  par 
mes  lois  éternelles,  à  remplir  un  certain  dessein; 
je  vais  changer  mes  éternelles  idées,  mes  lois  im- 
muables, pour  tâcher  d'exécuter  ce  que  je  n'ai  mi 
f;nrc  par  elles.  Ce  serait  un  aveu  de  sa  faiblesse, 
et  non  de  sa  puissance;  ce  serait,  ce  semble,  dans 
lui  la  plus  inconecvablo  contradiction.  Ainsi  donc, 
oser  supposer  à  Dieu  des  miracles,  c'est  réelhnneiit 
l'insulter  (si  des  hommes  peuvent  insulter  Dieu  \ 

i/i. 
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C'est  lui  dire  :  Vous  êtes  un  être  faible  et  inconsé- 
quent. Il  est  donc  absurde  de  croire  des  miracles, 
c'est  déshonorer  en  quelque  sorte  la  Divinité. 

On  presse  ces  philosophes;  on  leur  dit  :  Vous 
avez  beau  exalter  l'immutabihté  de  l'Etre  suprême, 
l'éternité  de  ses  lois ,  la  régularité  de  ses  mondes 
infinis  ;  notre  petit  tas  de  boue  a  été  tout  couvert 
de  miracles;  les  histoires  sont  aussi  remplies  de 
prodiges  que  d'événements  naturels.  Les  filles  du 
grand-prétre  Anius  changeaient  tout  ce  qu'elles 
voulaient  en  blé,  en  vin,  ou  en  huile;  Athalide, 
fille  de  Mercure, ressuscita  plusieurs  fois;  Esculape 
ressuscita  Hippolyte;  Hercule  arracha  Alceste  à  la 
mort;  Hérès  revint  au  monde  après  avoir  passé 
quinze  jours  dans  les  enfers;  Romulus  et  Rémus 
naquirent  d'un  dieu  et  d'une  vestale;  le  palladium 
tomba  du  ciel  dans  la  ville  de  Troie  ;  la  chevelure 
de  Bérénice  devint  un  assemblage  d'étoiles  ;  la  ca- 
bane de  Baucis  et  de  Philémon  fut  changée  en  un 
superbe  temple;  la  tète  d'Orphée  rendait  des  ora- 
cles après  sa  moi^t  ;  les  murailles  de  Thèbes  se  con- 
struisirent d'elles-mêmes  au  son  de  la  flûte,  en  pré- 
sence des  Grecs  ;  les  guérisons  faites  dans  le  temple 
d'Esculape  étaient  innombrables,  et  nous  avons  en- 
core des  monuments  chargés  du  nom  des  témoins 
oculaires  des  miracles  d'Esculape. 

Nommez-moi  un  peuple  chez  lequel  il  ne  se  soit 
pas  opéré  des  prodiges  incroyables,  surtout  dans 
des  temps  où  l'on  savait  à  peine  lire  et  écrire. 

Les  philosophes  ne  répondent  à  ces  objections 
qu'en  riant  et  en  levant  les  épaules;  mais  les  phi- 
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ioso|jhes  chrétiens  disent  :  INous  croyons  aux  mi- 
racles opérés  dans  notre  sainte  religion  ;  nous  les 
croyons  par  la  foi ,  et  non  par  notre  raison  que 
nous  nous  gardons  bien  d'écouter  ;  car  lorsque  la 
foi  parle,  on  sait  assez  que  la  raison  ne  doit  pas 
dire  un  seul  mot  :  nous  avons  une  croyance  ferme 
et  entière  dans  les  niiiacles  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  mais  permettez -nous  de  douter  un  peu 
de  plusieurs  autres;  souffrez,  par  exemple,  que 
nous  suspendions  notre  jugement  sur  ce  que  rap- 
porte un  honmie  simple  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  grand.  Il  assure  qu'un  petit  moine  était  si  fort 
accoutumé  à  faire  des  miracles,  que  le  prieur  lui 
défendit  enfin  d'exercer  son  talent.  Le  petit  moine 
obéit;  mais  ayant  vu  un  pauvre  couvreur  qui  tom- 
bait du  haut  d'un  toit,  il  balança  entre  le  désir  de 
lui  sauver  la  vie  et  la  sainte  obédience.  Il  ordonna 
seulement  au  couvreur  de  rester  en  l'air  jusqu'à 
nouvel  ordre,  et  courut  vite  conter  à  son  prieur 
l'état  des  choses.  Le  prieur  lui  donna  l'absolution 
du  péché  qu'il  avait  connnis  en  conuTienrant  un 
miracle  sans  permission  ,  et  lui  permit  de  l'ache- 
ver, pourvu  qu'il  s'en  tint  là,  et  (|u'il  n'y  levînt 
plus.  On  accorde  aux  liliilosoplies  (juil  faut  un 
peu  se  délier  de  cette  hist<fire. 

Mais  comment  oseriez- vous  nier,  leur  dit-on, 
que  saint  Gervais  (îI  saint  Protais  aient  apparu  tu 
songe  à  saint  Ambroise,  qu'ils  lui  aient  enseigné 
l'endroit  où  étaient  leurs  reliques?  que  saint  Am- 
broise les  ait  déterrées,  et  (pTclh's  aient  i^uéri  uu 
aveugle?  Saint    \ugustin  étail  alors  à  Milan  ;  c'est 
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lui  qui  rapporte  ce  miracle,  uninenso populo  teste ^ 
dit-il  dans  sa  Cité  de  Dieu,  liv.  xxii.  Voilà  un  mi- 
racle des  mieux  constatés.  Les  philosophes  disent 
qu'ils  n'en  croient  rien,  que  Gervais  et  Protais 
n'apparaissent  à  personne ,  qu'il  importe  fort  peu 
au  genre  humain  qu'on  sache  où  sont  les  restes 
de  leurs  carcasses  ;  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  foi  à 
cet  aveugle  qu'à  celui  de  Vespasien  ;  que  c'est  un 
miracle  inutile,  que  Dieu  ne  fait  rien  d'inutile  ;  et 
ils  se  tiennent  fermes  dans  leurs  principes.  Mon 
respect  pour  saint  Gervais  et  saint  Protais  nç  me 
permet  pas  d'être  de  l'avis  de  ces  philosophes;  je 
rends  compte  seulement  de  leur  incrédulité.  Ils 
font  grand  cas  du  passage  de  Lucien  qui  se  trouve 
dans  la  mort  de  Peregrinus.  «Quand  un  joueur  de 
«  gobelets  adroit  se  fait  chrétien ,  il  est  sur  de  faire 
«  fortune.  »  Mais  comme  Lucien  est  un  auteur  pro- 
fane, il  ne  doit  avoir  aucune  autorité  parmi  nous. 
Ces  philosophes  ne  peuvent  se  résoudre  à  croire 
les  miracles  opérés  dans  le  second  siècle.  Des  té- 
moins oculaires  ont  beau  écrire  que  l'évèque  de 
Smyrne,  saint  Poly carpe,  ayant  été  condamné  à 
être  brûlé,  et  étant  jeté  dans  les  flammes,  ils  en- 
tendirent une  voix  du  c;el  qui  criait,  Courage, 
P oly carpe ,  sois  fort,  »iontre-toi  homme  ;  qu'alors 
les  flammes  du  bûcher  s'écartèrent  de  son  corps , 
et  formèrent  un  pavillon  de  feu  au-dessus  de  sa 
tête,  et  que  du  miheu  du  bûcher  il  sortit  une  co- 
lombe ;  enfin  on  fut  obligé  de  trancher  la  tête  de 
Polycarpe.  A  quoi  bon  ce  miracle?  disent  les  in- 
crédules; pourquoi   les   flammes  ont-eiles  perdu 
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leui"  nature,  et  pourquoi  la  hache  de  l'exécuteur 
n'a-t-elle  pas  perdu  la  sienne?  D'où  vient  que  tant 
de  martyrs  sont  sortis  sains  et  saufs  de  l'huile 
bouillante,  et  n'ont  pu  résister  au  tiancliant  du 
glaive?  On  répond  que  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
Mais  les  philosophes  voudraient  avoir  vu  tout  cela 
de  leurs  yeux  avant  de  le  croire. 

Ceux  qui  fortifient  leurs  raisonnements  par  la 
science  vous  diront  que  les  pères  de  l'Église  ont 
avoué  souvent  eux-mêmes  qu'il  ne  se  fesait  plus 
de  miracles  de  leur  temps.  Saint  Chrysostome  dit 
expressément  :  «  Les  dons  extraordinaires  de  l'es- 
«  prit  étaient  donnés  même  aux  indignes ,  parce 
«qu'alors  l'Eghse  avait  besoin  de  miracles;  mais 
«aujourd'hui  ils  ne  sont  pas  même  donnés  aux 
«dignes,  parce  que  l'Église  n'en  a  plus  besoin.» 
Ensuite  il  avoue  qu'il  n'y  a  plus  persoime  qui  res- 
suscite les  morts,  ni  même  qui  guérisse  les  malades. 

Saint  Augustin  lui-même,  malgré  le  miracle  de 
Gervais  et  de  Protais ,  dit  dans  sa  Cité  de  Dieu  : 
«Pourquoi  ces  miracles  qui  se  fesaient  autrefois 
«ne  se  font-ils  plus  aujourd'hui?»  et  il  en  donne 
la  même  raison.  «Cur,  inquiunt,  nunc  illa  mira- 
«  cula  qua- pra'dicatis  facta  esse  non  flunt?  Posseni 
«  quideni  dicere  necessaria  priùs  luisse  quàni»  cre- 
«  deret  mundus ,  ad  hoc  ut  crederet  mundus.  » 

On  objecte  aux  philosophes  que  saint  Augustin, 
malgré  cet  aveu,  parle  pourtant  d'un  vieux  savo 
lier  d'Ili[)pone  qui,  ayant  j)erdu  son  habit,  alla 
prier  à  la  chaj)elle  des  vingt  martyrs;  qu'en  re- 
louriKMil  il  liouva  un  poisson  dans  le  corps  duquel 
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il  y  avait  un  anneau  d'or,  et  que  le  cuisinier  qui 
fit  cuire  le  poisson  dit  au  savetier  :  Voilà  ce  que 
les  vingt  martyrs  vous  donnent. 

A  cela  les  philosophes  répondent  qu'il  n'y,  a  rien 
dans  cette  iiistoire  qui  contredise  les  lois  de  la  na- 
ture, que  la  physique  n'est  point  du  tout  blessée 
qu'un  poisson  ait  avalé  un  anneau  d'or,  et  qu'un 
cuisinier  ait  donné  cet  anneau  à  un  savetier;  qu'il 
n'y  a  là  aucun  miracle. 

Si  on  fait  souvenir  ces  philosophes  que,  selon 
saint  Jérôme ,  dans  sa  Vie  de  l'ermite  Paul ,  cet  er- 
mite eut  plusieurs  conversations  avec  des  satyres 
et  avec  des  faunes,  qu'un  corbeau  lui  apporta  tous 
les  jours,  pendant  trente  ans,  la  moitié  d'un  pain 
pour  son  dîner,  et  un  pain  tout  entier  le  jour  que 
saint  Antoine  vint  le  voir,  ils  pourront  répondre 
encore  que  tout  cela  n'est  pas  absolument  contre 
la  physique,  que  des  satyres  et  des  faunes  peuvent 
avoir  existé,  et  qu'en  tout  cas,  si  ce  conte  est  une 
puérilité,  cela  n'a  rien  de  commun  avec  les  vrais 
miracles  du  Sauveur  et  de  ses  apôtres.  Plusieurs 
bons  chrétiens  ont  combattu  l'histoire  de  saint  Si- 
méon  Stylite,  écrite  par  Théodoret;  beaucoup  de 
miracles  qui  passent  pour  authentiques  dans  l'É- 
glise- grecque  ont  été  révoqués  en  doute  par  plu- 
sieurs Latins,  de  même  que  des  miracles  latins 
ont  été  suspects  à  l'Église  grecque  ;  les  protestants 
sont  venus  ensuite,  qui  ont  fort  maltraité  les  mi- 
racles de  l'une  et  de  l'autre  Église. 

Un  savant  jésuite*,  qui  a  prêché  long-temps  dans 

*  Ospiniam,  page  a3o. 
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les  Indes,  se  plaint  de  ce  que  ni  ses  confrères  ni  lui 
n'ont  jamais  pu  faire  de  miracle.  Xavier  se  lamente, 
dans  plusieurs  de  ses  lettres,  de  n'avoir  point  le 
don  des  langues;  il  dit  qu'il  n'est  chez  les  Japonais 
que  comme  une  statue  muette  ;  cependant  les  jé- 
suites ont  écrit  qu'il  avait  ressuscité  huit  morts  : 
c'est  beaucoup  ;  mais  il  faut  considérer  qu'il  les  res- 
suscitait à  six  mille  lieues  d'ici.  Il  s'est  trouvé  de- 
puis des  gens  qui  ont  prétendu  que  l'abolissement* 
des  jésuites  en  France  est  un  beaucoup  plus  grand 
miracle  que  ceux,  de  Xavier  et  d'Ignace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  chrétiens  conviennent 
que  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  sont 
d'une  vérité  incontestable,  mais  qu'on  peut  douter 
à  toute  force  de  quelques  miracles  faits  dans  nos 
derniers  temps,  et  qui  n'ont  pas  eu  une  authenti- 
cité certaine. 

On  souhaiterait,  par  exemple,  pour  qu'un  mi- 
racle fût  bien  constaté,  qu'il  fût  fait  en  présence 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  ou  de  la  société 
royale  de  Ëondres,  et  de  la  faculté  de  médecine, 
assistées  d'un  détachemeïit  du  régiment  des  gardes , 
pour  contenir  la  foule  du  peuple,  qui  pourrait, 
par  son  indiscrétion,  empêcher  l'opération  du  mi- 
racle. 

On  deitiandail  un  joui-  à  un  philosophe  ce  qu'il 
dirait  s'il  voyait  h'  soleil  s'ariclcr,  c'est-à-dire  si  le 
mouvem(;nt  de  la  terre  autour  de  cet  astre  cessait, 
si  tous  les  morts  ressuscitaient,  et  si  toutes  les 
montagnes  allaient  se  jeter  de  compagnie  dans  la 

Et  leur  rcsurructioii  ? 
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ruer,  le  tout  pour  prouver  quelque  vérité  impor- 
tante, comme,  par  exemple,  la  grâce  versatile.  Ce 
que  je  dirais?  répondit  le  philosophe  ;  je  me  ferais 
manichéen,  je  dirais  qull  y  a  un  principe  qui  dé- 
fait ce  que  l'autre  a  fait. 

SECTION   II. 

Définissez  les  termes,  vous  dis-je,  ou  jamais  nous 
ne  nous  entendrons.  «  Miraculum ,  res  miranda; 
«  prodigium  ,  portentum  ,  monstrum.  »  Miracle, 
chose  admirahie  ;  prodigium ,  qui  annonce  chose 
étonnante  ;  portentum ,  porteur  de  nouveautés  ; 
monstrum,  chose  à  montrer  par  rareté. 

Voilà  les  premières  idées  qu'on  eut  d'abord  des 
miracles. 

Comme  on  raffine  sur  tout ,  on  raffina  sur  cette 
définition  ;  on  appela  miracle  ce  qui  est  impossible 
à  la  nature  ;  mais  on  ne  songea  pas  que  c'était  dire 
que  tout  miracle  est  réellement  impossible.  Car 
qu'est-ce  que  la  nature?  Vous  entendez  par  ce  mot 
l'ordre  éternel  des  choses.  Un  miracl^serait  donc 
impossible  dans  cet  ordre.  En  ce  sens  Dieu  ne 
pourrait  faire  de  miracle. 

Si  vous  entendez  par  miracle  un  effet  dont  vous 
ne  pouvez  voir  la  cause,  en  ce  «ens  tout  est  mi- 
racle. L'attraction  et  la  direction  de  l'aimant  sont 
des  miracles  continuels.  Un  limaçon  auquel  il  re- 
vient une  tète  est  un  miracle.  La  naissance  de  cha- 
que animal,  la  production  de  chaque  végétal,  sont 
des  miracles  de  tous  les  jours. 

Mais  nous  sommes  si  accoutumés  à  ces  prodiges, 
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qu'ils  ont  perdu  leur  nom  d'admirables,  de  mira- 
culeux. Le  canon  n'étonne  plus  les  Indiens, 

Nous  nous  sommes  donc  fait  une  autre  idée  de 
miracle.  C'est,  selon  l'opinion  vulgaire,  ce  qui  n'é- 
tait jamais  arrivé  et  ce  qui  n'arrivera  jamais.  Voilà 
l'idée  qu'on  se  forme  de  la  mâchoire  dane  de  Sam- 
son,  des  discours  de  l'ànesse  de  Balaam,  de  ceux 
d'un  serpent  avec  Eve,  des  quatre  chevc^ux  qui  en- 
levèrent Élie,  du  poisson  qui  garda  Jonas  soixante- 
douze  heures  dans  son  ventre,  des  dix  plaies  d'E- 
gypte, des  murs  de  Jéricho,  du  soleil  et  de  la  lune 
arrêtés  à  midi ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Pour  croire  un  miracle,  ce  n'est  pas  assez  de 
l'avoir  vu;  car  on  peut  se  tromper.  On  appelle  un 
sot,  témoin  de  miracles  :  et  non -seulement  bien 
des  gens  pensent  avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu , 
et  avoir  entendu  ce  qu'on  ne  leur  a  point  dit;  non- 
seulement  ils  sont  témoins  de  miracles,  mais  ils 
sont  sujets  de  miracles.  Ils  ont  été  tantôt  malades, 
tantôt  guéris  par  un  j)ouvoir  surnaturel.  Ils  ont 
été  changés  en  loups;  ils  ont  traversé  les  airs  sur 
un  manche  à  balai;  ils  ont  été  incubes  et  suc- 
cubes. 

Il  faut  (pie  le  miracle  ait  été  bien  vu  par  un 
grand  nomijredegens  très-sensés,  se  portant  bien, 
et  n'ayant  nul  intérêt  à  la  chose.  Il  faut  surtout 
qu'il  ait  été  soleiniellement  attesté  par  eux;  car  si 
on  a  besoin  de  formalités  authenti(pies  j^oui"  les 
actes  K's  [)ius  simples,  connue  lâchât  d'une  mai- 
son, un  contrat  de  mariage,  un  testament,  (picllcs 
formalités   ne  faudra-t-il    pas   pom    eoiistaln    «les 
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choses  naturellenieiU  impossibles,  et  dont  le  des- 
tin de  la  terre  doit  dépendre? 

Quand  un  njiracle  authentique  est  fait,  il  ne 
prouve  encore  rien  ;  car  l'Ecriture  vous  dit  en 
vingt  endroits  que  des  imposteurs  peuvent  faire 
des  miracles,  et  que  si  un  homme,  après  en  avoir 
fait,  annonce  un  autre  dieu  que  le  dieu  des  Juifs, 
il  faut  le  lapider. 

On  exige  donc  que  la  doctrine  soit  appuyée  par 
les  miracles,  et  les  miracles  par  la  doctrine. 

Ce  n'est  point  encore  assez.  Comme  un  fripon 
peut  prêcher  nne  très-bonne  morale  pour  mieux 
séduire,  et  qu'il  est  reconnu  que  des  fripons, 
comme  les  sorciers  de  Pharaon,  peuvent  faire  des 
miracles,  il  faut  que  ces  miracles  soient  annoncés 
par  des  prophéties. 

Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  prophéties,  il 
faut  les  avoir  entendu  annoncer  clairement,  et  les 
avoir  vues  s'accomplir  réellement ^  Il  faut  possé- 
der parfaitement  la  langue  dans  laquelle  elles  sont 
conservées. 

Il  ne  suffit  pas  même  que  vous  soyez  témoin  de 
leur  accomplissement  miraculeux;  car  vous  pou- 
vez être  trompés  par  de  fausses  apparences.  Il  est 
nécessaire  que  le  miracle  et  la  prophétie  soient  ju- 
ridiquement constatés  par  les  premiers  de  la  na- 
tion; et  encore  se  trouvera-t-il  des  douteurs.  Car 
il  se  peut  que  la  nation  soit  intéressée  à  supposer 
une  prophétie  et  un  miracle;  et  dès  que  l'intérêt 
s'en  mêle,  ne  comptez  sur  rien.  Si  un  miracle  pré- 

'  Voyez  l'article  Prophéties. 
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dit  n'est  pas  aussi  public,  aussi  avéré  qu'une  éclipse 
annoncée  dans  l'almanach ,  soyez  sûr  que  ce  m'i- 
racle  n'est  qu'un  tour  de  gibecière,  ou  un  conte 
de  vieille. 


SECTION  III. 


Un  gouvernement  théoçratique  ne  peut  être 
fondé  que  sur  des  miracles;  tout  doit  y  être  divin. 
Le  grand  souverain  ne  parle  aux  hommes  que  par 
des  prodiges;  ce  sont  là  ses  ministres  et  ses  lettres- 
patentes.  Ses  ordres  sont  intimés  par  l'Océan  qui 
couvre  toute  la  terre  pour  noyer  les  nations,  ou 
qui  ouvre  le  fond  de  son  abîme  pour  leur  donner 
passage. 

Aussi  vous  voyez  que  dans  l'histoire  juive  tout 
est  miracle  depuis  la  création  d'Adam  et  la  forma- 
tion d'Eve,  pétrie  d'une  cote  d'Adam,  jusqu'au 
melch  ou  roitelet  Said. 

Au  temps  de  ce  Saiil ,  la  théocratie  partage  en- 
core le  pouvoir  avec  la  royauté.  Il  y  a  encore  par 
conséquent  des  miracles  de  temps  eu  tciujis;  mais 
ce  n'est  plus  cette  suite  éclatante  de  prodiges  qui 
étonnent  continuellement  la  nature.  On  ne  renou- 
velle point  les  dix  plaies  d'Egypte;  le  soleil  et  la 
luncMie  s'arrêtent  point  en  plein  midi  pour  donner 
le  temps  à  un  capitaine  d'exterminer  quelques 
fuyards  déjà  écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tom- 
bées des  nues.  Un  Samson  n'extermine  plus  uiille 
Philistins  avec  une  mâchoire  d'àne.  Lesânesses  ne 
parlent  plus,  les  murailles  ne  tombent  plus  au  son 
du  cornet,  les  villes  ne  sont  plus  al)îuié(>.s  dans  \\\\ 
lac  par  le  leii  du  ciel,  la  race  huiiiaiMe  u fsl  plii^ 
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détruite  par  le  délue^e.  Mais  le  doigt  de  Dieu  se 
manifeste  encore;  l'ombre  de  Saûl  apparaît  à  une 
magicienne.  Dieu  lui-même  promet  à  David  qu'il 
défera  les  Philistins  à  Baal-pharasim. 

«  Dieu  assemble  son  armée  céleste  du  temps  d'A- 
«chab,  et  demande  aux  esprits''  :  Qui  est-ce  qui 
«trompera  Achab,  et  qui  le  fera  aller  à  la  guerre 
«  contre  Ramoth  en  Galgala?  Et  un  esprit  s'avança 
«devant  le  Seigneur,  et  dit  :  Ce  sera  moi  qui  le 
«  tromperai.»  Mais  ce  ne  fut  que  le  prophète  Mi- 
chée  qui  fut  témoin  de  cette  conversation,  encore 
reçut -il  un  soufflet  d'un  autre  prophète  nommé 
Sédékias ,  pour  avoir  annoncé  ce  prodige. 

Des  miracles  qui  s'opèrent  aux  yeux  de  toute  la 
nation,  et  qui  changent  les  lois  de  la  nature  en- 
tière, on  n'en  voit  guère  jusqu'au  temps  d'Élie,  à 
qui  le  Seigneur  envoya  un  char  de  feu  et  des  che- 
vaux de  feu  qui  enlevèrent  Élie  des  bords  du  Jour- 
dain au  ciel ,  sans  qu'on  sache  en  quel  endroit  du 
ciel. 

Depuis  le  commencement  des  temps  histori- 
ques, c'est-à-dire  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre, 
vous  ne  voyez  plus  de  miracles  chez  les  Juifs. 

Quand  Pompée  vient  s'emparer  de  Jérusalem , 
<[uand  Crassus  pille  le  temple ,  quand  Pompée  fait 
passer  le  roi  juif  Alexandre  par  la  main  du  bour- 
reau ,  quand  Antoine  donne  la  Judéeà  l'Arabe  Hé- 
rode,  quand  Titus  prend  d'assaut  Jérusalem,  quand 
elle  est  rasée  par  Adrien ,  il  ne  se  fait  aucun  mi- 
racle. Il  en  est  ainsi  chez  tous  les  peuples  de  la 

"  Rois ,  llv.  III ,  ch.  XXII. 
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terre.  On  commence  par  la  théocratie,  on  finit  par 
les  choses  purement  humaines.  Plus  les  sociétés 
perfectionnent  les  connaissances,  moins  il  y  a  de 
prodiges. 

Nous  savons  bien  que  la  théocratie  des  Juifs 
était  la  seule  véritable,  et  que  celles  des  autres 
peuples  étaient  fausses  ;  mais  il  arriva  la  même 
chose  chez  eux  que  chez  les  Juifs. 

En  Egypte,  du  temps  de  Vulcain  et  de  celui  d'I- 
sis  et  d'Osiris ,  tout  était  hors  des  lois  de  la  nature  ; 
tout  y  rentra  sous  les  Ptolémées. 

Dans  les  siècles  de  Phos,  de  Chrysos  et  d'Épheste, 
les  dieux  et  les  mortels  conversaient  très-familière- 
ment en  Chaldée.  Un  Dieu  avertit  le  roi  Xissutre 
qu'il  y  aura  un  déluge  en  Arménie,  et  qu'il  faut 
qu'il  bâtisse  vite  un  vaisseau  de  cinq  stades  de  lon- 
gueur et  de  deux  de  largeur.  Ces  choses  n'arrivent 
pas  aux  Darius  et  aux  Alexandre. 

Le  poisson  Oannès  sortait  autrefois  tous  les  jours 
de  l'Euphrate  pour  aller  prêcher  sur  le  rivage.  Il 
n'y  a  plus  aujourd'hui  de  poisson  (jui  prêche.  Il 
est  bien  vrai  que  saint  Antoine  de  Padoue  les  a 
prêches,  mais  c'est  un  fait  qui  arrive  si  rarement, 
qu'il  ne  tire  pas  à  conséquence. 

Numa  avait  do  longues  conversations  avec  la 
nymphe  Egérie;  on  ne  voit  pas  que  César  en  eût 
avec  Vénus,  quoiqu'il  descendît  d'elle  en  droite 
ligne.  Le  monde  va  toujours,  dit-on,  se  raffin.uit 
un  peu. 

Mais  après  s'être  tiré  d'un  bourbier  pour  quel- 
(jue  t«Mnps  ,  il  nîtombe  dans  un  autre;  à  des  siè- 
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des  de  politesse  succèdent  des  siècles  de  barbarie. 
Cette  barbarie  est  ensuite  chassée;  puis  elle  repa- 
raît :  c'est  l'alternative  continuelle  du  jour  et  de 
la  nuit. 

SECTION  IV*. 

De  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  impie  de  nier  absolument  la  réalité 
des  miracles  de  Jésus-Christ. 

Parmi  les  modernes,  Thomas  Woolston ,  docteur 
de  Cambridge,  fut  le  premier,  ce  me  semble,  qui 
osa  n'admettre  dans  les  Evangiles  qu'un  sens  ty- 
pique, allégorique,  entièrement  spirituel,  et  qui 
soutint  effrontément  qu'aucun  des  miracles  de 
Jésus  n'avait  été  réellement  opéré.  Il  écrivit  sans 
méthode,  sans  art,  d'un  style  confus  et  grossier, 
mais  non  pas  sans  vigueur.  Ses  six  discours  contre 
les  miracles  de  Jésus-Christ  se  vendaient  publique- 
ment à  Londres  dans  sa  propre  maison.  Il  en  fit  en 
deux  ans,  depuis  1727  jusqu'à  1729,  trois  éditions 
de  vingt  mille  exemplaires  chacune;  et  il  est  dif- 
ficile aujourd'hui  d'en  trouver  chez  les  libraires. 

Jamais  chrétien  n'attaqua  plus  hardiment  le 
christianisme.  Peu  d'écrivains  respectèrent  moins 
le  public,  et  aucun  prêtre  ne  se  déclara  plus  ou- 
vertement l'ennemi  des  prêtres.  Il  osait  même  au- 
toriser cette  haine  de  celle  de  Jésus-Christ  envers 
les  pharisiens  et  les  scribes,  et  il  disait  qu'il  n'en 

*  Dans  les  Questions  sur  C Encyclopédie ,  cette  section  était  la 
troisième  (là  première  n'existant  pas  alors).  Une  quatrième,  inti- 
tulée Miracles  modernes ,  se  composait  d'un  morceau  de  la  douzième 
lettre  qu'on  trouve  dans  les  Questions  sur  les  miracles  ;  tome  xlv. 
(  Facéties.  ) 
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serait  pas  comme  lui  la  victime,  parce  qu'il  était 
venu  dans  un  temps  plus  éclairé. 

Il  voulut,  à  la  vérité,  justifier  sa  hardiesse  en  se 
sauvant  par  le  sens  mystique;  mais  il  emploie  des 
expressions  si  méprisantes  et  si  injurieuses,  que 
toute  oreille  chrétienne  en  est  offensée. 

Si  on  l'en  croit '^,  le  diable  envoyé  par  Jésus-Christ 
dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  est  un  vol  fait 
au  propriétaire  de  ces  animaux.  Si  on  en  disait  au- 
tant de  Mahomet,  on  le  prendrait  pour  un  mé- 
chant sorcier,  a  wizard ,  un  esclave  juré  du  diable, 
a  sivorn  slai>e  to  the  devil.  Et  si  le  maître  des  co- 
chons ,  et  les  marchands  qui  vendaient  dans  la 
première  enceinte  du  temple  des  bêtes  pour  les  sa- 
crifices*, et  que  Jésus  chassa  à  coups  de  fouet, 
vinrent  demander  justice  quand  il  fut  arrêté,  il  est 
évident  qu'il  dut  être  condamné,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  jurés  en  Angleterre  qui  ne  l'eussent  dé- 
claré coupable. 

Il  dit  la  bonne  aventure  à  la  Samaritaine  comme 
un  franc  bohémien'';  cela  seul  suffisait  pour  le 
faire  chasser,  comme  Tibère  en  usait  alors  avec 
les  devins.  Je  m'étonne,  dit-il,  (lue  les  bohémiens 
d'aujourd'hui ,  les  gipsies,  ne  se  disent  pas  les  vrais 
disciples  de  Jésus,  puisqu'ils  font  le  même  métier. 
Mais  je  suis  fort  aise  qu'il  n'ait  pas  extorqué  de 
l'argent  de  la  Samaritaine  comme  font  nos  j)rêtr('S 
modernes,  qui  se  font  largement  paver  pour  Icmiis 
divinations  '' . 

Je  suis  les  niuiiéros  des  pages.  L'autcui-  passe  dr 

"  Tome  I ,  l)age  38.  —  ''  Page  Sg.  —  '"  Page  5a.  —  ''  Page  55. 
VI.  1  î) 
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là  à  l'entrée  de  Jésus -Christ  dans  Jérusalem.  Ou 
ne  sait,  dit-il",  s'il  était  monté  sur  un  âne,  ou  sur 
une  ânesse,  ou  sur  un  ânon ,  ou  sur  tous  les  trois 
à  la  fois. 

Il  compare  Jésus  tenté  par  le  diable  à  saint  Duns- 
tan  qui  prit  le  diable  par  le  nez  '^ ,  et  il  donne  à  saint 
Dunstan  la  préférence. 

A  l'article  du  miracle  du  figuier  séché  pour  n'a- 
voir pas  porté  des  figues  hors  de  la  saison  ;  c'était, 
dit-il '',  un  vagabond,  un  gueux,  tel  qu'un  frère 
quêteur,  a  wanderei\  a  mendicant  like  ajriar^  et 
qui,  avant  de  se  faire  prédicateur  de  grand  che- 
min, n'avait  été  qu'un  misérable  garçon  charpen- 
tier, no  better  than  ajourney-man  carpenter.  Il  est 
surprenant  que  la  cour  de  Rome  n'ait  pas  parmi  ses 
reliques  quelque  ouvrage  de  sa  façon,  un  escabeau, 
un  casse -noisette.  En  un  mot,  il  est  difficile  de 
pousser  plus  loin  le  blasphème. 

Il  s'égaie  sur  la  piscine  probatique  de  Bethsaida, 
dont  un  ange  venait  troubler  l'eau  tous  les  ans.  Il 
demande  comment  il  se  peut  que  ni  Flavius  Jo- 
sèphe,  ni  Philon,  n'aient  point  parlé  de  cet  ange; 
pourquoi  saint  Jean  est  le  seul  qui  raconte  ce  mi- 
racle annuel  ;  par  quel  autre  miracle  aucun  Ro- 
main ne  vit  jamais  cet  angc^  et  n'en  entendit  ja- 
mais parler. 

L'eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana  excite, 
selon  lui,  le  rire  et  le  mépris  de  tous  les  hommes 
qui  ne  sont  pas  abrutis  par  la  superstition. 

"  Page  65,  — "Page  66.  —  '^Troisième  discours,  page  8.' — 
'^  Tome  I ,  page  6o. 
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Quoi  !  s'écrie -t -il  "  ,  Jean  dit  expressément  que 
les  convives  étaient  déjà  ivres,  methiis  tosi^  et  Dieu 
descendu  sur  la  terre  opère  son  premier  miracle 
pour  les  faire  boire  encore  ! 

Dieu  fait  homme  commence  sa  mission  j)as  as- 
sister à  une  noce  de  village.  Il  n'est  pas  certain 
que  Jésus  et  sa  mère  fussent  ivres  conmie  le  reste 
de  la  compagnie*.  «  Whether  Jésus  and  his  mother 
«  themselves  were  ail  eut  as  were  others  of  tlie  corn- 
et pany,  it  is  not  certain.»  Quoique  la  familiarité 
de  la  dame  avec  un  soldat  fasse  présumer  qu'elle 
aimait  la  bouteille,  il  paraît  cependant  que  son 
fils  était  en  pointe  de  vin,  puisqu'il  lui  répondit 
avec  tant  d'aigreur  et  d'insolence",  waspishly  and 
snappishly ;  femme,  qu'ai-je  à  faire  à  toi  ?  Il  paraît 
par  ces  paroles  que  Marie  n'était  point  vierge,  et 
que  Jésus  n'était  point  son  fils;  autrement,  Jésus 
n'eût  point  ainsi  insulté  son  père  et  sa  mère ,  et 
violé  un  des  plus  sacrés  commandements  de  la  loi. 
Cependant  il  fait  ce  que  sa  mère  lui  demande,  il 
remplit  dix-huit  cruches  d'eau,  et  en  fait  du  punch. 
Ce  sont  les  propres  paroles  de  Thomas  Woolston. 
Elles  saisissent  d'indignation  toute  ame  chrétienne. 

C'est  à  regret,  c'est  en  tremblant  que  je  rapporte 
ces  passages;  mais  il  y  a  eu  soixante  mille  exem- 
j)laires  de  ce  livre,  portant  tous  le  nom  de  l'auteur, 
et  tous  vendus  publiquement  chez  lui.  On  ne  peut 
pas  dire  que  je  le  calomnie. 

C'est  aux  morts  ressuscites  pnr  Jésus-Clirist  (jii'il 

"  Quatrième  <lisr()ur5 ,  p.    {i.— *Pag«'  3a. — '"Page  34- 
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en  veut  principalement.  Il  affirme  qu'un  mort  res- 
suscité eût  été  l'objet  de  l'attention  et  de  Téton- 
nement  de  l'univers,  que  toute  la  magistrature 
juive,  que  surtout  Pilate,  en  auraient  fait  les  pro- 
cès-verbaux les  plus  authentiques  ;  que  Tibère  or- 
donnait à  tous  les  proconsuls,  préteurs,  présidents 
des  provinces,  de  l'informer  exactement  d^  tout; 
qu'on  aurait  interrogé  Lazare  qui  avait  été  mort 
quatre  jours  entiers,  qu'on  aurait  voulu  savoir  ce 
qu'était  devenue  son  ame  pendant  ce  temps-là. 

Avec  quelle  curiosité  avide  Tibère  et  tout  le  sé- 
nat de  Rome' ne  l'eussent-ils  pas  interrogé;  et  non- 
seulement  lui ,  mais  la  fille  de  Jaïr  et  le  fils  de  Naïm? 
Trois  morts  rendus  à  la  vie  auraient  été  trois  té- 
moignages de  la  divinité  de  Jésus ,  qui  auraient 
rendu  en  un  moment  le  monde  entier  chrétien. 
Mais,  au  contraire,  tout  l'univers  ignore  pendant 
plus  de  deux  siècles  ces  preuves  éclatantes.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  cent  ans  que  quelques  hommes  obs- 
curs se  montrent  les  uns  aux  autres  dans  le  plus 
grand  secret  les  écrits  qui  contiennent  ces  miracles. 
Quatre-vingt-neuf  empereurs,  en  comptant  ceux  à 
qui  on  ne  donna  que  le  nom  de  tyrans ,  n'enten- 
dent jamais  parler  de  ces  résurrections  qui  de- 
vaient tenir  toute  la  nature  dans  la  surprise.  Ni 
l'historien  juif  Flavius  Josèphe,  ni  le  savant  Phi- 
Ion  ,  ni  aucun  historien  grec  ou  romain  ne  fait 
mention  de  ces  prodiges.  Enfin,  Woolston  a  l'im- 
pudence de  dire  que  l'histoire  de  Lazare  est  si 
pleine  d'absurdités,,  que  saint  Jean  radotait  quand 
il  l'écrivit.  «  Is  so  brimful  of  absurdities  that  saint 
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«  John ,  when  he  wrote  it ,   had  liv'd  beyond  his 
K  sensés.  »  Pag.  38,  tom.  ri. 

Supposons,  dit  Woolston",  que  Dieu  envoyât 
aujourd'hui  un  ambassadeur  à  Londres  pour  con- 
vertir le  clergé  mercenaire,  et  que  cet  ambassa- 
deur ressuscitât  les  morts,  que  diraient  nos  prêtres? 

Il  blasphème  l'incarnation  ,  la  résurrection ,  l'as- 
cension de  Jésus-Christ,  suivant  les  mêmes  prin- 
cipes*. Il  appelle  ces  miracles,  l'imposture  la  plus 
effrontée  et  la  plus  manifeste  qu'on  ait  jamais  pro- 
duite dans  le  m^nde.  «The  most.manifest ,  and 
«  the  most  bare-faced  imposture  that  evcr  was  put 
«  upon  the  world.  » 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  étrange  encore , 
c'est  que  chacun  de  ses  discours  est  dédié  à  un 
évêque.  Ce  ne  sont  pas  assurément  des  dédicaces  à 
la  française;  il  n'y  a  ni  compliment  ni  flatterie: 
il  leur  reproche  leur  orgueil,  leur  avarice,  leur 
ambition,  leurs  cabales;  il  rit  de  les  voir  soumis 
aux  lois  de  l'état  comme  les  autres  citoyens. 

A  la  fin  ,  ces  évêques,  lassés  d'être  outragés  par 
un  simple  membre  de  l'université  de  Cambridge, 
implorèrent  contre  lui  les  lois  auxquelles  ils  sont 
assujettis.  Ils  lui  intentèrent  j)rocès  au  banc  du  roi 
par -devant  \c  lord -justice  Haymond,  en  1729. 
Woolston  fut  mis  en  prison ,  et  condamné  à  une 
amende  et  à  donner  caution  pour  cent  cinquante 
livres  sterling.  Ses  amis  fournirent  la  caution,  et 
il  ne  mourut  jKjint  en  prison  ,  comme  il  est  dit  dans 
quelques-uns  de  nos  dictioiuiaires  faits  au  hasard. 

"  Tome  II,  ])«ge  47-  —  ^Tome  ii,  discours  ti,  paj^e  a 7 
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Il  mourut  chez  lui  à  Londres,  après  avoir  prononcé 
ces  paroles  :  «  This  is  a  pass  that  every  man  must 
«  corne  to.  »  C'est  un  pas  que  tout  homrne  doit  faire. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  une  dévote  ,  le  ren- 
contrant dans  la  rue,  lui  cracha  au  visage,  il  s'es- 
suya, et  la  salua.  Ses  mœurs  étaient  simples  et 
douces  :  il  s'était  trop  entêté  du  sens  mystique,  et 
avait  blasphémé  le  sens  littéral  ;  mais  il  est  à  croire 
qu'il  se  repentit  à  la  mort,  et  que  Dieu  lui  a  fait 
jTiiséricorde. 

En  ce  même  temps  parut  en  France  le  testament 
de  Jean  Meslier,  curé  de  But  et  d'Étrepigni  en 
Champagne,  duquel  nous  avons  déjà  parlé  à  l'ar- 
ticle Contradiction. 

C'était  une  chose  bien  étonnante  et  bien  triste 
que  deux  prêtres  écrivissent  en  même  temps  contre 
la  religion  chrétienne.  Le  curé  Meslier  est  encore 
plus  emporté  que  Woolston  ;  il  ose  traiter  le  trans- 
port de  notre  Sauveur  par  le  diable  sur  la  mon- 
tagne, la  noce  de  Cana,  les  pains  et  les  poissons, 
de  contes  absurdes,  injurieux  à  la  Divinité,  qui 
furent  ignorés  pendant  trois  cents  ans  de  tout 
l'empire  romain ,  et  qui  enfin  passèrent  de  la  ca- 
naille jusqu'au  palais  des  empereurs,  quand  la 
politique  les  obligea  d'adopter  les  folies  du  peuple 
pour  le  mieux  subjuguer.  Les  déclamations  du 
prêtre  anglais  n'approchent  pas  de  celles  du  prêtre 
champenois.  Woolston  a  quelquefois  des  ména- 
gements; Meslier  n'en  a  point;  c'est  un  homme 
si  profondément  ulcéré  des  crimes  dont  il  a  été 
témoin,  qu'il  en  rend  la  religion  chrétienne  res- 
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ponsable,  en  oubliant  qu'elle  les  condamne.  Point 
de  miracle  qui  ne  soit  pour  lui  un  objet  de  mé- 
pris et  d'horreur;  point  de  prophétie  qu'il  ne  com- 
pare à  celles  de  Nostradamus.  Il  va  même  jusqu'à 
comparer  Jésus -Christ  à  Don  Quichotte,  et  saint 
Pierre  à  Sancho-Pança  :  et  ce  qui  est  plus  déplo- 
rable, c'est  qu'il  écrivait  ces  blasphèmes  contre 
Jésus-Christ  entre  les  bras  de  la  mort,  dans  un 
temps  où  les  plus  dissimulés  n'osent  mentir,  et  où 
les  plus  intrépides  tremblent.  Trop  pénétré  de 
quelques  injustices  de  ses  supérieurs,  trop  frappé 
des  grandes  difficultés  qu'il  trouvait  dans  l'Ecri- 
ture, il  se  déchaîna  contre  elle  plus  que  les  Acosta 
et  tous  les  Juifs  ,  plus  que  les  fameux  Porphyre, 
lesCelse,  les  Jamblique,  les  Julien,  les  Libanius, 
les  Maxime,  les  Symmaque  et  tous  les  partisans 
de  la  raison  himiaine  n'ont  jamais  éclaté  contre 
nos  incompréhensibilités  divines.  On  a  imprimé 
plusieurs  abrégés  de  son  livre:  mais  heureuse- 
ment ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  les  ont  sup- 
primés autant  qu'ils  l'ont  pu*. 

Un  curé  de  Bonne -Nouvelle,  près  de  Paris** 
écrivit  encore  sur  le  même  sujet;  de  sorte  qu'en 
même  temps  l'abbé  Becheran  et  les  autres  convul- 
sioimaires  fesaient  des  miracles,  et  trois  prêtres 
écrivaient  contre  les  miracles  véritables. 

Le  livre  le  plus  fort  contre  les  miracles  et  contre 
les  prophéties   est  celui  de  milord   Bolingbroke". 

U extrait ,  fait  j)ar  Voltaire  ,  i/u  tcstanttnt  de  J .  Mesl'ur ,   e.sl  im- 
primé dans  le  tome  xxxiv  de  la  présente  édition. 
Dans  Paris.  —  "  En  six  volumes. 
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Mais,  par  bonheur,  il  est  si  voluinineux,  si  dénué 
de  méthode,  son  style  est  si  verbeux ,  ses  phrases  si 
longues ,  qu'il  faut  une  extrême  patience  pour  le  lire. 

Il  s'est  trouvé  des  esprits  qui,  étant  enchantés 
des  miracles  de  Moïse  et  de  Josué ,  n'ont  pas  eu 
pour  ceux  de  Jésus-Christ  la  vénération  qu'on  leur 
doit;  leur  imagination,  élevée  par  le  grand  spec- 
tacle de  la  mer  qui  ouvrait  ses  abîmes  et  qui  sus- 
pendait ses  flots  pour  laisser  passer  la  horde  hé- 
braïque ,  par  les  dix  plaies  d'Egypte ,  par  les  astres 
qui  s'arrêtaient  dans  leur  course  sur  Gabaon  et 
sur  Aïalon,  etc. ,  ne  pouvait  plus  se  rabaisser  à  de 
petits  miracles,  comme  de  l'eau  changée  en  vin  , 
un  figuier  séché,  des  cochons  noyés  dans  un  lac. 

Vagenseil  disait  avec  impiété  que  c'était  entendre 
une  chanson  de  village  au  sortir  d'un  grand  concert. 

Le  Talmud  prétend  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de 
chrétiens  qui ,  comparant  les  miracles  de  l'ancien 
Testament  à  ceux  du  nouveau,  ont  embrassé  le  ju- 
daïsme :  ils  crovaient  qu'il  n'est  pas  possible  que 
le  maître  de  la  nature  eût  fait  tant  de  prodiges 
pour  une  religion  qu'il  voulait  anéantir.  Quoi!  di- 
saient-ils, il  y  auraeu  pendant  des  siècles  une  suite 
de  miracles  épouvantables  en  faveur  d'une  religion 
véritable  qui  deviendra  fausse!  Quoi!  Dieu  même 
aura  écrit  que  cette  religion  ne  périra  jamais,  et 
qu'il  faut  lapider  ceux  qui  voudront  la  détruire! 
et  cependant  il  enverra  son  propre  fils,  qui  est 
lui-même,  pour  anéantir  ce  qu'il  a  édifié  pendaAt 
tant  de  siècles  ! 

Tl  y  a  bien  plus:  ce  fils,  continuent-ils,  ce  Dieu 
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éternel ,  s'étant  fait  Juif,  est  attaché  à  la  religion 
juive  pendant  toute  sa  vie;  il  en  fait  toutes  les  fonc- 
tions, il  fréquente  le  temple  juif,  il  n'annonce 
rien  de  contraire  à  la  loi  juive,  tous  ses  disciples 
sont  Juifs,  tous  observent  les  cérémonies  juives. 
Ce  n'est  certainement  pas  lui,  disent -ils,  qui  a 
établi  la  religion  chrétienne  ;  ce  sont  des  Juifs  dis- 
sidents qui  se  sont  joints  à  des  platoniciens.  Il  n'y 
a  pas  un  dogme  du  christianisme  qui  ait  été  prê- 
ché par  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  ces  hommes  témé- 
raires qui ,  ayant  à  la  fois  l'esprit  faux  et  audacieux , 
osent  juger  les  œuvres  de  Dieu,  et  n'admettent  les 
miracles  de  l'ancien  Testament  que  pour  rejeter 
tous  ceux  du  nouveau. 

De  ce  nombre  fut  cet  infortuné  prêtre  dePont- 
à-Mousson  en  Lorraine,  nommé  Nicolas  Antoine; 
on  ne  lui  connaît  point  d'autre  nom.  Ayant  reçu 
ce  qu'on  appelle  les  quatre  mineurs  en  Lorraine, 
le  prédicant  Ferri,  en  jiassant  à  Pont-à-Mousson , 
lui  donna  de  grands  scrupules,  et  lui  persuada  que 
les  quatre  mineurs  étaient  le  signe  de  la  béte.  An- 
toine, désespéré  de  porter  le  signe  de  la  béte,  le 
lit  effacer  par  Ferri,  embrassa  la  religion  protes- 
tante, et  fut  ministre  à  Genève  vers  l'an  i63o. 

Plein  de  la  lecture  des  rabbins,  il  crut  que  si  les 
protestants  avaient  raison  contre  Irs  papistes,  les 
Juifs  avaient  bien  plus  raison  contre  toutes  les 
sectes  chrétiennes.  Du  village  de  Divoiuie,  où  il 
était  pasteur ,  il  alla  se  faire  recevoir  juif  à  Venise. 
avec  un  petit  a|)[)renti  en  théologie  qu'il  avait  per- 
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suadé ,  et  qui  après  rabaridoniia ,  n'ayant  point  de 
vocation  pour  le  martyre. 

D'abord  le  ministre  Nicolas  Antoine  s'abstint  de 
prononcer  le  nom  de  Jésus- Christ  dans  ses  ser- 
mons et  dans  ses  prières  :  mais  bientôt,  échauffé 
et  enhardi  par  l'exemple  des  saints  Juifs  qui  pro- 
fessaient hardiment  le  judaïsme  devant  les  princes 
deïyr  et  de  Babylone,  il  s'en  alla  pieds  nus  à  Ge- 
nève confesser,  devant  les  juges  et  devant  les  com- 
mis des  halles,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  religion  sur 
la  terre,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu;  que  cette 
religion  est  la  juive,  qu'il  faut  absolument  se  faire 
circoncire;  que  c'est  un  crime  horrible  de  manger 
du  lard  et  du  boudin.  11  exhorta  pathétiquement 
tous  les  Genevois  qui  s'attroupèrent  à  cesser  d'être 
enfants  de  Bélial,  à  être  bons  Juifs,  afin  de  méri- 
ter le  royaume  des  cieux.  On  le  prit,  on  le  lia. 

Le  petit  conseil  de  Genève,  qui  ne  fesait  rien 
alors  sans  consulter  le  conseil  des  prédicants ,  leur 
demanda  leur  avis.  Les  plus  sensés  de  ces  prêtres 
opinèrent  à  faire  saigner  Nicolas  Antoine  à  la  veine 
céphalique,  à  le  baigner  et  le  nourrir  de  bons  po- 
tages, après  quoi  on  l'accoutumerait  insensible- 
ment à  prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ,  ou  du 
moins  à  l'entendre  prononcer  sans  grincer  des 
dents  comme  il  lui  arrivait  toujours.  Ils  ajoutèrent 
que  les  lois  souffraient  les  Juifs,  qu'il  y  en  avait 
huit  mille  à  Rome,  que  beaucoup  de  marchands 
sont  de  vrais  Juifs;  et  que,  puisque  Rome  admet- 
tait huit  mille  enfants  de  la  synagogue,  Genève 
pouvait  bien  en  tolérer  un.  A  ce  mot  de  tolérance 
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les  autres  pasteurs  en  plus  grand  nombre,  grin- 
çant des  dents  beaucoup  plus  qu'Antoine  au  nom 
de  Jésus-Christ,  et  charmés  d'ailleurs  de  trouver 
une  occasion  de  pouvoir  faire  brûler  un  homme, 
ce  qui  arrivait  très -rarement,  furent  absoUmient 
pour  la  brûlure.  Ils  décidèrent  que  rien  ne  servi- 
rait mieux  à  raffermir  le  véritable  christianisme; 
que  les  Espagnols  n'avaient  acquis  tant  de  répu- 
tation dans  le  monde  que  parce  qu'ils  fesaient  brû- 
ler des  Juifs  tous  les  ans  ;  et  qu'après  tout ,  si  l'an- 
cien Testament  devait  l'emportçr  sur  le  nouveau , 
Dieu  ne  manquerait  pas  de  venir  éteindre  lui-même 
la  flamme  du  bûcher,  comme  il  fit  dans  Babylone 
pour  Sidrac,  Misac,  et  Abdenago;  qu'alors  on  re- 
viendrait à  l'ancien  Testament;  mais  qu'en  atten- 
dant il  fallait  absolument  brûler  Nicolas  Antoine. 
Partant,  ils  conclurent  àôter  le  méchant;  ce  sont 
leurs  propres  paroles. 

Le  syndic  Sarrasin  et  le  syndic  Godefroi,  qui 
étaient  de  bonnes  tètes,  trouvèrent  le  raisonne- 
ment du  sanhédrin  genevois  admirable;  et,  comme 
les  plus  forts,  ils  condanmèrent  Nicolas  Antoine, 
le  plus  faible,  à  mourir  de  la  mort  de  Calanus  et 
du  conseiller  Dubourg.  Cela  fut  exécuté  le  20  avril 
iG^a  dans  une  très-belle  place  champêtre  appelée 
Plain- palais ,  en  présence  de  vingt  mille  hommes 
qui  bénissaient  la  nouvelle  loi  et  le  grand  sens  du 
syndic  Sarrasin  et  du  svndic  Godefroi. 

Le  Dieu  (TAbrahan) ,  (Tlsaac  et  de  Jacob  ne  re- 
nouvela point  le  miracle  de  la  fournaise  de  liaby- 
lone  en  faveur  d'Antoine. 
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Abaiizit,  homme  très-véridique,  rapporte  dans 
ses  notes  qu'il  mourut  avec  la  plus  grande  con- 
stance, et  qu'il  persista  sur  le  bûcher  dans  ses  sen- 
timents. Il  ne  s'emporta  point  contre  ses  juges  lors- 
qu'on le  lia  au  poteau  ;  il  ne  montra  ni  orgueil  ni 
bassesse;  il  ne  pleura  point,  il  ne  soupira  point, 
il  se  résigna.  Jamais  martyr  ne  consomma  son  sa- 
crifice avec  une  foi  plus  vive;  jamais  philosophe 
n'envisagea  une  mort  horrible  avec  plus  de  fermeté. 
Cela  prouve  évidemment  que  sa  folie  n'était  autre 
chose  qu'une  forte  persuasion.  Prions  le  Dieu  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament  de  lui  faire  mi- 
séricorde. 

J'en  dis  autant  pour  le  jésuite  Malagrida,  qui 
était  encore  plus  fou  que  Nicolas  Antoine;  pour 
l'ex-jésuite  Patouillet  et  pour  l'ex-jésuite  Paulian , 
si  jamais  on  les  brûle. 

Des  écrivains  en  grand  nombre,  qui  ont  eu  le 
malheur  d'être  plus  philosophes  que  chrétiens,  ont 
été  assez  hardis  pour  nier  les  miracles  de  notre  Sei- 
gneur :  mais  après  les  quatre  prêtres  dont  nous 
avons  parlé,  il  ne  faut  plus  citer  personne.  Plai- 
gnons ces  quatre  infortunés,  aveuglés  par  leurs 
lumières  trompeuses  et  animés  par  leur  mélancolie, 
qui  les  précipita  dans  un  abîme  si  funeste. 

MISSIONS. 

Ce  n'est  pas  du  zèle  de  nos  missionnaires  et  de 
la  vérité  de  notre  religion  qu'il  s'agit;  on  les  con- 
naît assez  dans  notre  Europe  chrétienne,  et  on  les 
respecte  assez. 
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Je  ne  veux  parler  que  des  lettres  curieuses  et 
édifiantes  des  révérends  pères  jésuites,  qui  ne  sont 
jias  aussi  respectables.  A  peine  sont-ils  arrivés  dans 
l'Inde,  qu'ils  y  prêchent,  qu'ils  y  convertissent  des 
milliers  d'Indiens,  et  qu'ils  font  des  milliers  de  mi- 
racles. Dieu  me  préserve  de  les  contredire  !  on  sait 
combien  il  est  facile  à  im  Biscayen ,  à  un  Berga- 
masque,  à  un  Normand,  d'apprendre  la  langue 
indienne  en  peu  de  jours,  et  de  prêcher  en  indien. 

A  l'égard  des  miracles ,  rien  n'est  plus  aisé  que 
d'en  faire  à  six  raille  lieues  de  nous ,  puisqu'on  en 
a  tant  fait  à  Paris  dans  la  paroisse  Saint -Médard. 
La  grâce  suffisante  des  molinistes  a  pu  sans  doute 
opérer  sur  les  bords  du  Gange,  aussi  bien  que  la 
grâce  efficace  des  jansénistes  au  bord  de  la  rivière 
des  Gobelins.  Mais  nous  avons  déjà  tant  parlé  de 
miracles  que  nous  n'en  dirons  plus  rien. 

Un  révérend  père  jésuite  arriva  l'an  passé  à  Delhi, 
à  la  cour  du  grand-mogol;  ce  n'était  pas  un  jésuite 
mathématicien  et  homme  d'esprit ,  venu  pour  cor- 
riger le  calendrier  et  pour  faire;  fortune;  c'était  un 
de  ces  pauvres  jésuites  de  bonne  foi,  un  de  ces  sol- 
dats que  leur  général  envoie,  et  qui  obéissent  sans 
raisonner. 

M.  Audrais,  mon  commissionnain;,lui  demanda 
ce  qu'il  venait  faire  à  Delhi;  il  répondit  qu'il  avait 
ordre  du  révérend  père  Ricci  de  délivrer  le  grand- 
mogol  des  griffes  du  diable ,  et  de  convertir  toute 
sa  cour.  J'ai  déjà,  dit-il,  baptisé  plus  de  vingt  en- 
fants dans  la  rue,  sans  qu'ils  en  sussent  rien ,  en  leur 
jetant  quelques  gouttes  d'eau  sur  la  tète.  Ce  sont 
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autant  d'anges,  pourvu  qu'ils  aient  le  bonheur  de 
mourir  incessamment.  J'ai  guéri  une  pauvre  vieille 
femme  de  la  migraine  en  fesant  le  signe  de  la  croix 
derrière  elle.  J'espère  en  peu  de  temps  convertir  les 
raahométans  de  la  cour  et  les  gentous  du  peuple. 
Vous  verrez  dans  Delhi ,  clans  Agra  et  dans  Béna- 
rès  autant  de  bons  catholiques  adorateurs  de  la 
vierge  Marie ,  que  d'idolâtres  adorateurs  du  démon. 

M.  AUDRAIS. 

Vous  croyez  donc ,  mon  révérend  père ,  que  les 
peuples  de  ces  contrées  immenses  adorent  des  idoles 
et  le  diable  ? 

LE  JÉSUITE. 

Sans  doute ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  ma  religion. 

M.   AUDRAIS. 

Fort  bien.  Mais  quand  il  y  aura  dans  l'Inde  au- 
tant de  catholiques  que  d'idolâtres ,  ne  craignez- 
vous  point  qu'ils  ne  se  battent,  que  le  sang  ne 
coule  long -temps,  que  tout  le  pays  ne  soit  sac- 
cagé ;  cela  est  déjà  arrivé  partout  où  vous  avez  mis 
le  pied. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  m'y  faites  penser  ;  rien  ne  serait  plus  sa- 
lutaire. Les  catholiques  égorgés  iraient  en  paradis 
(dans  le  jardin),  et  les  gentous  dans  l'enfer  éternel 
créé  pour  eux  de  toute  éternité ,  selon  la  grande 
miséricorde  de  Dieu  ,  et  pour  sa  grande  gloire  ;  car 
Dieu  est  excessivement  glorieux. 

M.   AUDRAIS. 

Mais  si  on  vous  dénonçait ,  et  si  on  vous  donnait 
les  étrivières? 
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LE  JÉSUITE. 

Ce  serait  encore  pour  sa  gloire  ;  mais  je  vous  con- 
j  ure  de  me  garder  le  secEet ,  et  de  m'épargner  le  bon- 
heur du  martyre. 

MOÏSE. 

SECTION    PREMIÈRE. 

La  philosophie ,  dont  on  a  quelquefois  passé  les 
bornes ,  les  recherches  de  l'antiquité ,  l'esprit  de  dis- 
cussion et  de  critique ,  ont  été  poussés  si  loin ,  qu'en- 
fin plusieurs  savants  ont  douté  s'il  y  avait  jamais  eu 
un  Moïse ,  et  si  cet  homme  n'était  pas  un  être  fantas- 
tique, tels  que  l'ont  été  probablement  Persée,  Bac- 
chus,  Allas,  Penthésilée,  Vesta,  Rhéa  Sylvia,  Isis, 
Sammonocodom  ,  Fo  ,  INIercure  Trismégiste ,  Odin  , 
Merhn,  Francus,  Robert  le  Diable,  et  tant  d'au- 
tres héros  de  romans  dont  on  a  écrit  la  vie  et  les 
prouesses. 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  disent  les  incrédules, 
qu'il  ait  existé  un  homme  dont  toute  la  vie  est  un 
prodige  continuel. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ibeût  fait  tant  de 
miracles  épouvantables  en  Egypte ,  en  Arabie  et 
en  Syrie ,  sans  qu'ils  eussent  retenti  dans  toute  la 
terre. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'aucun  écrivain  égyp- 
tien ou  grec  n'eût  transmis  ces  miracles  à  la  pos- 
térité. Il  n'en  est  cependant  fait  mention  que  par 
les  seuls  Juifs  :  et  dans  quelque  temps  que  celte 
histoire  ait  été  écrite  par  eux ,  elle  n'a  été  connue 
d'aucune  nation  que  vers  le  second  siècle.  Le  pre- 
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mier  auteur  qui  cite  expressément  les  livres  de 
Moïse  estLongin,  ministre  de  la  reine  Zénobie  du 
temps  de  l'empereur  Aurélicn^. 

Il  est  à  remarquer  que  l'auteur  du  Mercure  Tris- 
mégiste,  qui  certainement  était  Egyptien ,  ne  dit  pas 
un  seul  mot  de  ce  Moïse. 

Si  un  seul  auteur  ancien  avait  rapporté  un  seul 
de  ces  miracles,  Eusèbe  aurait  sans  doute  triomphé 
de  ce  témoignage ,  soit  dans  son  Histoire,  soit  dans 
sa  Préparation  évangélique. 

Il  reconnaît  à  la  vérité  des  auteurs  qui  ont  cité 
son  nom,  mais  aucun  qui  ait  cité  ses  prodiges.  Avant 
lui  les  Juifs  Josèphe  et  Phi  Ion ,  qui  ont  tant  cé- 
lébré leur  nation,  ont  recherché  tous  les  écrivains 
chez  lesquels  le  nom  de  Moïse  se  trouvait;  mais  il 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui  fasse  la  moindre  mention 
des  actions  merveilleuses  qu'on  lui  attribue. 

Dans  ce  silence  général  du  monde  entier ,  voici 
comme  les  incrédules  raisonnent  avec  une  témérité 
qui  se  réfute  d'elle-même  : 

Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  aient  eu  le  Pentateuque 
qu'ils  attribuent  à  Moïse.  Il  est  dit  dans  leurs  livres 
même  que  ce  Pentateuque  ne  fut  connu  que  sous 
leur  roi  Josias,  trente -six  ans  avant  la  première 
destruction  de  Jérusalem  et  de  la  captivité  ;  on 
n'en  trouva  qu'un  seul  exemplaire  chez  le  pontife 
Heclias*,  qui  le  déterra  au  fond  d'un  coffre-fort  en 
comptant  de  l'argent.  Le  pontife  l'envoya  au  roi 
par  son  scribe  Saphan. 

'^  Longin ,  Trahi!  du  Suhlîme.  —  *  lv  Rois,  c-  xxiii,  et  Paralipom. 

II,  c.  XXXIV. 
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Cela  pourrait,  disent-ils,  obscurcir  l'authenticité 
du  Pentateuque. 

En  effet ,  eût-il  été  jjossible  que  si  le  Pentateuque 
eût  été  connu  de  tous  les  Juifs,  Saloraon,  le  sage 
Salomon,  inspiré  de  Dieu  même,  en  lui  bâtissant 
im  temple  par  son  ordre,  eût  orné  ce  temple  de 
tant  de  figures,  contre  la  loi  expresse  de  Moïse? 

Tous  les  prophètes  juifs  qui  avaient  prophétisé 
au  nom  du  Seigneur  depuis  Moïse  jusqu'à  ce  roi 
Josias  ne  se  seraient-ils  pas  appuyés  dans  leurs  pré- 
dicationsMc  toutes  les  lois  de  Moïse  ?  n'auraient- 
ils  pas  cité  mille  fois  ses  propres  paroles  ?  ne  les 
auraient-ils  pas  commentées?  Aucun  d'eux  cepen- 
dant n'en  cite  deux  lignes  ;  aucun  ne  rappelle  le 
texte  de  Moïse;  ils  lui  sont  même  contraires  en  plu- 
sieurs endroits. 

Selon  ces  incrédules,  les  livres  attribués  à  Moïse 
n'ont  été  écrits  que  parmi  les  Babyloniens  pendant 
la  captivité,  ou  immédiatement  aj)rès,  par  Esdras. 
On  ne  voit  en  effet  qu(«  des  terminaisons  persanes 
et  cbaldéennes  dans  les  écrits  juifs  :  Babel,  porte 
de  dieu;  Phé^or-beel on  Beel-plicgor ,  dieu  du  pré- 
cipice; Zebiilli-Bcel  on  Beel-zebul/i ,  «lieu  des  in- 
sectes; Bet/iel,  maison  de  dieu;  Daniel,  jugement 
de  dieu;  Gabriel,  homm<^  de  dieu  ;  Jahcl,  al/ligé  de 
dieu  ;  y«/c/,  la  vie  de  dieu;  Israël,  vo\ant  dieu; 
Oziel ,  force  de  dieu;  Baphael ,  secours  de  dieu; 
/  liel ,   le  feu  de  di(ui. 

\insi  tout  est  étranger  chez  la  nation  juive,  éfian- 
gère  elle- même  en  Palestine  ;  circoncision,  céré- 
monies, sacrifices,  arrlie,  cliérubin,  bouc  ll.iza/.el, 
M .  1  (  i 
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baptême  de  justice,  baptême  simple,  épreuves,  di- 
vination, explication  des  songes,  enchantement  des 
serpents,  rien  ne  venait  de  ce  peuple;  rien  ne  fut 
inventé  par  lui. 

Le  célèbre  milord  Bolingbroke  ne  croit  point  du 
tout  que  Moïse  ait  existé  :  il  croit  voir  dans  le  Pen- 
tateuque  une  foule  de  contradictions  et  de  fautes 
de  chronologie  et  de  géographie  qui  épouvantent  ; 
des  noms  de  plusieurs  villes  qui  n'étaient  pas  en- 
core bâties;  des  préceptes  donnés  aux  rois  dans  un 
temps  où  non -seulement  les  Juifs  n'avaient  point 
de  rois,  mais  où  il  n'était  pas  probable  qu'ils  en 
eussent  jamais,  puisqu'ils  vivaient  dans  des  déserts 
sous  des  tentes,  à  la  manière  des  Arabes  Bédouins. 
.  Ce  qui  lui  paraît  surtout  de  la  contradiction  la 
plus  palpable  ,  c'est  le  don  de  quarante-huit  villes 
avec  leurs  faubourgs  fait  aux  lévites,  dans  un  pays 
où  il  n'y  avait  pas  un  seul  village;  c'est  principa- 
lement sur  ces  quarante -huit  villes  qu'il  relance 
Abbadie,  et  qu'il  a  même  la  dureté  de  le  traiter 
avec  l'horreur  et  le  mépris  d'un  seigneur  de  la 
chambre  haute  et  d'un  ministre  d'état  pour  un  pe- 
tit prêtre  étranger  qui  veut  faire  le  raisonneur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  représenter  au  vicomte 
de  Bolingbroke,  et  à  tous  ceux  qui  pensent  comme 
lui,  que  non-seulement  la  nation  juive  a  toujours 
cru  à  l'existence  de  Moïse  et  à  celle  de  ses  livres, 
mais  que  Jésus -Christ  même  lui  a  rendu  témoi- 
gnage=  Les  quatre  évangéhstes ,  les  Actes  des  apô- 
tres j  la  reconnaissent;  saint  Matthieu  dit  expressé- 
ment que  Moïse  et  Elie  apparurent  à  Jésus-Christ 
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sur  la  montagne,  pendant  la  nuit  de  la  transfigu- 
ration, et  saint  Luc  en  dit  autant. 

Jésus -Christ  déclare  dans  saint  Matthieu  qu'il 
n'est  point  venu  pour  abolir  cette  loi ,  mais  pour 
l'accomplir.  On  renvoie  souvent  dans  le  Nouveau 
Testament  à  la  loi  de  INIoïse  et  aux  prophètes;  l'É- 
glise entière  a  toujours  cru  le  Pentateuque  écrit  par 
Moïse;  et  de  plus  de  cinq  cents  sociétés  différentes 
qui  se  sont  établies  depuis  si  long -temps  dans  le 
christianisme ,  aucune  n'a  jamais  douté  de  l'exis- 
tence de  ce  grand  prophète  :  il  faut  donc  soumettre 
notre  raison, comme  tant  d'hommes  ont  soumis  la 
leur. 

Je  sais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  sur  l'es- 
prit du  vicomte  ni  de  ses  semblables.  Ils  sont  trop 
persuadés  que  les  livres  juifs  ne  furent  écrits  que 
très- tard,  qu'ils  ne  furent  écrits  que  pendant  la 
captivité  des  deux  tribus  qui  restaient.  Mais  nous 
aurons  la  consolation  d'avoir  l'Église  ])our  nous. 

Si  vous  voulez  vous  instruire  et  vous  amuser  de 
l'antiquité  ,  lisez  la  Vie  de  Moïse  à  l'article  Apo- 

CKYPHKS. 

SECTION    II. 

En  vain  plusieurs  savants  ont  cru  que  le  Penta- 
teuqueue  peut  avoir  été  écrit  par  Moïse".  Ils  disent 

"  Est-il  bien  vrai  qu'il  y  ait  eu  un  Moïse?  Si  un  homme  qui  com- 
mandait à  la  nature  cutièie  eût  exist»'-  chez  les  Kg;\])tiens,  de  si  ])ro- 
digiiux  événements  n'auraient- ils  pas  fait  la  parfio  jirincipaie  de 
l'histoire  d'Kgypte?  Sanchoniatlion  ,  IVIanéthon  ,  Mtgasthène,  Héro- 
dote, n'en  auraient  -  ils  point  parlé?  Josèphe  l'historien  a  recueilli 
tous  les  témoignages  ])ossihies  en  faveur  des  Juifs;  il  n'ose  dire 
qu'aucun  des  auteurs  qu'il  cite  ait  dit  un  seul  mot  des  miracles  de 
Moïse.  Quoi:  le  Nil  aura  été  changé  en  sang;  un  ange  aura  «'gorgé 
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que  par  l'Écriture  même  il  est  avéré  que  le  premier 
exemplaire  connu  fut  trouvé  du  temps  du  roi  Jo- 
sias,  et  que  cet  unique  exemplaire  fut  apporté  au 
roi  par  le  secrétaire  Saphan.  Or,  entre  Moïse  et 
cette  aventure  du  secrétaire  Saphan,  il  y  a  mille 
cent  soixante-sept  années  par  le  comput  hébraïque. 
Car  Dieu  apparut  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent 
l'an  du  monde  22  i3,  et  le  secrétaire  Saphan  pu- 
blia le  livre  de  la  loi  l'an  du  monde  338o.  Ce  livre 
trouvé  sous  Josias  fut  inconnu  jusqu'au  retour  de 
la  captivité  de  Babylone;  et  il  est  dit  que  ce  fut 
Esdras,  inspiré  de  Dieu,  qui  mit  en  lumière  toutes 
les  saintes  Écritures. 

Mais  que  ce  soit  Esdras  ou  un  autre  qui  ait  ré- 
digé ce  livre,  cela  est  absolument  indifférent  dès 

tous  les  premiers -nés  clans  l'Egypte;  la  mer  se  sera  ouverte,  ses 
eaux  auront  été  suspendues  à  droite  et  à  gauche,  et  nul  auteur  n'en 
aura  parlé!  et  les  nations  auiont  oublié  ces  prodiges;  et  il  n'y  aura 
qu'un  petit  peuple  d'esclaves  barbares  qui  nous  aura  conté  ces  his- 
toires des  milliers  d'années  après  l'événement! 

Quel  est  donc  ce  Moïse  inconnu  à  la  terre  entière  jusqu'au  temps 
où  un  Ptolémée  eut,  dit-on,  la  cuinosité  de  faire  traduire  en  grec 
les  écrits  des  Juifs?  Il  v  avait  un  grand  nombre  de  siècles  que  les 
fables  orientales  attribuaient  à  Bacchus  tout  ce  que  les  Juifs  ont  dit 
de  IMoise.  Eacchus  avait  passé  la  mer  Rouge  à  pied  sec,  Bacchus 
avait  changé  les  eaux  en  sang ,  Bacchus  avait  journellement  opéré 
des  miracles  avec  sa  verge  ;  tous  ces  faits  étaient  chantés  dans  les 
orgies  de  Bacchus  avant  qu'on  eût  le  moindre  commerce  avec  les 
Juifs  ,  avant  qu'on  sût  seulement  si  ce  pauvre  peuple  avait  des  livres. 
N'est-il  pas  de  la  plus  extrême  vraisemblance  que  ce  peuple  si  nou- 
veau, si  long -temps  errant,  si  tard  connu,  établi  si  tard  en  Pales- 
tine ,  prit  avec  la  langue  phénicienne  les  fables  phéniciennes ,  sur 
lesquelles  il  enchérit  encore,  ainsi  que  font  tous  les  imitateurs  gros- 
siers ?  Un  peuple  si  pauvre ,  si  ignorant ,  si  étranger  dans  tous  les 
arts,  pouvait-il  faire  autre  chose  que  de  copier  ses  voisins?  Ne  sait- 
on  pas  que  jusqu'au  nom  à\idonuï ,  d'Ilia/io,  d'Eloî,  ou  Eloa,  qui 
signifia  Dieu  chez  la  nation  juive,  tout  était  phénicien? 


que  le  livre  est  inspiré.  Il  n'est  point  dit  dans  le 
Pentateuque  c[iie  Moïse  en  soit  l'auteui-  :  il  serait 
donc  permis  de  l'attribuer  à  \\\\  autre  homme  à  qui 
l'esprit  divin  l'aura  dicté,  si  l'Ec^lise  n'avait  pas  d'ail- 
leurs décidé  que  le  livre  est  de  Moïse. 

Quelques  contradicteurs  ajoutent  qu'aucun  pro- 
phète n'a  cité  les  livres  du  Pentateuque ,  qu'il  n'en 
est  question  ni  dans  les  psaumes,  ni  dans  les  livres 
attribués  à  Salomon ,  ni  dans  Jérémie ,  ni  dans  Isaïe , 
ni  enfin  dans  aucun  livre  canonique  des  Juifs.  Les 
mots  qui  répondent  à  ceux  de  Genèse,  Exode,  Nom- 
bres^ Lévitique,  Deutèronome ,  ne  se  trouvent  dans 
aucun  autre  écrit  reconnu  par  eux  pour  authen- 
tique. 

D'autres,  plus  hardis,  ont  fait  les  questions  sui- 
vantes 

1"  En  quelle  lançjue  Moïse  aurait- il  écrit  dans 
un  désert  sauvage?  Ce  ne  pouvait  être  qu'en  égv  j>- 
tien;  car  j)ar  ce  livre  même  on  voit  que  Moïse  et 
tout  son  peuple  étaient  nés  en  Egypte.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  ne  ])arlaient  pas  d'autre  langue.  Les 
Egyptiens  ne  se  servaient  pas  encore  du  papvros; 
on  gravait  des  hiéroglyphes  sur  le  marbre  ou  siu* 
le  bois.  11  est  même  dit  (pie  les  tables  des  com- 
mandenietils  furent  gravées  sur  des  ])ieries  polies, 
ce  qui  demandait  des  efforts  et  un  temps  prodi- 
gieux. 

'1^  Est-il  vraisemblable  que  dans  uu  désert  où  le 
peuj)le  juif  n'avait  ni  conlonnicr  ni  tailleur,  et  où 
le  Dieu  de  runiv(,'rs  était  obligé  de  faire  un  miracle 
continuel  pour  conserver  les  vieux  habits  et  les 
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vieux  souliers  des  Juifs,  il  se  soit  trouvé  des  hommes 
assez  habiles  pour  graver  les  cinq  livres  du  Pen- 
tateuque  sur  le  marbre  ou  sur  le  bois  ?  On  dira  qu'on 
trouva  bien  des  ouvriers  qui  firent  un  veau  d'or  en 
une  nuit,  et  qui  réduisirent  ensuite  l'or  en  poudre, 
opération  impossible  à  la  chimie  ordinaire ,  non  en- 
core inventée  ;  qui  constru  isirent  le  tabernacle ,  qui 
l'ornèrent  de  trente-quatre  colonnes  d'airain  avec 
des  chapiteaux  d'argent,  qui  ourdirent  et  qui  bro- 
dèrent des  voiles  de  lin,  d'hyacinthe,  de  pourpre 
et  d'écarlate  :  mais  cela  même  fortifie  l'opinion  des 
contradicteurs.  Ils  répondent  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  dans  un  désert  où  l'on  manquait  de  tout, 
on  ait  fait  des  ouvrages  si  recherchés  ;  qu'il  aurait 
fallu  commencer  par  faire  des  souliers  et  des  tuni- 
ques ,  que  ceux  qui  manquent  du  nécessaire  ne 
donnent  point  dans  le  luxe;  et  que  c'est  une  con- 
tradiction évidente  de  dire  qu'il  y  ait  eu  des  fon- 
deurs, des  graveurs,  des  brodeurs,  quand  on  n'a- 
vait ni  habits  ni  pain. 

3^  Si  Moïse  avait  écrit  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  aurait-il  été  défendu  à  tous  les  jeunes  gens 
de  lire  ce  premier  chapitre-'  aurait-on  porté  si  peu 
de  respect  au  législateur?  Si  c'était  Moïse  qui  eût 
dit  que  Dieu  punit  l'iniquité  des  pères  jusqu'à  la 
quatrième  génération,  Ézéchiel  aurait -il  osé  dire 
le  contraire. 

4"  Si  Moïse  avait  écrit  le  Lévitiqae ,  aurait-il  pu 
se  contredire  dans  le  Deutéronome?  Le  Lévi tique 
défend  d'épouser  la  femme  de  son  frère,  le  Deu- 
téronome l'ordonne. 
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5"  Moïse  aurait-il  parlé  dans  son  livre  de  villes 
qui  n'existaient  pas  de  son  temps  ?  Aurait-il  dit  que 
des  villes  qui  étaient  pour  lui  à  l'orient  du  Jour- 
dain étaient  à  l'occident? 

6"  Aurait-il  assigné  quarante-huit  villes  aux  lé- 
vites dans  un  pays  où  il  n'y  a  jamais  eu  dix  villes, 
et  dans  un  désert  où  il  a  toujours  erré  sans  avoir 
une  maison? 

■y"  Aurait-il  prescrit  des  règles  pour  les  rois  juifs, 
tandis  que  non-seulement  il  n'y  avait  point  de  rois 
chez  ce  peuple,  mais  qu'ils  étaient  en  horreur,  et 
qu'il  n'était  pas  probable  qu'il  y  en  eût  jamais? 
Quoi!  Moïse  aurait  donné  des  préceptes  pour  la 
conduite  des  rois  qui  ne  vinrent  qu'environ  cinq 
cents  années  après  lui,  et  il  n'aurait  rien  dit  pour 
les  juges  et  les  pontifes  qui  lui  succédèrent?  Cette 
réflexion  ne  conduit-elle  pas  à  croire  que  le  Pen- 
tateuque  a  été  composé  du  temps  des  rois ,  et  que 
les  cérémonies  instituées  par  Moïse  n'avaient  été 
qu'une  tradition? 

8"  Se  pourrait-il  faire  cpi'il  eût  dit  aux  Juifs  :  Je 
vous  ai  fait  sortir  au  nombre  de  six  cent  mille  com- 
battants de  la  terre  d'Egypte,  sous  la  protection 
de  votre  Dieu?  Les  Juifs  ne  lui  auraient-ils  j)as 
répondu  :  Il  faut  que  vous  ayez  été  !)ien  timide 
pour  \u\  nous  pas  mener  contre  le  Pharaon  d'E- 
gypte; il  ne  pouvait  pas  nous  opposer  une  aimée 
de  deux  cent  mille  hommes.  Jamais  l'Egypte  n'a 
eu  tant  de  soldats  sur  pied  ;  nous  l'aurions  vaincu 
sans  peine,  nous  serions  les  maîtres  de  stm  pavs? 
Quoi  !  le  dieu  ([ui  vous  parle  a  égorgé,  j)oui'  nous 
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faire  plaisir,  tous  les  premiers-nés  d'Egypte,  et  s'il 
y  a  dans  ce  pays-là  trois  cent  mille  familles,  cela 
fait  trois  cent  mille  hommes  morts  en  une  nuit 
pour  nous  venger;  et  vous  n'avez  pas  secondé 
votre  dieu  !  et  vous  ne  nous  avez  pas  donné  ce 
pays  fertile  que  rien  ne  pouvait  défendre  !  vous 
nous  avez  fait  sortir  de  l'Egypte  en  larrons  et  en 
lâches,  pour  nous  faire  périr  dans  des  déserts, 
entre  les  précipices  et  les  montagnes  !  Vous  pou- 
viez nous  couduire  au  moins  par  le  droit  chemin 
dans  celte  terre  de  Canaan  sur  laquelle  nous  n'a- 
vons nul  droit,  que  vous  nous  avez  promise,  et 
dans  laquelle  nous  n'avons  pu  encore  entrer. 

11  était  naturel  que  de  la  terre  de  Gessen  nous 
marchassions  vers  Tyr  et  Sidon  le  long  de  la  Mé- 
diterranée ;  iTiais  vous  nous  faites  passer  l'isthme 
de  Suez  presque  tout  entier  :  vous  nous  faites  ren- 
trer en  Egypte ,  remonter  jusque  par-delà  Memphis, 
et  nous  nous  trouvons  à  Béel-Seplion,  au  hord  de 
la  mer  Rouge,  tournant  le  dos  à  la  terre  de  Ca- 
naan, ayant  marché  quatre-vingts  lieues  dans  cette 
Egypte  que  nous  voulions  éviter,  et  enfin  près  de 
périr  entre  la  mer  et  l'armée  de  Pharaon  ! 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  à  nos  ennemis, 
auriez-vous  pris  une  autre  route  et  d'autres  me- 
sures ?  Dieu  nous  a  sauvés  par  un  miracle,  dites- 
vous;  la  mer  s'est  ouverte  pour  nous  laisser  passer; 
mais  après  une  telle  faveur  fallait-il  nous  faire  mou- 
rir de  faim  et  de  fatigue  dans  les  déserts  horrihies 
d'Etham,  de  (>adès-Barné,  de  Mara,  d'EUm,  d'Ho- 
reb  et  de  Sinaï  ?  Tous  nos  pères  ont  péri  dans  ces 
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solitudes  affreuses,  et  vous  venez  dire  au  bout  de 
quarante  ans  que  Dieu  a  eu  un  soin  particulier  de 
nos  pères  ! 

Voilà  ce  que  ces  Juifs  murmurateurs ,  ces  en- 
fants injustes  de  Juifs  vagabonds,  morts  dans  les 
déserts,  auraient  pu  dire  à  Moïse,  s'il  leur  avait 
lu  V  Exode  et  la  Genèse.  Et  que  n'auraient -ils  pas 
dû  dire  et  faire  à  l'article  du  veau  d'or  ?  Quoi  !  vous 
osez  nous  conter  que  votre  frère  fit  un  veau  pour 
nos  pères  quand  vous  étiez  avec  Dieu  sur  la  mon- 
tagne, vous  qui  tantôt  nous  dites  que  vous  avez 
parlé  avec  Dieu  face  à  face,  et  tantôt  que  vous  n'avez 
pu  le  voir  que  par  derrière  !  Mais  enfin  vous  étiez 
avec  ce  Dieu,  et  votre  frère  jette  en  fonte  un  veau 
d'or  en  un  seul  jour,  et  nous  le  donne  pour  l'a- 
dorer; et  au  lieu  de  punir  votre  indigne  frère, 
vous  le  faites  notre  pontife,  et  vous  ordonnez  à 
vos  lévites  d'égorger  vingt- trois  mille  hommes  de 
votre  peuple  !  nos  pères  l'auraicnt-ils  souffert;  se 
seraient-ils  laissés  assommer  comme  des  victimes 
par  des  prêtres  sanguinaires?  Vous  nous  dites  que, 
non  content  de  cette  boucberie  incroyable,  vous 
avez  fait  encore  massacrer  vingt-quatre  mille  de 
vos  pauvres  suivants,  parce  (jiie  l'iui  dVux  avait 
couché  avec  une  Madianite,  taudis  que  vous-même 
avez  épousé  une  IMadianile;  et  vous  ajoutez  que 
vous  êtes  le  plus  doux  de  tous  les  hommes.  Encore 
quelques  actions  de  cette  douceiu-,  et  il  ne  serait 
plus  resté  personne. 

Non, si  vous  aviez  été  capable  (fune  telle  cruaulc, 
si  vous  aviez  pu  l'exercer,  vous  seriez  l«'  plus  bar- 
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bare  de  tous  les  hommes ,  et  tous  les  supplices  ne 
suffiraient  pas  pour  expier  un  si  étrange  crime. 

Ce  sont  là,  à  peu  près,  les  objections  que  font  les 
savants  à  ceux  qui  pensent  que  Moïse  est  l'auteur 
du  Pentateuque.  INIais  on  leur  répond  que  les  voies 
tle  Dieu  ne  sont  pas  celles  des  hommes  ;  que  Dieu 
a  éprouvé,  conduit  et  abandonné  son  peuple  par 
une  sagesse  qui  nous  est  inconnue;  que  les  Juifs 
eux-mêmes  diepuis  plus  de  deux  mille  ans  ont  cru 
que  Moïse  est  l'auteur  de  ces  livres;  que  l'Eglise, 
qui  a  succédé  à  la  synagogue,  et  qui  est  infaillible 
comme  elle,  a  décidé  ce  point  de  controverse,  et 
que  les  savants  doivent  se  taire  quand  l'Eglise  parle. 

SECTION    III   '. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  Moïse  lé- 
gislateur du  peuple  juif.  On  examinera  ici  son  his- 
toire suivant  les  seules  règles  de  la  critique  :  le 
divin  n'est  pas  soumis  à  l'examen.  Il  faut  donc  se 
borner  au  probable;  les  hommes  ne  peuvent  ju- 
ger qu'en  hommes.  Il  est  d'abord  très -naturel  et 
très- probable  qu'une  nation  arabe  ait  habité  sur 
les  confins  de  l'Egypte ,  du  côté  de  l'Arabie  déserte, 
qu'elle  ait  été  tributaire  ou  esclave  des  rois  égyp- 
tiens ,  et  qu'ensuite  elle  ait  cherché  à  s'étabhr  ail- 
leurs; mais  ce  que  la  raison  seule  ne  saurait  ad- 
mettre, c'est  que  cette  nation,  compqsée  de  soixante- 
dix  personnes  tout  au  plus  du  temps  de  Joseph, 

'  Cette  troisième  section  est  tiiée  du  manuscrit  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'avertissement.  Nous  avons  cru  devoir  conserver  cet  ar- 
ticle, quoiqu'il  se  trouve  en  partie  dans  les  précédents. 
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se  fût  accrue  en  deux  cent  quinze  ans,  depuis  Jo- 
seph jusqu'à  Moïse,  au  nombre  de  six  cent  mille 
combattants,  selon  le  livre  de  Y  Exode;  car  six 
cent  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  sup- 
posent une  multitude  d'environ  deux  millions,  en 
comptant  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants. 
Il  n'est  certainement  pas  dans  le  cours  de  la  nature 
qu'une  colonie  de  soixante -dix  personnes,  tant 
mâles  que  femelles,  ait  pu  produire  en  deux  siècles 
deux  millions  d'habitants.  Les  calculs  faits  sur  cette 
progression  par  des  hommes  très-peu  versés  dans 
les  choses  de  ce  monde,  sont  démentis  par  l'expé- 
rience de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps.  ■ 
On  ne  fait  pas,  comme  on  a  dit,  des  enfants  d'un 
trait  de  plume.  Songe -t- on  bien  qu'à  ce  compte 
une  peuplade  de  dix  mille  personnes  en  deux  cents 
ans  produirait  beaucoup  plus  d'habitants  que  le 
globe  de  la  terre  n'en  peut  nourrir  ? 

Il  n'est  pas  plus  probable  que  ces  six  cent  mille 
combattants,  favorisés  par  le  maître  de  la  nature, 
qui  fesait  j)our  eux  tant  de  prodiges,  se  fussent 
bornés  à  errer  dans  des  déserts  où  ils  mouru- 
rent, au  lieu  de  chercher  à  s'emparer  de  la  fertile 
Egypte.      . 

Ces  premières  règles  d'une  critique  himiaine  et 
raisonnable  établies,  il  faut  convenir  qu'il  est  très- 
vraisemblable  que  Moïse  ait  conduit  hors  des  coii- 
fms  de  l'Kgypte  une  p<'tite  peuplade.  Il  v  avait  chez 
les  Egyptiens  une  ancienne  tradition  raj)ji()rtée  par 
Phitarcpie  dans  son  traité  iïlsis  et  iXOsiriSy  que  l'v- 
phon  ,  père  de  Jérossalaim  et  de  Juddecus,  s'était 
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enfui  d'Egypte  vSiir  un  àne.  Il  est  clair  par  ce  pas- 
sage que  les  ancêtres  des  Juifs  habitants  de  Jé- 
rusalem passaient  ])our  avoir  été  des  fugitifs  de 
l'Egypte.  Une  tradition  non  moins  ancienne  et  plus 
répandue  est  que  les  Juifs  avaient  été  chassés  d'E- 
gypte ,  soit  comme  une  troupe  de  brigands  indis- 
ciplinables,  soit  comme  une  peuplade  infectée  de 
la  lèpre.  Cette  double  accusation  tirait  sa  vraisem- 
blance de  la  teire  même  de  Gessen  qu'ils  avaient 
habitée,  terre  voisine  des  Arabes  vagabonds,  et  où 
la  maladie  de  la  lèpre,  particulière  aux  Arabes,  de- 
\ait  être  commune.  11  paraît  par  l'Écriture  même 
que  ce  peuple  était  sorjti  d'Egypte  malgré  lui.  Le 
dix-septième  chapitre  du  Deutérononie  défend  aux 
rois  de  songer  à  ramener  les  Juifs  en  Egypte. 

La  conformité  de  plusieurs  coutumes  égyptiennes 
et  juives  fortifie  encore  l'opinion  que  ce  peuple  était 
une  colonie  égyptienne;  et  ce  qui  lui  donne  un 
nouveau  degré  de  probabilité,  c'est  la  fête  de  la 
pâque,  c'est-à-dire  de  la  fuite  ou  du  passage,  in- 
stituée en  mémoire  de  leur  évasion.  Cette  fête  seule 
ne  serait  pas  une  preuve  ;  car  il  y  a  eu  chez  tous 
les  peuples  des  solennités  établies  pour  célébrer 
des  événements  fabuleux  et  incroyables  ,  telles 
étaient  la  plupart  des  fêtes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains :  mais  une  fuite  d'un  pays  dans  un  autre  n'a 
rien  que  de  très-commun,  et  se  concilie  la  créance. 
La  preuve  tirée  de  cette  fête  de  la  pâque  reçoit  en- 
core une  force  nouvelle  par  celle  des  tabernacles, 
en  mémoire  du  temps  où  les  Juifs  habitaient  les 
déserts  au  sortir  de  l'Egypte.  Ces  vraisemblances. 
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réunies  avec  tant  d'autres,  prouvent  qu'en  effet  une 
colonie  sortie  d'Egypte  s'établit  enfin  pour  quel- 
que temps  dans  la  Palestine. 

Presque  tout  le  reste  est  d'un  genre  si  merveil- 
leux que  la  sagacité  humaine  n'y  a  plus  de  prise. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  rechercher  en 
quel  temps  Thisto-ire  de  cette  fuite,  c'est-à-dire  le 
livre  de  X Exode  a  pu  être  écrit,  et  de  démêler  les 
opinions  qui  régnaient  alors,  opinions  dont  la 
preuve  est  dans  ce  livre  même  comparé  avec  les 
anciens  usages  des  nations. 

A.  l'égard  des  livres  attribués  à  iMoïse,  les  règles 
les  plus  communes  de  la  critique  ne  permettent  pas 
de  croire  qu'il  en  soit  l'auteur. 

r"  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  eût  ajipelé  les 
endroits  dont  il  parle  de  noms  qui  ne  leur  furent 
imposés  que  long- temps  après.  11  est  fait  mention 
dans  ce  livre  des  villes  de  Jaïr,  et  tout  le  monde 
convient  qu'elles  ne  furent  ainsi  nommées  que 
long-temps  a])rès  la  mort  de  Moïse;  il  y  est  parlé 
du  pays  de  Dan,  et  la  tribu  de  Dan  n'avoit  pas  en- 
core donné  son  nom  à  ce  pays  dont  elle  n'était  pas 
la  maîtresse. 

2°  Comment  Moïse  aurait -il  cité  le  livre  des 
guerres  du  Seigneur,  quand  ces  guerres  et  ce  livre 
perdu  lui  sont  postérieurs? 

3"  Comment  Moïse  aurait-il  parlé  de  la  défaite 
prétendue  d'un  géant  nommé  Og  ,  loi  de  basan  , 
vaincu  dnns  le  désert  la  dernière  année  de  son  ^ou- 
v(M-nement  ;  et  comment  aurait-il  ajouté  cpToii  \<)it 
encore  son  lit  de  fer  de  neuf  coudées  dans  K;il)- 
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bath?  Celte  ville  de  Rabbath  était  la  capitale  des 
Ammonites;  les  Hébreux  n'avaient  point  encore 
pénétré  dans  ce  pays  :  n'est-il  pas  apparent  qu'un 
tel  passage  est  d'un  écrivain  postérieur  que  son 
inadvertance  trahit.  Il  veut  apporter  en  témoignage 
de  la  victoire  remportée  sur  un  géant,  le  lit  qu'on 
disait  être  encore  à  Rabbath ,  et  il  oublie  qu'il  fait 
parler  Moïse. 

[f  Comment  Moïse  aurait-il  appelé  villes  au-delà 
du  Jourdain  les  villes  qui,  à  son  égard,  étaient  en- 
deçà?  N'est-il  point  palpable  que  le  livre  qu'on  lui 
attribue  fut  écrit  long- temps  après  que  les  Israé- 
lites eurent  passé  cette  petite  rivière  du  Jourdain, 
qu'ils  ne  passèrent  jamais  sous  sa  conduite. 

5°  Est-il  bien  vraisemblable  que  Moïse  ait  dit  à 
son  peuple  que  dans  la  dernière  année  de  son  gou- 
vernement, il  a  pris  dans  le  petit  canton  d'Argob, 
pays  stérile  et  affreux  de  l'Arabie  pétrée,  soixante 
£[randes  villes  entourées  de  hautes  murailles  for- 
tifiées, sans  compter  un  nombre  infini  de  villes 
ouvertes?  N'est-il  pas  de  la  plus  grande  probabilité 
que  ces  exagérations  furent  écrites  dans  la  suite 
par  un  homme  qui  voulait  flatter  ime  nation  gros- 
sière? 

6°  Il  est  encore  moins  vraisemblable  que  Moïse 
ait  rapporté  les  miracles  dont  cette  histoire  est 
remplie. 

On  peut  bien  persuader  à  un  peuple  heureux  et 
victorieux  que  Dieu  a  combattu  pour  lui  ;  mais  il 
n'est  pas  dans  la  nature  humaine  qu'un  peuple 
croie  avoir  vu  cent  miracles  en  sa  faveur,  quand 
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tous  ces  prodiges  n'aboutissent  qu'à  le  foire  périr 
dans  un  désert.  Examinons  quelques  miracles  rap- 
portés dans  VE.Tode. 

70  II  paraît  contradictoire  et  injurieux  à  l'essence 
divine  que  Dieu  s'étant  formé  un  peuple  pour  être 
le  seul  dépositaire  de  ses  lois,  et  pour  dominer  sur 
toutes  les  nations,  il  envoie  un  homme  de  ce  peuple 
demander  au  roi  son  oppresseur  la  permission  d'al- 
ler sacrifier  à  son  Dieu  dans  le  désert,  afin  que  ce 
peuple  puisse  s'enfuir  sous  le  prétexte  de  ce  sacri- 
fice. Nos  idées  communes  ne  peuvent  qu'attacher 
une  idée  de  bassesse  et  de  fourberie  à  ce  manège, 
loin  d'y  reconnaître  la  majesté  et  la  puissance  de 
l'Etre  suprême. 

Quand  nous  lisons  immédiatement  après  que 
^foïse  change  devant  le  roi  sa  baguette  en  serpent 
et  toutes  les  eaux  du  royaume  en  sang,  qu'il  fait 
naître  des  grenouilles  qui  couvrent  la  terre,  qu'il 
change  en  poux  toute  la  poussière,  qu'il  remplit 
les  airs  d'insectes  ailés  venimeux  ,  qu'il  fraj^pe  tous 
les  hommes  et  tous  les  animaux  du  pa}s  d'affreux 
ulcères,  qu'il  appelle  la  grêle,  les  tempêtes  et  le 
tonnerre  pour  ruiner  toute  la  contrée,  qu'il  la 
couvre  de  sauterelles,  qu'il  la  plonge  dans  des  té- 
nèbres palpables  pendant  trois  jours,  qu'enfin  un 
ange  exterminateur  frappe  de  mort  tous  les  pre- 
miers-nés des  hommes  et  des  animaux  d'Egypte, 
à  commencer  par  le  fils  du  roi;  quand  nous  voyons 
ensuite  ce  [)eii|)le  marchant  à  travers  l(\s  flots  de  la 
merUouge  suspendus  en  montagnes  d'eau  ;i  droite 
et  à  gauche,  et  retombant  ensuite  sui-  faïuiée  de 
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Pharaon,  qu'ils  engloutissent;  lors,  dis-je,  qu'on 
lit  tous  ces  miracles,  la  prx^mière  idée  qui  vient 
dans  l'esprit  c'est  de  dire  :  Ce  peuple  pour  qui 
Dieu  a  fait  des  choses  si  étonnantes  va  sans  doute 
être  le  maître  de  l'univers.  Mais  non,  le  fruit  de 
tant  de  merveilles  est  de  souffrir  la  disette  et  la 
faim  dans  des  sables  arides;  et,  de  prodige  en  pro- 
dige, tout  meurt  avant  d'avoir  vu  le  petit  coin  de 
terre  où  leurs  descendants  s'établissent  ensuite 
pour  quelques  années.  Il  est  pardonnable  sans 
doute  de  ne  pas  croire  cette  foule  de  merveilles 
dont  la  moindre  révolte  la  raison. 

Cette  raison  abandonnée  à  elle-même  ne  peut  se 
persuader  que  Moïse  ait  écrit  des  choses^si  étranges. 
Comment  peut-on  faire  accroire  à  une  génération 
tant  de  miracles  inutilement  faits  pour  elle,  et  tous 
ceux  qu'on  dit  opérés  dans  le  désert?  Quel  person- 
nage fait- on  jouer  à  la  Divinité,  de  l'employer  à 
conserver  les  habits  et  les  souliers  de  ce  peuple 
pendant  quarante  ans,  après  avoir  armé  en  leur 
faveur  toute  la  nature  ! 

Il  est  donc  très-naturel  de  penser  que  toute  cette 
histoire  prodigieuse  fut  écrite  long- temps  après 
Moïse,  comme  les  romans  de  Charlemagne  furent 
forgés  trois  siècles  après  lui ,  et  comme  les  origines 
de  toutes  les  nations  ont  été  écrites  dans  des  temps 
où  ces  origines  perdues  de  vue  laissaient  à  l'ima- 
gination la  liberté  d'inventer.  Plus  un  peuple  est 
grossier  et  malheureux,  pins  il  cherche  à  relever 
son  ancienne  histoire;  et  quel  peuple  a  été  plus 
long-temps  misérable  et  baibare  que  le  peuple  juif? 
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11  n'est  pas  à  croire  que  lorsqu'ils  n'avaient  pas 
de  quoi  se  faire  des  souliers  dans  leurs  déserts, 
sous  la  domination  de  Moïse,  on  fût  chez  eux  fort 
curieux  d'écrire.  On  doit  présumer  que  les  malheu- 
reux nés  dans  ces  déserts  ne  reçurent  pas  une  édu- 
cation bien  brillante,  et  que  la  nation  ne  commença 
à  lire  et  à  écrire  que  lorsqu'elle  eut  quelque  com- 
merce avec  les  Phéniciens.  C'est  probablement 
dans  les  commencements  de  la  monarchie  que  les 
Juifs  qui  se  sentirent  quelque  génie  mirent  par 
écritle Pentateuque, et aïusièrent comme  ils  purent 
leurs  traditions.  Aurait-on  fait  recommander  par 
Moïse  aux  rois  de  lire  et  d'écrire  même  sa  loi, 
dans  le  temps  qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  rois  ? 
n'est-il  pas  probable  que  le  dix-septième  chapitre 
du  Deutéronome  est  fait  pour  modérer  le  pouvoir 
de  la  royauté,  et  qu'il  fut  écrit  par  les  prêtres  du 
temps  de  Saùl? 

C'est  vraisemblablement  à  cette  époque  qu'il  faut 
placer  la  rédaction  du  Pentateuque.  Les  fréquents 
esclavages  que  ce  peuple  avait  subis  ne  semblent 
pas  jiropres  à  établir  la  littérature  dans  une  na- 
tion, et  à  rendre  les  livres  fort  coujmuns;  et  plus 
ces  livres  furent  rares  dans  les  commencements, 
])lus  les  auteurs  s'ciiliaidirent  à  les  remplir  de 
j)rodiges. 

^^c Pentateuque  attribué  à  Moïse  est  très-ancien, 
sans  doute,  s'il  est  rédigé  du  temps  de  Saùl  et  de 
Samuel;  c'est  environ  vers  le  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  et  c'est  un  des  plus  curieux  moiunnents 
de  la  manière  dépenser  des  hommes  de  ce  temps- 
vr.  17 
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là.  On  voit  que  toutes  les  nations  connues  étaient 
amoureuses  des  prodiges  à  proportion  de  leur 
ignorance.  Tout  se  fesait  alors  par  le  ministère 
céleste,  en  Egypte,  en  Phrygie,  en  Grèce,  en  Asie. 

Les  auteurs  du  Pentateuque  donnent  à  entendre 
que  cliaque  nation  a  ses  dieux, -et  que  ces  dieux 
ont,  à  peu  de  chose  près,  un  égal  pouvoir. 

Si  Moïse  change  au  nom  de  son  Dieu  sa  verge 
en  serpent,  les  prêtres  de  Pharaon  en  font  autant; 
s'il  change  toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en  sang, 
jusqu'à  celle  qui  était  dans  les  vases,  les  prêtres 
font  sur-le-champ  le  même  prodige  sans  qu'on 
puisse  concevoir  sur  quelles  eaux  ces  prêtres  opé- 
raient cette  métamorphose,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent créé  de  nouvelles  eaux  exprès.  L'écrivain  juif 
aime  encore  mieux  être  réduit  nécessairement  à 
cette  absurdité,  que  de  laisser  douter  que  les  dieux 
d'Egypte  n'eussent  pas  le  pouvoir  de  changer  l'eau 
en  sang  aussi  bien  que  le  Dieu  de  Jacob. 

Mais  quand  celui-ci  vient  à  remplir  de  poux 
toute  la  terre  d'Egypte,  à  changer  en  poux  toute 
la  poussière,  alors  paraît  sa  supériorité  tout  en- 
tière; les  mages  ne  peuvent  l'imiter,  et  on  fait  par- 
ler ainsi  le  Dieu  des  Juifs  :  Pharaon  saura  que  rien 
nest  semblable  à  moi.  Ces  paroles  qu'on  met  dans 
sa  bouche  marquent  un  être  qui  se  croit  seulement 
plus  puissant  que  ses  rivaux  :  il  a  été  égalé  dans 
la  métamorphose  d'une  verge  en  serpent,  et  dans 
celle  des  eaux  en  sang,  mais  il  gagne  la  partie  sur 
l'article  des  poux  et  sur  les  suivants. 

Cette  idée  de  la  puissance  surnaturelle  des  prêtres 
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de  tous  les  pays  est  marquée  dans  plusieurs  endroits 
de  l'Écriture.  Quand  Balaam ,  prêtre  du  petit  état 
d'un  roitelet  nommé  Balac,  au  milieu  des  déserts, 
est  près  de  maudire  les  Juifs ,  leur  Die^i  apparaît  à 
ce  prêtre  pour  l'en  empêcher.  Il  semble  que  la  ma- 
lédiction de  Balaam  fût  très  à  craindre.  Ce  n'est 
pas  même  assez  pour  contenir  ce  prêtre  que  Dieu 
lui  ait  parlé,  il  envoie  devant  lui  un  ange  avec  une 
épée,  et  lui  fait  encore  parler  par  son  ânesse.  Toutes 
ces  précautions  prouvent  certainement  l'opinion 
où  l'on  était  que  la  malédiction  d'un  prêtre,  quel 
qu'il  fût,  entraînait  des  effets  funestes. 

Cette  idée  d'un  Dieu  supérieur  seulement  aux 
autres  dieux,  quoiqu'il  eut  fait  le  ciel  et  la  terre, 
était  tellement  enracinée  dans  toutes  les  têtes,  que 
Salomon,  dans  sa  dernière  prière,  s'écrie  :  «Omon 
«  Dieu  !  il  n'y  a  aucun  dieu  semblable  à  toi ,  sur  la 
«terre,  ni  dans  le  ciel.»  C'est  cette  opinion  qui 
rendait  les  Juifs  si  crédules  sur  tous  les  sortilèges, 
sur  tous  les  enchantements  des  autres  nations.  C'est 
ce  qui  donna  lieu  à  l'histoire  de  la  pythonisse  d'En- 
dor,  qui  eut  le  pouvoir  d'évoquer  l'ombre  de  Sa- 
muel. Chaque  peuple  eut  ses  prodiges  et  ses  oracles, 
et  il  ne  vint  même  dans  l'esprit  d'aucune  nation  de 
douter  des  miracles  et  des  prophéties  des  autres. 
On  se  contentait  (le  leur  opposer  de  pareilles  armes; 
il  semblait  que  les  prêtres,  en  niant  les  prodigues 
des  nations  voisines,  eussent  craint  de  décréditer 
les  leurs.  Cette  espèce  de  théologie  prévalut  lonj^;- 
temps  dans  toute  la  terre. 

Ce  n'est  pas  ici  I(î  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de 
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tout  ce  qui  est  écrit  sur  Moïse.  On  parle  de  ses  lois 
en  plus  d'un  endroit  de  cet  ouvrage.  On  se  bor- 
nera ici  à  remarquer  combien  on  est  étonné  de 
voir  un  législateur  inspiré  de  Dieu,  im  prophète 
qui  fait  parler  Dieu  même,  et  qui  ne  propose  point 
aux  hommes  une  vie  à  venir.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  dans  le  Lévitique  qui  puisse  faire  soupçonner 
l'immortalité  de  l'ame.  On  répond  à  cette  acca- 
blante difficulté  que  Dieu  se  proportionnait  à  la 
grossièreté  des  Juifs.  Quelle  misérable  réponse  ! 
C'était  à  Dieu  à  élever  les  Juifs  jusqu'aux  connais- 
sances nécessaires,  ce  n'était  pas  à  lui  à  se  rabais- 
ser jusqu'à  eux.  Si  l'ame  est  immortelle,  s'il  est  des 
récompenses  et  des  peines  dans  une  autre  vie ,  il 
est  nécessaire  que  les  hommes  en  soient  instruits. 
Si  Dieu  parle,  il  faut  qu'il  les  informe  de  ce  dogme 
fondamental.  Quel  législateur  et  quel  Dieu  que  ce- 
lui qui  ne  propose  à  son  peuple  que  du  vin,  de 
l'huile  et  du  lait  !  quel  Dieu  qui  encourage  tou- 
jours ses  croyants  comme  un  chef  de  brigands  en- 
courage sa  troupe  par  l'espérance  de  la  rapine  !  Il 
est  bien  pardonnable ,  encore  une  fois ,  à  la  raison 
humaine  de  ne  voir  dans  une  telle  histoire  que  la 
grossièreté  barbare  des  premiers  temps  d'un  peuple 
sauvage.  L'homme,  quoi  qu'il  fasse,  ne  peut  rai- 
sonner autrement;  mais  si  Dieu  en  effet  est  l'au- 
teur du  Pentateuque,  il  faut  se  soumettre  sans 
raisonner. 
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MONDE. 

DU    MEILLEUR    DES  MONDES    POSSIBLES*. 

MONSTRES. 

Il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  définir  les 
monstres.  Donnerons -nous  ce  nom  à  un  animal 
énorme,  à  un  poisson,  à  un  serpent  de  quinze 
pieds  de  long?  mais  il  y  en  a  de  vingt,  de  trente 
pieds,  auprès  desquels  les  premiers  seraient  peu 
de  chose. 

Il  y  a  les  monstres  par  défaut.  Mais  si  les  quatre 
petits  doigts  des  pieds  et  des  mains  manquent  à 
un  homme  bien  fait,  et  d'une  figure  gracieuse, 
sera-t-il  un  monstre?  Les  dents  lui  sont  plus  né- 
cessaires. J'ai  vu  un  homme  né  sans  aucune  dent; 
il  était  d'ailleurs  très -agréable.  La  privation  des 
organes  de  la  génération,  bien  plus  nécessaires 
encore  ,  ne  constitue  point  un  animal  mons- 
trueux. 

Il  y  a  les  monstres  par  excès  ;  mais  ceux  qui 
ont  six  doigts,  le  croupion  allongé  en  forme  de 
petite  queue,  trois  testicules,  deux  orifices  à  la 
verge,  ne  sont  pas  réputés  monstres. 

La  troisième  espèce  est  de  ceux  qui  auraient  des 
membres  d'autres  animaux,  comme  un  lion  avec 
des  ailes  d'antruclic,  un  serpent  avec  des  ailes 
d'aigle,  tel  que  le  griffon  et  l'ixion  des  Juifs.  Mais 
toutes  les  chauves- souris   sont   jiourvucs  tlailcs; 

*  Xoyei,  lom^:  \\\i,  l'hiloiO/iliic ,  l'art,  xxvi  du  Pliilosofjhe  iyiiurunt. 
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les  poissons  volants  en  ont,  et  ne  sont  point  des 

monstres. 

Réservons  donc  ce  nom  pour  les  animaux  dont 
les  difformités  nous  font  horreur. 

Le  premier  nègre  pourtant  fut  un  monstre  pour 
les  femmes  blanches,  et  la  première  de  nos  beau- 
tés fut  un  monstre  aux  yeux  des  nègres. 

Si  Polyphème  et  les  cyclopes  avaient  existé , 
les  gens  qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés  de 
la  racine  du  nez  auraient  été  déclarés  monstres 
dans  l'île  de  Lipari  et  dans  le  voisinage  de  l'Etna. 

J'ai  vu  une  femme  à  la  Foire  qui  avait  quatre 
mamelles  et  une  queue  de  vache  à  la  poitrine. 
Elle  était  monstre,  sans  difficulté,  quand  elle  lais- 
sait voir  sa  gorge,  et  femme  de  mise  quand  elle 
la  cachait. 

Les  centaures,  les  minotaures  auraient  été  des 
monstres,  mais  de  beaux  monstres.  Surtout  un 
corps  de  cheval  bien  proportionné,  qui  aurait 
servi  de  base  à  la  partie  supériein^e  d'un  homme , 
aurait  été  un  chef-d'œuvre  sur  la  terre  ;  ainsi  que 
nous  nous  figurons  comme  des  chefs-d'œuvre  du 
ciel  ces  esprits  que  nous  appelons  anges,  et  que 
nous  peignons,  que  nous  sculptons,  dans  nos 
églises,  tantôt  ornés  de  deux  ailes,  tantôt  de 
quatre,  et  même  de  six. 

Nous  avons  déjà  demandé  avec  le  sage  Locke 
quelle  est  la  borne  entre  la  figure  humaine  et  l'a- 
nimale, quel  est  le  point  de  monstruosité  auquel 
il  faut  se  fixer  pour  ne  pas  baptiser  un  enfant, 
pour  ne  le  pas  compter  de  notre  espèce ,  pour  ne 
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lui  pas  accorder  une  ame.  Nous  avons  vu  que  celte 
borne  est  aussi  difficile  à  poser  qu'il  est  difficile 
de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  ame,  car  il  n'y  a  que 
les  théologiens  qui  le  sachent. 

Pourquoi  les  satyres  que  vit  saint  Jérôme,  nés 
de  filles  et  de  singes,  auraient -ils  été  réputés 
monstres?  ne  se  seraient-ils  pas  crus  au  contraire 
mieux  partagés  que  nous?  n'auraient-ils  pas  eu  plus 
de  force  et  plus  d'agilité?  ne  se  seraient- ils  pas 
moqués  de  notre  espèce,  à  qui  la  cruelle  nature 
a  refusé  des  vêtements  et  des  queues?  Un  mulet 
né  de  deux  espèces  différentes,  un  jumartfils  d'un 
taureau  et  d'une  jument,  un  tarin  né,  dit-on, 
d'un  serin  et  d'une  linote ,  ne  sont  point  des 
monstres. 

Mais  comment  les  mulets,  les  jumarts,  les  ta- 
rins, etc.,  qui  sont  engendrés,  n'engendrent- ils 
point?  et  Comment  les  séministes,  les  ovistes,  les 
animalculistes,  expliquent-ils  la  formation  de  ces 
métis  ? 

Je  vous  répondrai  qu'ils  ne  l'expliquent  point 
du  tout.  Les  séministes  n'ont  jamais  connu  la  fa- 
çon dont  la  semence  d'un  âne  ne  comnuuiique 
à  son  mulet  que  ses  oreilles  et  un  peu  de  son 
derrière.  Les  ovistes  ne  font  comprendre  ni  ne 
comprennent  par  quel  art  une  jument  peut  avoir 
dans  son  œuf  autre  chose  qu'un  cheval.  Et  les 
animalculistes  ne  voient  point  coumieiit  un  pelil 
embryon  d'àne  vient  mettre  ses  oreilles  dans  um- 
matrice  de  cavale. 

Celui  qui,  dans  sa  là  nu,  physique,  préleiulil 
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que  tous  les  animaux  et  tous  les  monstres  se  for- 
maient par  attraction,  réussit  encore  moins  que 
les  autres  à  rendre  raison  de  ces  phénomènes  si 
communs  et  si  surprenants. 

Hélas!  mes  amis,  nul  de  vous  ne  sait  comment 
il  fait  des  enfants:  vous  ignorez  les  secrets  de  la 
nature  dans  l'homme,  et  vous  voulez  les  deviner 
dans  le  mulet! 

A  toute  force  vous  pourrez  dire  d'un  monstre 
par  défaut  :  Toute  la  semence  nécessaire  n'est  pas 
parvenue  à  sa  place ,  ou  bien  le  petit  ver  sperma- 
tique  a  perdu  quelque  chose  de  sa  substance,  ou 
bien  l'œuf  s'est  froissé.  Vous  pourrez ,  sur  un 
monstre  par  excès,  imaginer  que  quelques  parties 
superflues  du  sperme  ont  surabondé;  que  de  deux 
vers  spermatiques  réunis,  l'un  n'a  pu  animer  qu'un 
membre  de  l'animal,  et  que  ce  membre  est  resté 
de  surérogation  ;  que  deux  œufs  se  sont  mêlés, 
et  qu'un  de  ces  œufs  n'a  produit  qu'un  membre , 
lequel  s'est  joint  au  corps  de  l'autre. 

Mais  que  direz -vous  de  tant  de  monstruosités 
par.addition  de  parties  animales  étrangères?  com- 
ment expliquerez -vous  une  écrevisse  sur  le  cou 
d'une  fille?  une  queue  de  rat  sur  une  cuisse,  et 
surtout  les  quatre  pis  de  vache  avec  la  queue 
qu'on  a  vus  à  la  foire  Saint -Germain?  vous  serez 
réduits  à  supposer  que  la  mère  de  cette  femme 
était  de  la  famille  de  Pasiphaé. 

Allons,  courage,  disons  ensemble:  Que.  sais-je? 
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MONTAGNE. 

C'est  une  fable  bien  ancienne,  bien  universelle 
que  celle  de  la  montagne  qui,  ayant  effrayé  tout 
le  pays  par  ses  clameurs  en  travail  d'enfant,  fut 
sifflée  de  tous  les  assistants,  quand  elle  ne  mit  au 
monde  qu'une  souris.  Le  parterre  n'était  pas  phi- 
losophe. Les  siffleurs  devaient  admirer.  Il  était 
aussi  beau  à  la  montagne  d'accoucher  d'une  sou- 
ris, qu'à  la  souris  d'accoucher  d'une  montagne.  Un 
rocher  qui  produit  un  rat  est  quelque  chose  de 
très-prodigieux  ;  et  jamais  la  terre  n'a  vu  rien  qui 
approche  d'un  tel  miracle.  Tous  les  globes  de 
l'univers  ensemble  ne  pourraient  pas  faire  naître 
une  mouche.  Là  où  le  vulgaire  rit,  le  philosophe 
admire  ;  et  il  rit  où  le  vulgaire  ouvre  de  grands 
yeux  slupides  d'étonnemcnt. 

MORALE. 

Bavards  prédicateurs,  extravagants  controver- 
sistes,  tâchez  de  vous  souvenir  que  votre  maître 
n'a  jamais  annoncé  que  le  sacrement  était  le  signe 
visible  d'une  chose  invisible;  il  n'a  jamais  admis 
quatre  vertus  cardinales  et  trois  théologales;  il  n'a 
jamais  examiné  si  sa  mère  était  venue  au  monde 
maculée  ou  immaculée;  il  n'a  jamais  dit  que  les 
petits  enfants  qui  mouraient  sans  baptême  seraient 
damnés.  Cessez  de  lui  faire  diic  des  choses  aux- 
quelles il  ne  pensa  point.  Il  a  dit,  selon  la  \értfé 
aussi  ancienne;  que  le  monde  :  Aimez  Dieu  el  voire 
prochain.  Tenez-vous-en  là,  misérables  ergoteurs  : 
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prêchez  la  morale  et  rien  de  plus.  Mais  observez- 
la,  cette  morale:  que  les  tribunaux  ne  retentis- 
sent plus  de  vos  procès  ;  n'arrachez  plus  par  la 
griffe  d'un  procureur  un  peu  de  farine  à  la 
bouche  de  la  veuve  et  de  l'orphelin;  ne  disputez 
plus  un  petit  bénéfice  avec  la  même  fureur  qu'on 
disputa  la  papauté  dans  le  grand  schisme  d'Occi- 
dent. Moines,  ne  mettez  plus  i  autant  qu'il  est  en 
vous)  l'univers  à  contribution;  et  alors  nous  pour- 
rons vous  croire. 

•  Je  viens  de  lire  ces  mots  dans  une  déclamation 
en  quatorze  volumes,  intitulée  Histoire  du  Bas- 
Empire  : 

a  Les  chrétiens  avaient  une  morale  ;  mais  les 
«  païens  n'en  avaient  point.  » 

Ah  !  M.  Le  Beau ,  auteur  de  ces  quatorze  volumes , 
où  avez- vous  pris  cette  sottise?  eh!  qu'est-ce  donc 
que  la  morale  de  Socrate,  de  Zaleucus,  de  Cha- 
rondas,  deCicéron,d'Épictète,  de  Marc-Antonin  ? 

Il  n'y  a  qu'une  morale,  M.  Le  Beau,  comme  il 
n'y  a  qu'une  géométrie.  Mais ,  me  dira-t-on,  la  plus 
grande  partie  des  hommes  ignore  la  géométrie. 
Oui;  mais  dès  qu'on  s'y  applique  un  peu,  tout  le 
monde  est  d'accord.  Les  agriculteurs ,  les  ma- 
nœuvres, les  artistes,  n'ont  point  fait  de  cours  de 
morale;  ils  n'ont  lu  ni  de  Finibus  de  Cicéron,  ni 
les  £'^A/^«ei' d'Aristote  ;  mais  sitôt  qu'ils  réfléchis- 
sent, ils  sont  sans  le  savoir  les  disciples  de  Cicé- 
ron :  le  teinturier  indien,  le  berger  tartare  et  le 
matelot  d'Angleterre,  connaissent  le  juste  et  l'in- 
juste. Confucius  n'a  point  inventé  un  système  de 
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morale,  comme  on  bâtit  un  système  de  physique. 
Il  l'a  trouvé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Cette  morale  était  dans  le  cœur  du  préteur  Fes- 
tus:  quand  les  Juifs  le  pressèrent  de  faire  mourir 
Paul  qui  avait  amené  des  étrangers  dans  leur 
temple,  «Sachez,  leur  dit -il,  que  jamais  les  Ro- 
«  mains  ne  condamnent  personne  sans  l'entendre.  » 

Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  ou  manquaient 
à  la  morale,  les  Romains  la  connaissaient  et  lui 
rendaient  gloire. 

La  morale  n'est  point  dans  la  superstition ,  elle 
n'est  point  dans  les  cérémonies,  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  les  dogmes.  On  ne  peut  trop  répéter 
que  tous  les  dogmes  sont  différents,  et  que  la 
morale  est  la  même  chez  tous  les  hommes  qui 
font  usage  de  leur  raison.  La  morale  vient  donc 
de  Dieu  comme  la  lumière  :  nos  superstitions  ne 
sont  que  ténèbres.  Lecteur,  réfléchissez  :  étendez 
cette  vérité;  tirez  vos  conséquences. 

MOUVEMENT. 

Un  philosophe  des  environs  du  mont  Krapack 
me  disait  que  le  mouvement  est  essentiel  à  la  ma- 
tière. 

Tout  se  meut,  disait-il;  le  soleil  tourne  couli- 
nuellement  sur  lui-même,  les  planètes  en  font  au- 
tant, chaque  planète  a  plusieurs  mouvements  dif- 
férents,  et  dans  chaf[ue  planète  fout  transpire, 
tout  est  crible,  tout  est  criblé;  \v  plus  dur  métal 
est  percé  d'un  infinité  de  pores,  par  lesquels  sV- 
chappe  continuellemeni  un  torrent  de  \;ipeiiis  <jiii 
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circulent  dans  l'espace.  L'univers  n'est  que  mou- 
vement; donc  le  mouvement  est  essentiel  à  la  ma- 
tière. 

Monsieur,  lui  dis -je,  ne  pourrait- on  pas  vous 
répondre  :  Ce  bloc  de  marbre,  ce  canon,  cette 
maison,  cette  montagne  ne  remuent  pas;  donc  le 
mouvement  n'est  pas  essentiel? 

Us  remuent ,  répondit-il  :  ils  vont  dans  l'espace 
avec  la  terre  par  le  mouvement  commun  ;  et  ils  re- 
muent si  bien  (quoique  insensiblement)  par  leur 
mouvement  propre,  qu'au  bout  de  quelques  siècles 
il  ne  restera  rien  de  leurs  masses,  dont  chaque  in- 
stant détache  continuellement  des  particules. 

—  Mais,  monsieur,  je  puis  concevoir  la  matière 
en  repos  ;  donc  le  mouvement  n'est  pas  de  son 
essence. 

' —  Vraiment,  je  me  soucie  bien  que  vous  conce- 
viez ou  que  vous  ne  conceviez  pas  la  matière  en 
repos.  Je  vous  dis  qu'elle  ne  peut  y  être. 

—  Cela  est  hardi;  et  le  chaos,  s'il  vous  plaît? 

—  Ah,  ah  !  le  chaos  !  si  nous  voulions  parler  du 
chaos,  je  vous  dirais  que  tout  y  était  nécessaire- 
ment en  mouvement,  et  que  k  le  souffle  de  Dieu  y 
«  était  porté  sur  les  eaux  ;  »  que  l'élément  de  l'eau 
étant  reconnu  existant,  les  autres  éléments  exis- 
taient aussi;  que  par  conséquent  le  feu  existait, 
qu'il  n'y  a  point  de  feu  sans  mouvement,  que  le 
mouvement  est  essentiel  au  feu.  Vous  n'auriez  pas 
beau  jeu  avec  le  chaos. 

—  Hélas  !  qui  peut  avoir  beau  jeu  avec  tous  ces 
sujets  de  dispute?  Mais  vous  qui  en  savez  tant, 
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dites-moi  pourquoi  un  corps  en  pousse  un  autre. 

—  Parce  que  la  matière  est  impénétrable  ;  parce 
que  deux  corps  ne  peuvent  être  ensemble  dans  le 
même  lieu;  parce  qu'en  tout  genre  le  plus  faible 
est  chassé  par  le  plus  fort. 

—  Votre  dernière  raison  est  plus  plaisante  que 
philosophique.  Personne  n'a  pu  encore  deviner  la 
cause  de  la  communication  du  mouvement, 

—  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  essentiel  à  la 
matière.  Personne  n'a  pu  deviner  la  cause  du  sen- 
timent dans  les  animaux;  cependant,  ce  sentiment 
leur  est  si  essentiel,  que  si  vous  supprimez  l'idée 
de  sentiment,  vous  anéantissez  l'idée  d'animal, 

—  Eh  bien,  je  vous  accorde  pour  un  moment 
que  le  mouvement  soit  essentiel  à  la  matière  (  pour 
im  moment  au  moins,  car  je  ne  veux  pas  me  brouil- 
ler avec  les  théologiens);  dites-nous  donc  comment 
une  boule  en  fait  mouvoir  une  autre. 

—  Vous  êtes  trop  curieux  ;  vous  voulez  que  je 
vous  dise  ce  qu'aucun  philosophe  n'a  pu  nous  ap- 
prendre. 

—  Il  est  plaisant  que  nous  connaissions  les  lois 
du  mouvement ,  et  que  nous  ignorions  le  principe 
de  toute  communication  de  mouvement. 

—  Il  en  est  ainsi  de  tout  ;  nous  savons  les  lois  du 
raisonnement,  et  nous  ne  savons  pas  ce  qui  rai- 
sonne en  nous.  Les  canaux  dans  lesquels  notre 
sang  et  nos  Uqueurs  coulent  nous  sont  très-con- 
nus, et  nous  ignorons  ce  qui  forme  notre  sang  et 
nos  liqueuis.  JNous  sommes  c\\  vie,  et  nous  wc  sa- 
vons pas  ce  qui  nous  donne  la  vie. 
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—  Apprenez -moi  du  moins  si,  le  mouvement 
étant  essentiel,  il  n'y  a  pas  toujours  égale  quantité 
de  mouvement  dans  le  monde. 

—  C'est  une  ancienne  chimère  d'Épicure  renou- 
velée par  Descartes.  Je  ne  vois  pas  que  cette  égalité 
de  mouvement  dans  le  monde  soit  plus  nécessaire 
qu'une  égalité  de  triangles.  Il  est  essentiel  qu'un 
triangle  ait  trois  angles  et  trois  côtés;  mais  il  n'est 
pas  essentiel  qu'il  y  ait  toujours  un  nombre  égal 
de  triangles  sur  ce  globe. 

—  Mais  n'y  a-t-il  pas  toujours  égalité  de  forces, 
comme  le  disent  d'autres  philosophes  ^  ? 

—  C'est  la  même  chimère.  Il  faudrait  qu'en  ce 
cas  il  y  eût  toujours  un  nombre  égal  d'hommes , 
d'animaux,  d'êtres  mobiles;  ce  qui  est  absurde. 

—  A  propos,  qu'est-ce  que  la  force  d'un  corps 
en  mouvement  ? 

—  C'est  le  produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse  dans 
un  temps  donné.  La  masse  d'un  corps  est  quatre, 
sa  vitesse  est  quatre,  la  force  de  son  coup  sera 
seize;  un  autre  corps  est  deux,  sa  vitesse  deux, 
sa  force  est  quatre  :  c'est  le  principe  de  toutes  les 
mécaniques.  Leibnitz   annonça   emphatiquement 

'  Il  y  a  toujours  égalité  de  forces  vives  ;  mais  avec  deux  condi- 
tions :  la  premièie,  que  si  une  force  variable  dépendante  du  temps 
ou  du  lieu  du  corps  influe  sur  son  mouvement,  ce  n'est  plus  la  somme 
des  forces  qui  reste  constante  ,  mais  la  somme  des  forces  vives ,  plus 
une  certaine  quantité  variable,  qui  dépend  de  cette  force;  la  seconde, 
que  cette  égalité  des  forces  vives  cesse  d'avoir  lieu  toutes  les  fois 
qu'on  est  obligé  de  supposer  un  changement  qui  ne  se  fasse  pas  d'une 
manière  insensible.  Ainsi  ce  principe  peut  être  vrai  comme  un  prin- 
cipe mathématique  d'une  vérité  de  définition,  mais  non  comme 
principe  métaphysique. 
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que  ce  principe  était  défectueux.  Il  prétendit  qu'il 
fallait  mesurer  cette  force,  ce  produit  par  la  masse 
multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse.  Ce  n'était 
qu'une  chicane,  une  équivoque  indigne  d'un  phi- 
losophe, fondée  sur  l'abus  de  la  découverte  du 
grand  Galilée,  que  les  espaces  parcourus  dans  le 
mouvement  uniformément  accéléré  étaient  comme 
les  carrés  des  temps  et  des  vitesses. 

Leibnitz  ne  considérait  pas  le  temps  qu'il  fallait 
considérer.  Aucun  mathématicien  anglais  n'adopta 
ce  système  de  Leibnitz.  Il  fut  reçu  quelque  temps 
en  France  par  un  petit  nombre  de  géomètres.  Il  in- 
fecta quelques  livres,  et  même  les  Institutions phy. 
siques  d'une  personne  illustre.  Maupertuis  traite 
fort  mal  Mairan,  dans  un  livret  intitulé  ABC, 
comme  s'il  avait  voulu  enseigner  l'a  b  c  à  celui  qui 
suivait  l'ancien  et  véritable  calcul.  Mairan  avait 
raison  ;  il  tenait  pour  l'ancienne  mesure  de  la 
masse  multipliée  par  la  vitesse.  On  revint  enfin  à 
lui;  le  scandale  mathématique  disparut,  et  on  ren- 
voya dans  les  espaces  imaginaires  le  charlatanisme 
du  carré  de  la  vitesse,  avec  les  monades,  qui  sont 
le  miroir  concentrique  de  l'univers,  et  avec  l'har- 
monie préétablie. 

N. 

NATURE. 

,  DIALOGUE   ENTRE  LE    PHILOSOPHE    ET  LA    NATURE. 

I.E    PniLOSOPHE. 

Qui  es- tu,   nature  i^   je  vis  dans  loi;   il  \   a  ciîi- 
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quante  ans  que  je  te  cherche,  et  je  n'ai  pu   te 
trouver  encore. 

LA    NATURE. 

Les  anciens  Egyptiens,  qui  vivaient,  dit-on,  des 
douze  cents  ans,  me  firent  le  même  reproche.  Ils 
m'appelaient  Isis;  ils  me  mirent  un  grand  voile  sur 
la  tète,  et  ils  dirent  que  personne  ne  pouvait  le  lever. 

LE    PHILOSOPHE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  m'adresse  à  toi.  J'ai  bien 
pu  mesurer  quelques-uns  de  tes  globes,  connaître 
leurs  routes,  assigner  les  lois  du  mouvement;  mais 
je  n'ai  pu  savoir  qui  tu  es. 

Es-tu  toujours  agissante?  es-tu  toujours  passive? 
tes  éléments  se  sont -ils  arrangés  d'eux-mêmes, 
comme  l'eau  se  place  sur  le  sable,  l'huile  sur  l'eau, 
l'air  sur  l'huile?  as -tu  un  esprit  qui  dirige  toutes 
tes  opérations,  comme  les  conciles  sont  inspirés 
dès  qu'ils  sont  assemblés ,  quoique  leurs  membres 
soient  quelquefois  des  ignorants?  De  grâce  dis-moi 
le  mot  de  ton  énigme. 

LA    NATURE. 

Je  suis  le  grand  tout.  Je  n'en  sais  pas  davantage. 
Je  ne  suis  pas  mathématicienne;  et  tout  est  arrangé 
chez  moi  selon  les  lois  mathématiques.  Devine  si 
tu  peux  comment  tout  cela  s'est  fait. 

LE    PHILOSOPHE. 

Certainement,  puisque  ton  grand  tout  ne  sait  pas 
les  mathématiques,  et  que  tes  lois  sont  de  la  plus 
profonde  géométrie ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  étcrftel 
géomètre  qui  te  dirige,  une  intelligence  suprême 
qui  préside  à  tos  opérations. 
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LA  ÏNATURE. 

Tu  as  raison  ;  je  suis  eau ,  terre ,  feu ,  atmosphère, 
métal,  minéral,  pierre,  végétal,  animal.  Je  sens 
bien  qu'il  y  a  clans  moi  une  intelligence;  tu  en  as 
une,  tu  ne  la  vois  pas.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la 
mienne;  je  sens  cette  puissance  invisible;  je  ne 
puis  la  connaître:  pourquoi  voudrais- tu  ,  toi  qui 
n'es  qu'une  petite  partie  de  moi-même,  savoir  ce 
que  je  ne  sais  pas? 

LE  PHILOSOPHE. 

Nous  sommes  curieux.  Je  voudrais  savoir  com- 
ment, étant  si  brute  dans  tes  montagnes,  dans  tes 
déserts,  dans  tes  mers,  tu  parais  pourtant  si  indus- 
trieuse dans  tes  animaux ,  dans  tes  végétaux. 

LA   NATURE 

Mon  pauvre  enfant,  veux -tu  que  je  te  dise  la 
vérité?  c'est  qu'on  m'a  donné  un  nom  qui  ne  me 
convient  pas;  on  m'appelle  nature ^  et  je  suis  tout 
art. 

LE   PHILOSOPHE. 

Ce  mot  dérange  toutes  mes  idées.  Quoi  !  la  nature 
ne  serait  que  l'art? 

LA  NATURE. 

Oui,  sans  doute.  Ne  sais-tu  pas  qu'il  y  a  un  art 
infini  dans  ces  mePBj  dans  ces  montagnes,  que  tu 
trouves  si  brutes?  ne  sais-tu  pas  que  toutes  ces  eaux 
gravitent  vers  le  centre  de  la  terre,  et  ne  s'élèvent 
qi*- par  des  lois  immuables;  que  ces  montasjnes 
qui  couronnent  la  terre  sont  les  immenses  réser- 
voirs des  neiges  éternelles  qui  produisent  sans  cesse 
ces  fontaines,  ces  lacs,  ces  fleuves,  sans  lesquels 
VI.  i8 
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mon  genre  animal  et  mon  genre  végétal  périraient  ? 
Et  quant  à  ce  qu'on  appelle  mes  règnes  animal ,  vé- 
gétal, minéral,  tu  n'en  vois  ici  que  trois;  apprends 
qiîe  j'en  ai  des  millions.  Mais  si  tu  considères  seu- 
lement la  formation  d'un  insecte,  d'un  épi  de  blé, 
de  l'or  et  du  cuivre,  tout  te  paraîtra  merveille  de 
l'art. 

LE  PHILOSOPHE. 

Il  est  vrai.  Plus  j'y  songe,  plus  je  vois  que  tu  n'es 
que  l'art  de  je  ne  sais  quel  grand  être  bien  puis- 
sant et  bien  industrieux ,  qui  se  cache  et  qui  te  fait 
paraître.  ToUs  les  raisonneurs  depuis  Thaïes,  et 
probablement  long-temps  avant  lui,  ont  joué  à  co- 
lin-maillard avec  toi  ;  ils  ont  dit  :  Je  te  tiens,  et  ils 
ne  tenaient  rien.  Nous  ressemblons  tous  à  Ixion  ; 
il  croyait  embrasser  Junon ,  et  il  ne  jouissait  que 
d'une  nuée. 

LA  NATURE. 

Puisque  je  suis  tout  ce  qui  est,  comment  un  être 
tel  que  toi,  une  si  petite  partie  de  moi-même  pour- 
rait-elle me  saisir?  Contentez -vous,  atomes  mes 
enfants,  de  voir  quelques  atomes  qui  vous  envi- 
ronnent, de  boire  quelques  gouttes  de  mon  lait , 
de  végéter  quelques  moments  sur  mon, sein,  et  de 
mourir  sans  avoir  connu  votre  mère  et  votre  nour- 
rice. 

LE  PHILOSOPHE. 

Ma  chère  mère,  dis-moi  un  peu  pourquoi  tu 
existes,  pourquoi  il  y  a  quelque  chose. 

LA   NATURE. 

Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis  tant 
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fie  siècles  à  tons  ceux  qui  m'interrogent  sur  les 
premiers  principes  :  «  Je  n'en  sais  rien.  » 

LE  PHILOSOPHE. 

Le  néant  vaudrait-il  rtieux  que  cette  multitude 
d'existences  faites  pour  être  continuellement  dis- 
soutes, cette  foule  d'animaux  nés  et  reproduit^  pour 
en  dévorer  d'autres  et  pour  être  dévorés,  cette  foule 
d'êtres  sensibles  formés  pour  tant  de  sensations 
douloureuses,  cette  autre  foule  d'intelligences  qui 
si  rarement  entendent  raison?  A  quoi  bon  tout  cela , 
nature? 

L\  NATURE. 

Oh!  va  interroger  celui  qui  m'a  faite. 
NÉCESSAIRE. 

OSMIN. 

Ne  dites-vous  pas  que  tout  eSt  nécessaire? 

SÉLIM. 

Si  tout  n'était  pas  nécessaire,  il  s'ensuivrait  que 
Dieu  aurait  fait  des  choses  inutiles, 
o  s  M  I  N . 

C'est-à-dire  qu'il  était  nécessaire  à  la  nature  di- 
vine qu'elle  fit  tout  ce  qu'elle  a  fait? 

SÉLlM. 

Je  le  crois,  ou  du  moins  je  le  soupçonne  :  il  y  a 
des  gens  qui  pensent  autrement  ;  je  ne  les  entends 
point;  peut-être  ont-ils  raison.  Je  crains  la  dispute 
sur  cette  matière. 

os  M  IN. 

C'est  aussi  d'un  autre  nécessaire  que  je  \oux  vous 
parler. 

iS. 
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SÉLIM. 

Quoi  donc  ?  de  ce  qui  est  nécessaire  à  un  hon- 
nête homme  pour  vivre?  du  malheur  où  l'on  est 
réduit  quand  on  manque  du  nécessaire? 

OSMIN. 

Non  ;  car  ce  qui  est  nécessaire  à  l'un  ne  l'est  pas 
toujours  à  l'autre  :  il  est  nécessaire  à  un  Indien  d'a- 
voir du  riz,  à  un  Anglais  d'avoir  de  la  viande;  il 
faut  une  fourrure  à  un  Russe ,  et  une  étoffe  de  gaze 
à  un  Africain  ;  tel  homme  croit  que  douze  chevaux 
de  carrosse  lui  sont  nécessaires,  tel  autre  se  borne 
à  une  paire  de  souliers,  tel  autre  marche  gaiement 
pieds  nus  :  je  veux  vous  parler  de  ce  qui  est  néces- 
saire à  tous  les  hommes. 

SÉLIM. 

Il  me  semble  que  Dieu  a  donné  tout  ce  qu'il  fal- 
lait à  cette  espèce  :  des  yeux  pour  voir,  des  pieds 
pour  marcher,  une  bouche  pour  manger,  un  œso- 
phage pour  avaler,  un  estomac  pour  digérer,  une 
cervelle  pourraisonner,des  organes  pour  produire 
leurs  semblables. 

OSMIN. 

Comment  donc  arrive-t-il  que  des  hommes  nais- 
sent privés  d'une  partie  de  ces  choses  nécessaires? 

SÉLlM. 

C'est  que  les  lois  générales  de  la  nature  ont  amené 
des  accidents  qui  ont  fait  naître  des  monstres  ;  mais 
en  général  l'homme  est  pourvu  de  tout  ce  qu'il  lui 
faut  pour  vivre  en  société. 

OSMIN. 

Y  a-t-il  des  notions  communes  à  tous  les  hommes 
qui  servent  à  les  faire  vivre  en  société? 
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Oui.  J'ai  voyagé  avec  Paul  Lucas,  et  partout  où 
j'ai  passé,  j'ai  vu  qu'on  respectait  son  père  et  sa 
mère,  qu'on  se  croyait  obligé  de  tenir  sa  promesse, 
qu'on  avait  de  la  pitié  pour  les  innocents  opprimés , 
qu'on  détestait  la  persécution ,  qu'on  regardait  la 
liberté  de  penser  comme  un  droit  de  la  nature,  et 
les  ennemis  de  cette  liberté  comme  les  ennemis 
du  genre  humain;  ceux  qui  pensent  différemment 
m'ont  paru  des  créatures  mal  organisées,  des  mons- 
tres comme  ceux  qui  sont  nés  sans  yeux  et  sans 
mains. 

OSMIN. 

Ces  choses  nécessaires  le  sont-elles  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux? 

SELIM. 

Oui,  sans  cela  elles  ne  seraient  pas  nécessaires 
à  l'espèce  humaine. 

OSMIN. 

Ainsi  une  créance  qui  est  nouvelle  n'était  pas 
nécessaire  à  cette  espèce.  Les  hommes  pouvaient 
très-bien  vivre  en  société  et  remplir  leurs  devoirs 
envers  Dieu,  avant  de  croire  que- Mahomet  ait  eu 
de  fréquents  entretiens  avec  l'ange  (iabriel. 

SÉLIM. 

Rien  n'est  plus  évident  :  il  serait  ridicule  de  pen- 
ser qu'on  n'ei\t  pu  remplir  ses  devoirs  d'homme 
avant  que  Mahomet  fut  venu  au  monde;  il  n'était 
point  du  tout  nécessaire  à  l'espèce  humaine  de 
croire  à  \ Alcoran:  le  monde  allait  avant  Mahomet 
tout  comme  il  va  aujourd'hui.  Si  le  niahométisme 
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avait  été  nécessaire  au  monde,  il  aurait  existé  en 
tous  lieux;  Dieu,  qui  nous  a  donné  à  tous  deux 
yeux  pour  voir  son  soleil,  nous  aurait  donné  à  tous 
une  intelligence  pour  voir  la  vérité  de  la  religion 
musulmane.  Cette  secte  n'est  donc  que  comme  les 
lois  positives  qui  changent  selon  les  temps  et  selon 
les  lieux ,  comme  les  modes ,  comme  les  opinions 
des  physiciens  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres. 
La  secte  musulmane  ne  pouvait  donc  être  essen- 
tiellement nécessaire  à  l'homme. 

OSMIN. 

Mais  puisqu'elle  existe,  Dieu  l'a  permise? 

SÉLIM. 

Oui,  comme  il  permet  que  le  monde  soit  rempli 
de  sottises,  d'erreurs  et  de  calamités;  ce  n'est  pas 
à  dire  que  les  hommes  soient  tous  essentiellement 
faits  pour  être  sots  et  malheureux.  Il  permet  que 
quelques  hommes  soient  mangés  par  les  serpents  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  :  Dieu  a  fait  l'homme 
pour  être  mangé  par  des  serpents. 

OSMIN.  / 

Qu'entendez-vous  en  disant.  Dieu  permet?  rien 
peut-il  arriver  sans  ses  ordres?  permettre,  vouloir 
et  faire,  n'est-ce  pas  pour  lui  la  même  chose? 

SÉLIM. 

Il  permet  le  crime,  mais  il  ne  le  fait  pas-. 

OSMIN. 

Faire  un  crime,  c'est  agir  contre  la  justice  di- 
vine, c'est  désobéir  à  Dieu.  Or  Dieu  ne  peut  déso- 
béir à  lui-même,  il  ne  peut  commettre  de  crime; 
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mais  il  a  fait  l'homme  de  façon  que  l'homme  en 
commet  beaucoup  :  d'où  vient  cela? 

SÉLIM. 

Il  y  a  des  gens  qui  le  savent,  mais  ce  n'est  pas 
moi.  Tout  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  XAlcoran 
est  ridicule,  quoique  de  temps  en  temps  il  y  ait 
d'assez  bonnes  choses.  Certainement  XAlcoran  n'é- 
tait point  nécessaire  à  l'homme;  je  m'en  tiens  là  : 
je  vois  clairement  ce  qui  est  faux,  et  je  connais 
très-peu  ce  qui  est  vrai. 

OSMIN. 

Je  croyais  que  vous  m'instruiriez ,  et  vous  ne 
m'apprenez  rien. 

SÉLIM. 

N'est-ce  pas  beaucoup  de  connaître  les  gens  qui 
vous  trompent,  et  les  erreurs  grossières  et  dange- 
reuses qu'ils  vous  débitent? 

OSMIN. 

J'aurais  à  me  plaindre  d'un  médecin  qui  me  fe- 
rait une  exposition  des  plantes  nuisibles,  et  qui  ne 
m  en  montrerait  pas  une  salutaire. 

SÉLIM. 

Je  ne  suis  po-int  médecin,  et  vous  n'êtes  point 
malade;  mais  il  me  semble  que  je  vous  donnerais 
une  fort  bonne  recette  si  je  vous  disais  :  Défiez- 
vous  de  toutes  les  inventions  des  charlatans,  ado- 
rez Dieu,  soyez  honnête  homme,  et  croyez  que 
deux  et  deux  font  quatre. 
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SECTION    II. 


Newton  fut  d'abord  destiné  à  l'Église.  Il  com- 
mença par  être  théologien ,  et  il  lui  en  resta  des 
marques  toute  sa  vie.  Il  prit  sérieusement  le  parti 
d'Arius  contre  Athanase;  il  alla  même  un  peu  plus 
loin  qu'Arius,  ainsi  que  tous  les  sociniens.  Il  y  a 
aujourd'hui  en  Europe  beaucoup  de  savants  de  cette 
opinion;  je  ne  dirai  pas  de  cette  communion,  car 
ils  ne  font  point  de  corps;  ils  sont  même  partagés, 
et  plusieurs  d'entre  eux  réduisent  leur  système  au 
pur  déisme ,  accommodé  avec  la  morale  du  Christ. 
Newton  n'était  pas  de  ces  derniers,  il  ne  différait 
de  l'Église  anglicane  que  sur  le  point  de  la  con- 
substantialité,  et  il  croyait  tout  le  reste. 

Une  preuve  de  sa  bonne  foi,  c'est  qu'il  a  com- 
menté V apocalypse.  Il  y  trouve  clairement  que  le 
pape  est  l'antechrist,  et  il  explique  d'ailleurs  ce 
livre  comme  tous  ceux  qui  s'en  sont  mêlés.  Appa- 
remment qu'il  a  voulu  par  ce  commentaire  conso- 
ler la  race  humaine  de  la  supériorité  qu'il  avait 
sur  elle. 

Bien  des  gens  en  lisant  le  peu  de  métaphysique 
que  Newton  a  mis  à  la  fin  de  ses  Principes  mathé- 
matiques,  y  ont  trouvé  quelque  chose  d'aussi  obs- 
cur que  \ Apocalypse.  Les  métaphysiciens  et  les 

*  Cette  première  sectioa  est  la  quatorzième  Lettre  sur  les  Anglais. 
Voyez  tome  xxvi. 
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théologiens  ressemblent  assez  à  cette  espèce  de 
gladiateurs  qu'on  fesait  combattre  les  yeux  cou- 
verts d'un  bandeau;  mais  quand  Newton  travailla 
le^  yeux  ouverts  à  ses  mathématiques,  sa  vue  porta 
aux  bornes  du  monde. 

Il  a  inventé  le  calcul  qu'on  appelle  de  Xinfuii; 
il  a  découvert  et  démontré  un  principe  nouveau 
qui  fait  mouvoir  toute  la  nature.  On  ne  connais- 
sait point  la  lumière  avant  lui  ;  on  n'en  avait  que 
des  idées  confuses  et  fausses.  11  a  dit  :  Que  la  lu- 
mière soit  connue ,  et  elle  l'a  été. 

Les  télescopes  de  réflexion  ont  été  inventés  par 
lui.  Le  premier  a  été  fait  de  ses  mains;  et  il  a  fait 
voir  pourquoi  on  ne  peut  pas  augmenter  la  force 
etéa  portée  des  télescopes  ordinaires.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  son  nouveau  télescope  qu'un  jésuite  alle- 
mand prit  Newton  pour  un  ouvrier,  pour  \\\\  feseur 
de  lunettes,  Artifex  quidam  nomiiie  Newton ,  dit-il 
dans  un  petit  livre.  La  postérité  l'a  bien  vengé  de- 
puis. On  lui  fesait  en  France  plus  d'injustice,  on 
le  prenait  pour  un  feseur  d'expériences  qui  s'était 
trompé;  et  parce  que  Mariotte  se  servit  de  mauvais 
prismes,  on  rejeta  les  découvertes  de  Newton. 

Il  fut  admiré  de  ses  compatriotes  dès  qu'il  eut 
écrit  et  opéré.  Il  n'a  été  bien  coniui  v.w  France  qu'au 
bout  de  quarante  amures.  Mais  en  récompense  nous 
avions  la  matière  cannelée  et  la  uiadtMC  rameuse 
de  Descartes,  et  les  petits  tourbillons  mollasses  du 
révérend  père  Malebranche,  et  h*  système  de 
M.  Privât  de  Molières,  (jui  ne  vaut  pas  pourtant 
Poquelin  de  Molière. 
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De  tous  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  avec  mousieur 
le  cardinal  de  Polignac,  il  ny  a  personne  qui  ne 
lui  ait  entendu  dire  que  Newton  était  péripatéti- 
cien ,  et  que  ses  rayons  colorifiques ,  et  surtout 
son  attraction,  sentaient  Ijeaucoup  l'athéisme.  Le 
cardinal  de  Polignac  joignait  à  tous  les  avantages 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature  une  très-grande  élo- 
quence, il  fesait  des  vers  latins  avec  une  facilité 
heureuse  et  étonnante;  mais  il  ne  savait  que  la 
philosophie  de  Descartes,  et  il  avait  retenu  par 
cœur  ses  raisonnements  comme  on  retient  des 
dates.  Il  n'était  point  devenu  géomètre,  et  il  n'était 
])as  né  philosophe.  Il  pouvait  juger  les  Catiliiiaires 
et  V Enéide,  mais  non  pas  Newton  et  Locke. 

Quand  on  considère  que  Newton ,  Locke ,  Ciartke, 
Leibnitz,  auraient  été  persécutés  en  France,  em- 
prisonnés à  Rome,  brûlés  à  Lisbonne,  que  faut-il 
penser  de  la  raison  humaine  ?  Elle  est  née  dans  ce 
siècle  en  Angleterre.  Il  y  avait  eu ,  du  temps  de  la 
reine  Marie,  une  persécution  assez  forte  sur  la  ma- 
nière de  prononcer  le  grec,  et  les  persécuteurs  se 
trompaient.  Ceux  qui  mirent  Galilée  en  pénitence 
se  trompaient  encore  plus.  Tout  inquisiteur  devrait 
rougir  jusqu'au  fond  de  l'ame,  en  voyant  seulement 
une  sphère  de  Copernic.  Cependant  si  Newton  était 
né  en  Portugal,  et  qu'un  dominicain  eût  vu  une 
hérésie  dans  la  raison  inverse  du  carré  des  di- 
stances, on  aurait  revêtu  le  chevalier  Isaac  Newton 
d'un  san-benito  dans  un  auto-da-fé. 

On  a  souvent  demandé  pourquoi  ceux  que  leur 
ministère  engage  à  être  savants  et  indulgents  ont 
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été  si  souvent  ignorants  et  impitoyables.  Ils  ont 
été  ignorants  parce  qu'ils  avaient  long-temps  étu- 
dié, et  ils  ont  été  cruels  parce  qu'ils  sentaient  que 
leurs  mauvaises  études  étaient  l'objet  du  mépris 
des  sages.  Certainement  les  inquisiteurs  qui  eurent 
l'effronterie  de  condamner  le  système  de  Copernic, 
non-seulement  comme  hérétique,  mais  comme  ab- 
surde, n'avaient  rien  à  craindre  de  ce  système.  La 
terre  a  beau  être  emportée  autour  du  soleil  ainsi 
que  les  autres  planètes,  ils  ne  perdaient  rien  de 
leurs  revenus  ni  de  leurs  honneurs.  Le  dogme 
même  est  toujours  en  sûreté,  quand  il  n'est  com- 
battu que  par  des  philosophes  :  toutes  les  acadé- 
mies de  l'univers  ne  changeront  rien  à  la  croyance 
du  peuple.  Quel  est  donc  le  principe  de  cette  rage 
qui  a  tant  de  fois  animé  les  Anitus  contre  les  So- 
crates?  c'est  que  les  Anitus  disent  dans  le  fond  de 
leur  cœur  :  Les  Socrates  nous  méprisent. 

J'avais  cru  dans  ma  jeunesse  que  Newton  avait 
fait  sa  fortune  par  son  extrême  ifiérite.  Je  m'étais 
imaginé  que  la  cour  et  la  ville  de  Londres  l'avaient 
nommé,  par  acclamation,  grand-maître  des  mon- 
naies du  royaume.  Point  du  tout.  Isaac  Newton 
avait  une  nièce  assez  aimable  nommée  madame 
Conduit;  elle  |)lut  beaucoup  au  grand -tréscjricr 
Halifax.  Le  calcnl  infinitésimal  et  la  gravitation  nv 
lui  auraient  scrxi  de  rien  sans  une  jolie  nièce. 

SECTION    Jll. 

De  lu  chronologie  réformée  par  Newton,  qui  fait  le  niondo  moins 
vieux  de  cinq  cents  ans  *. 

*  relie  t^<li^i(•^llc  ^erti<lIl  se  comitosait  (l'iiiic  partie  île  l.i  clix-M|.l»ruic  lU-. 
Lettres  sur  les  Auglais.  Voyez  tome  Xivi. 
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AOEL. 

Personne  n'ignore  que  c'est  la  fête  de  la  nais- 
sance de  Jésus.  La  plus  ancienne  fête  qui  ait  été 
célébrée  dans  l'Église  après  celle  de  la  Pâque  et 
de  la  Pentecôte,  ce  fut  celle  du  baptême  de  Jésus. 
Il  n'y  avait  encore  que  ces  trois  fêtes  quand  saint 
Chrysostome  prononça  son  homélie  sur  la  Pente- 
côte. Nous  ne  parlons  pas  des  fêtes  de  martyrs, 
qui  étaient  d'un  ordre  fort  inférieur.  On  nomma 
celle  du  baptême  de  Jésus  l'Epiphanie,  à  l'exemple 
des  Grecs,  qui  donnaient  ce  nom  aux  fêtes  qu'ils 
célébraient  en  mémoire  de  l'apparition  ou  de  la 
manifestation  des  dieux  sur  la  terre,  parce  que 
ce  ne  fut  qu'après  son  baptême  que  Jésus  com- 
mença de  prêcher  l'Évangile. 

On  ne  sait  si  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  on 
solennisait  cette  fête  dans  l'île  de  Chypre  le  6  de 
novembre;  mais  saint  Épiphane"^  soutenait  que 
Jésus  avait  été  baptisé  ce  jour-là.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  ^  nous  apprend  que  les  basilidiens  fe- 
saient  cette  fête  le  1 5  de  tybi ,  pendant  que  d'autres 
la  mettaient  au  1 1  du  même  mois ,  c'est-à-dire  les 
uns  au  lo  de  janvier,  et  les  autres  au  6  :  cette  der- 
nière opinion  est  celle  que  l'on  suit  encore.  A  l'é- 
gard de  sa  naissance,  comme  on  n'en  savait  préci- 
sément ni  le  jour,  ni  le  mois,  ni  l'année,  elle 
n'était  point  fêtée. 

Suivant  les  remarques  qui  sont  à  la  fin  des 
œuvres  du  même  Père,  ceux  qui  avaient  recher- 

'^  Hérésie,  5i,  n.  17  et  19.  —  ^  StiomaUs  ,  livre  i  ,  page  34o. 
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ché  le  plus  curieusement  le  jour  auquel  Jésus  était 
jié  disaient,  les  uns  que  c'était  le  iS  du  mois  égyp- 
tien pachon,  c'est-à-dire  le  20  de  mai,  et  les  autres 
le  24  ou  le  23  de  pharmuthi,  jours  qui  répondent 
au  19  ou  10  d'avril.  Le  savant  M.  de  Beausobre" 
croit  que  ces  derniers  étaient  les  valentinicns.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'Orient  et  l'Egypte  fesaient  la  fête  de 
la  nativité  de  Jésus  le  6  de  janvier,  le  même  jour 
que  celle  de  son  baptême,  sans  qu'on  puisse  sa- 
voir, ^u  moins  avec  certitude,  ni  quand  cette  cou- 
tume commença,  ni  quelle  en  fut  la  véritîîble  rai- 
son. 

L'opinion  et  la  pratique  des  Occidentaux  furent 
toutes  différentes  de  celles  de  l'Orient.  Les  Centu- 
riateurs  de  Magdebourg  ^  rapportent  un  passage 
de  Théopliile  de  Césarée  qui  fait  parler  ainsi  les 
Églises  des  Gaules  :  Comme  on  célèbre  la  naissance 
de  Jésus-Christ  le  2 5  décembre,  quelque  jour  de 
la  semaine  que  tombe  ce  26,  on  doit  célébrer  de 
même  la  résurrection  de  Jésus-Christ  le  2  5  mars^ 
quelque  jour  que  ce  soit,  parce  que  le  Seigneur 
est  ressuscité  ce  jour-là. 

Si  le  fait  est  vrai ,  il  faut  avouer  que  les  évéques 
des  Gaules  étaient  bien  prudents  et  bien  raison- 
nables. Persuadés,  comme  toute  Tantiquité,  que 
Jésus  avait  été  crucifié  le  2  3  mars,  et  qu'il  était 
ressuscité  le  25 ,  ils  fesaient  la  pàque  de  sa  mort  le 
2*3,  et  celle  de  sa  résurrection  le  2  5,  sans  se  mettre 
en  peine  d'observer  la  pleine  lune,  ce  qui  était  au 
fond  une  cérémonie  judaïque,  et  sans  s'astreindre 

"  Histoire  du  Manichéisme ,  tome  il ,  p.  69a.  —  ''  Cent   a,  fol.  118. 
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au  dimanche.  Si  l'Église  les  avait  imités,  elle  eut 
évité  les  disputes  longues  et  scandaleuses  qui  pen- 
sèrent diviser  l'Orient  et  l'Occident,  et  qui,  après 
avoir  duré  un  siècle  et  demi,  ne  furent  terminées 
que  par  le  premier  concile  de  Nicée. 

Quelques  savants  conjecturent  que  les  Romains 
choisirent  le  solstice  d'hiver  pour  y  mettre  la  nais- 
sance de  Jésus,  parce  que  c'est  alors  que  le  soleil 
commence  à  se  rapprocher  de  notre  hémisphère. 
Dès  le  temps  de  Jules  César,  le  solstice  civil ^  poli- 
tique, fut  fixé  au  a5  décembre.  C'était  à  Rome  une 
fête  où  l'on  célébrait  le  retour  du  soleil;  ce  jour 
s'appelait  bruma,  comme  le  remarque  Pline",  qui 
le  fixe,  ainsi  que  Servius^,  au  8  des  kalendes  de 
janvier.  Il  se  peut  que  cette  pensée  eût  quelque 
part  au  choix  du  jour ,  mais  elle  n'en  fut  pas  l'ori- 
gine. Un  passage  de  Josèphe ,  qui  est  évidemment 
faux,  trois  ou  quatre  erreurs  des  anciens,  et  une 
explication  très -mystique  d'un  mot  de  saint  Jean- 
Baptiste  en  ont  été  la  cause,  comme  Joseph  Sca- 
liger  va  nous  l'apprendre. 

Il  plut  aux  anciens,  dit  ce  savant  critique",  de 
supposer  premièrement  que  Zacharie  était  sou- 
verain sacrificateur  lorsque  Jésus  naquit.  Rien  n'est 
plus  faux,  et  il  n'y  a  plus  personne  qui  le  croie, 
au  moins  parmi  ceux  qui  ont  quelques  connais- 
sances. 

Secondement,  les  anciens  supposèrent  ensuite 
que  Zacharie  était  dans  le  lieu  très-saint,  et  qu'il 

'^  Histoire  naturelle,  liv.  xviii,  chap.  xxv.  —  ^'  Sur  le  vers  720  du 
septième  livre  de  VF.néide.  —  '"   Can.  hagog.  liv.  ni,  page  3o5. 
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y  offrait  le  parfum,  lorsque  l'ange  lui  apparut  et 
lui  annonça  la  naissance  d'un  fils. 

Troisièmement,  comme  le  souverain  sacrifica- 
teur n'entrait  dans  le  sanctuaire  qu'une  fois  l'année, 
le  jour  des  expiations,  qui  était  le  10  du  mois  ju- 
daïque tisri ,  qui  répond  en  partie  à  celui  de  sep- 
tembre, les  anciens  supposèrent  que  ce  fut  le  27, 
et  ensuite  le  23  ou  le  i[\  que  Zacharie  étant  de  re- 
tour chez  lui  après  la  fête,  Elisabeth  sa  femme  con- 
çut Jean-Baptiste.  C'est  ce  qui  fit  mettre  la  fête  de 
la  conception  de  ce  saint  à  ces  jours-là.  Comme  les 
femmes  portent  leurs  enfants  ordinairement  deux 
cent  soixante -dix  ou  deux  cent  soixante -qua- 
torze jours,  il  fallut  placer  la  naissance  de  saint 
Jean  au  i[\  juin.  Voilà  l'origine  de  la  Saint-Jean  : 
voici  celle  de  Noël  qui  en  dépend. 

Quatrièmement,  on  suppose  qu'il  y  eut  six  mois 
entiers  entre  la  conception  de  Jean-Baptiste  et  celle 
de  Jésus,  quoique  l'ange  dit  simplement  à  Marie" 
que  c'était  alors  le  sixième  mois  de  la  grossesse 
d'Elisabeth.  On  mit  donc  conséquomment  la  con- 
ception de  Jésus  au  2  5  mars,  et  l'on  conclut  de 
ces  diverses  suppositions  que  Jésus  devait  être  né 
le  25  décembn',  neuf  mois  précisément  après  sa 
conception. 

Il  y  a  bien  du  merveilleux  dans  ces  arrange- 
ments. Ce  n'est  pas  un  des  moindres  que  les  quatre 
points  cardinaux  de  l'aïuiée,  qui  sont  les  deux 
équinoxes  et  Uîs  deux  solstices,  tels  qu'on  les  avait 
placés  alors,  soient  marqués  des  conceptions  et 

"  Luc,  chap.  1,  V.  jf). 
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des  naissances  de  Jean -Baptiste  et  dé  Jésus.  Mais 
voici  un  merveilleux  bien  plus  digne  d'être  remar- 
qué. C'est  que  le  solstice  où  Jésus  naquit  est  l'é- 
poque de  l'accroissement  des  jours,  au  lieu  que 
celui  où  Jean-Baptiste  vint  au  monde  est  l'époque 
de  leur  diminution.  C'est  ce  que  le  saint  précur- 
seur avait  insinué  d'une  manière  très -mystique 
dans  ces  mots,  où  parlant  de  Jésus '^,  Il  faut,  dit- 
il,  qu'il  croisse  et  que  je  diminue. 

C'est  à  quoi  Prudence  fait  allusion  dans  une 
hjrmne  sur  la  nativité  du  Seigneur.  Cependant  saint 
Léon  *  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  à  Rome  des 
«ens  qui  disaient  que  ce  qui  rendait  la  fête  véné- 
rable était  moins  la  naissance  de  Jésus  que  le  re- 
tour, et,  comme  ils  s'exprimaient,  la  nouvelle 
naissance  du  soleil.  Saint  Epiphane'^  assure  qu'il 
est  constant  que  Jésus  naquit  le  6  de  janvier;  mais 
saint  Clément  d'Alexandrie,  bien  plus  ancien  et 
plus  savant  que  lui,  place  cette  naissance  au  18 
novembre  de  la  vingt -huitième  année  d'Auguste. 
Cela  se  déduit,  selon  la  remarque  du  jésuite  Petau 
sur  saint  Epiphane,  de  ces  paroles  de  saint  Clé- 
menf^:  «Depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à la  mort  de  Commode,  il  y  a  en  tout  cent 
quatre-vingt-quatorze  ans  un  mois  et  treize  jours.  » 
Or  Commode  mourut ,  suivant  Petau ,  le  dernier 
décembre  de  l'année  192  de  l'ère  vulgaire;  il  faut 
donc  que ,  selon  Clément ,  Jésus  soit  né  un  mois 
et  treize  jours  avant  le  dernier  décembre  ^  et  par 

"  Jean  ,  chap.  m  ,  v.  Sa.  — -  ^'  Sermon  2 1  ;  tome  11 ,  page  148.  — 
*■  Hérésie  5i,  n.  29.  —  "  S  tramâtes ,  liv.  i,  p.  840. 
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conséquent  le  18  novembre  de  la  vingt -huitième 
année  d'Auguste.  Sur  quoi  il  faut  observer  que 
saint  Clément  ne  compte  les  années  d'Auguste  que 
depuis  la  mort  d'Antoine  et  la  prise  d'Alexandrie, 
parce  que  ce  fut  alors  que  ce  prince  resta  seul 
maître  de  l'empire. 

Ainsi  l'on  n'est  pas  plus  assuré  de  l'année  que 
du  jour  et  du  mois  de  cette  naissance.  Quoique 
saint  Luc  déclare"  qu'il  s'est  exactement  informé 
de  toutes  ces  choses  depuis  leur  premier  commen- 
cement, il  fait  assez  voir  qu'il  ne  savait  pas  exac- 
tement l'âge  de  Jésus  quand  il  dit''  qu'il  avait  en- 
viron trente  ans  lorsqu'il  fut  baptisé.  En  effet,  cet 
évangéliste''  fait  naître  Jésus  l'année  d'im  dénom- 
Ijreinent  qui  fut  fait,  selon  lui ,  par  Cirinus  ou  Ci- 
rinius,  gouverneur  de  Syrie,  tandis  que  ce  fut 
j)ar  Sentius  Saturnins,  si  l'on  en  croit Tertullien''. 
Mais  Saturnius  avait  déjà  quitté  la  province  la  der- 
nière année  d'Flérode,  et  avait  eu  pour  successeur 
Quintilius  Varus,  comme  nous  l'apprenons  de  Ta- 
cite"; et  PidjJius  Sulpitius  Quirinus  ou  Quirinius, 
dont  veut  apparemment  parler  saint  Luc,  ne  suc- 
céda à  Quintilius  Varus  qu'environ  dix  ans  après 
la  mort  d  lléiode,  lorsque  Archélaiis,  roi  de  Judée, 
iut  relégué  par  Auguste,  comme  le  dit  Josèphe 
dans  ses  Antiquités  judaïques  J. 

Il  est  vrai  que  Tertullién«^,  et  avant  lui  saint 
Justin'',  renvoyaient  les  païens  et  les  hérétiques 

"  Chap.  I,  V.  3. —  ''  Cliap.  m,  v.  a3.  — "^  Chap.  ii ,  v.  2. — 
'^  Liv.  IV  ,  cliap.  Xix,  contre  Marcion.  —  "^  Uist.,  liv.  v,  sect.  9. — 
/  Liv.  XVII,  chap.  xv. — /-'  Liv.  iv,  chap.  vi ,  contn  Marcion.  — 
"  Seconde  Apologie. 
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(le  leur  temps  aux  archives  publiques  où  se  con- 
servaient les  registres  de  ce  prétenclu  dénombre- 
ment; mais  Tertullien  renvoyait  également  aux 
archives  publiques  pour  y  trouver  la  nuit  arrivée 
en  plein  midi  au  temps  de  la  passion  de  Jésus, 
comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  éclipse  ,  où  nous 
avons  observé  le  peu  d'exactitude  de  ces  deux  Pères 
et  de  leurs  pareils  en  citant  les  monuments  publics, 
à  propos  de  l'inscription  d'une  statue  que  saint 
Justin,  lequel  assurait  l'avoir  vue  à  Rome,  disait 
être  dédiée  à  Simon  le  magicien  ,  et  qui  l'était  à  un 
dieu  des  anciens  Sabins*. 

Au  reste,  on  ne  sera  point  étonné  de  ces  incer- 
titudes, si  l'on  fait  attention  que  Jésus  ne  fut  connu 
de  ses  disciples  qu'après  qu'il  eut  reçu  le  baptême 
de  Jean.  C'est  expressément  à  commencer  depuis 
ce  baptême  que  Pierre  veut  que  le  successeur  de 
Judas  rende  témoignage  de  Jésus;  et,  selon  les 
Jetés  des  ^pâtres'',  Pierre  entend  parler  de  tout 
le  temps  que  Jésus  a  vécu  avec  eux. 

NOMBRE. 

Euclide  avait-il  raison  de  définir  le  nombre , 
collection  d'unités  de  même  espèce? 

Quand  Newton  dit  que  le  nombre  est  un  rap- 
port abstrait  d'une  quantité  à  une  autre  de  même 
espèce,  n'a -t -il  pas  entendu  par  là  l'usage  des 
nombres  en  arithmétique,  en  géométrie? 

Wolf  dit  :  Le  nombre  est  ce  qui  a  le  même  rap- 
port avec  l'unité  qu'une  ligne  droite  avec  une  ligne 

*  Voyez  tome  xxxvi.  —  '^  Chap.  i,  v.  22,     . 
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droite.  N'est-ce  pas  plutôt  une  propriété  attribuée 
au  nombre  qu'une  définition  ? 

Si  j'osais,  je  définirais  simplement  le  nombre, 
l'idée  de  plusieurs  unités. 

Je  vois  du  blanc;  j'ai  une  sensation,  une  idée 
de  blanc.  Je  vois  du  vert  à  coté.  Il  n'importe  que 
ces  deux  choses  soient  ou  ne  soient  pas  de  la  même 
espèce,  je  puis  compter  deux  idées.  Je  vois  quatre 
hommes  et  quatre  chevaux ,  j'ai  l'idée  de  huit  :  de 
même  trois  pierres  et  six  arbres  me  donnent  l'idée 
de  neuf. 

Que  j'additionne,  que  je  multiplie,  queje  sous- 
traie, que  je  divise,  ce  sont  des  opérations  de  ma 
faculté  de  penser  que  j'ai  reçue  du  maître  de  la  na- 
ture; mais  ce  ne  sont  point  des  propriétés  inhé- 
rentes au  nombre.  Je  puis  carrer  3,  le  cuber;  mais 
il  n'y  a  certainement  dans  la  nature  aucun  nombre 
qui  soit  carré  ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c'est  qu'un  nombre  pair 
ou  impair;  mais  je  ne  concevrai  jamais  ce  que  c'est 
qu'un  nombre  parfait  ou  imparfait. 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  rien  par  eux- 
mêmes. 

Quelles  propriétés,  quelle  vertu,  pourraient 
avoir  dix  cailloux,  dix  arbres,  dix  idées,  seulement 
en  tant  qu'ils  sont  dix  ?  Quelle  supériorité  aura  im 
nombre  divisible  en  trois  pairs  sur  un  autre  divi- 
sible en  deux  pairs? 

Pythagore  est   le  premier,  dit-on,  qui  ait  dé 
couvert  des  vertus  divines  dans  les  nombres.  .!<• 
doute  qu'il  soit  le  premier;  car  il  avait  NoyagétM» 
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Egypte,  à  Babylone,  et  dans  l'Inde,  et  il  devait  en 
avoir  rapporté  bien  des  connaissances  et  des  rê- 
veries. Les  Indiens  surtout,  inventeurs  de  ce  jeu 
si  combiné  et  si  compliqué  des  échecs,  et  de  ces 
chiffres  si  commodes  que  les  Arabes  apprirent  d'eux, 
et  qui  nous  ont  été  communiqués  après  tant  de 
siècles  ;  ces  Indiens,  dis-je,  joignaient  à  leurs  sciences 
d'étranges  chimères;  les  Chaldéens  en  avaient  en- 
core davantage,  et  les  Egyptiens  encore  plus.  On 
sait  assez  que  la  chimère  tient  à  notre  nature.  Heu- 
reux qui  peut  s'en  préserver  !  heureux  qui ,  après 
avoir  eu  quelques  accès  de  cette  fièvre  d'esprit, 
peut  recouvrer  une  santé  tolérable! 

Porphyre  ,  dans  la  Vie  de  Pjthagore ,  dit  que  le 
nombre  2  est  funeste.  On  pourrait  dire  que  c'est 
au  contraire  le  plus  favorable  de  tous.  Malheur  à 
celui  qui  est  toujours  seul  !  malheur  à  la  nature 
si  l'espèce  humaine  et  celle  des  animaux  n'étaient 
souvent  deux  à  deux! 

Si  2  était  de  mauvais  augure ,  en  récompense  3 
était  admirable  ;  4  était  divin  :  mais  les  pythagori- 
ciens et  leurs  imitateurs  oubliaient  alors  que  ce 
chiffre  mystérieux  4i  si  divin,  était  composé  de 
deux  fois  deux ,  nombre  diabolique.  Six  avait  son 
mérite,  parce  que  les  premiers  statuaires  avaient 
partagé  leurs  figures  en  six  modules  ;  nous  avons 
vu  que,  selon  les  Chaldéens,  Dieu  avait  créé  le 
monde  en  6  gahambârs.  Mais  7  était  le  nombre  le 
plus  merveilleux  ;  car  il  n'y  avait  alors  que  sept 
planètes;  chaque  planète  avait  son  ciel,  et  cela 
composait  sept  cieux,  sans  qu'on  sût  ce  que  vou- 
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lait  dire  ce  mot  de  ciel.  Toute  TAsie  comptait  par 
semaine  de  sept  jours.  On  distinguait  la  vie  de 
l'homme  en  sept  âges.  Que  de  raisons  en  faveur 
de  ce  nombre  ! 

Les  Juifs  ramassèrent  avec  le  temps  quelques 
balayures  de  cette  philosophie.  Elle  passa  chez  les 
premiers  chrétiens  d'Alexandrie  avec  les  dogmes 
de  Platon  ;  elle  éclata  principalement  dans  \ Apo- 
calypse de  Gérinthe,  attribuée  à  Jean  le  baptiseur. 

On  en  voit  un  grand  exemple  dans  le  nombre 
de  la  béte" . 

«  On  ne  peut  acheter  ni  vendre,  à  moins  qu'on 
«  n'ait  le  caractère  de  la  bète,  ou  son  nom  ,  ou  son 
«  nombre.  C'est  ici  la  science.  Que  celui  qui  a  de 
«  l'entendement  compte  le  nombre  de  la  bète  ;  car 
«  son  nom  est  d'homme,  et  son  nombre  est  666'.  » 

On  sait  quelle  peine  tous  les  grands  docteurs 
ont  prise  pour  deviner  le  mot  de  l'énigme..  Ce 
nombre  ,  composé  de  3  fois  -i  à  chaque  chiffre,  si- 
gnifiait-il 3  fois  funeste  à  la  troisième  puissance? 
Il  y  avait  deux  bètes;  et  l'on  ne  sait  pas  encore  de 
laquelle  l'auteur  a  voulu  parler.  Nous  avons  vu  que 
l'évèque  Bossuet,  moins  heureux  en  arithmétique 
qu'en  oraisons  funèbres,  a  démontré  que  Dioclé- 
tien  est  la  bète,  |)arce  qu'on  trouve  en  chiffres  ro- 
mains 666  dans  les  lettres  de  son  nom ,  en  retran- 

"  Apocalypse  y  chaj).  xiii ,  v.   17  et  18. 

'  Ce  passa}5«'  pfiit  servir  à  trouver  le  temps  dÙ  W iputulypsc  u  été 
composée.  U  est  ])rol»able  que  c'est  pous  l'empire  flu  t^rau  dont  le  nom 
est  forme  par  des  lettres  telles  que  la  somme  de  leurs  valeurs  numérales 
soit  (>(>f).  D'après  cela  on  a  trouve  «{u'elle  avait  été  faite  sous  le  repue 
de  Calipula. 
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chant  les  lettres  qui  gâteraient  cette  opération.  Mais 
en  se  servant  de  chiffres  romains,  il  ne  s'est  pas 
souvenu  que  W^pocalypse  est  écrite  en  grec.  Un 
homme  éloquent  peut  tomber  dans  cette  méprise  *. 

Le  pouvoir  des  nombres  fut  d'autant  plus  res- 
pecté parmi  nous,  qu'on  n'y  comprenait  rien. 

Vous  avez  pu  ,  ami  lecteur,  observer  au  mot  fi- 
gure quelles  fines  allégories  Augustin ,  évêque 
d'Hippone,  tira  des  nombres. 

Ce  goût  subsista  si  long-temps,  qu'il  triompha 
au  concile  de  Trente.  On  y  conserva  les  mystères, 
appelés  Sacrements  dans  l'Eglise  latine,  parce  que 
les  dominicains,  et  Soto  à  leur  tête,  alléguèrent 
qu'il  y  avait  sept  choses  principales  qui  contri- 
buaient à  la  vie,  sept  planètes,  sept  vertus,  sept 
péchés  mortels,  six  jours  de  création  et  un  de  re- 
pos qui  font  sept;  plus  sept  plaies  d'Egypte;  plus 
sept  béatitudes  :  mais  malheureusement  les  Pères 
oublièrent  que  V Exode  compte  dix  plaies,  et  que 
les  béatitudes  sont  au  nombre  de  huit  dans  saint 
Matthieu,  et  au  nombre  de  quatre  dans  saint  Luc. 
Mais  des  savants  ont  aplani  cette  petite  difficulté, 
en  retranchant  de  saint  Matthieu  les  quatre  béati- 
tudes de  saint  Luc;  reste  à  six  :  ajoutez  l'unité  à 
ces  six ,  vous  aurez  sept.  Consultez  Fra  Paolo  Sarpi 
au  livre  second  de  son  Histoire  du  Concile. 

*  Voyez  l'art.  Apocalypse,  seconde  section,  tome  xxxvi. 
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Il  semble  que  les  premiers  mots  des  Métartior- 
phoses  d'Ovide,  In  nova  fert  animus ,  soient  la  de- 
vise du  genre  humain.  Personne  n'est  touché  de 
l'admirable  spectacle  du  soleil  qui  se  lève  ou  plu- 
tôt semble  se  lever  tous  les  jours  ;  tout  le  monde 
court  au  moindre  petit  météore  qui  paraît  un  mo- 
ment dans  cet  amas  de  vapeurs  qui  entourent  la 
terre,  et  qu'on  appelle  le  ciel  : 

>  Vilia  sunt  nobis  quaecumque  prioribus  aniiis 
«  Vidimus  ,  et  sordet  quidquid  spectavimiis  olim.  » 

Un  colporteur  ne  se  chargera  pas  d'un  Virgile, 
d'un  Horace,  mais  d'un  livre  nouveau,  fùt-il  dé- 
testable. Il  vous  tire  à  part ,  et  vous  dit  :  Monsieur, 
voulez-vous  des  livres  de  Hollande? 

Les  femmes  se  plaignent  depuis  le  commence- 
ment du  monde  des  infidélités  qu'on  leur  fait  en 
faveur  du  premier  objet  nouveau  qui  se  présente, 
et  qui  n'a  souvent  que  cette  nouveauté  pour  tout 
mérite.  Plusieurs  dames  (il  faut  bien  l'avouer, 
malgré  le  respect  infini  qu'on  a  pour  elles)  ont 
traité  les  hommes  comme  elles  se  plaignent  qu'on 
lésa  traitées;  et  Thistoire  de  Joconde  est  beaucoup 
plus  ancienne  que  l'Arioste. 

Peut-être  ce  goût  universel  pour  la  nouveauté 
est-il  un  bienfait  de  la  nature.  On  nous  crie  :  Con- 
tentez-vous de  ce  que  vous  avez,  ne  désirez  rien 
au-delà  de  votre  état,  réprimez  votre  curiosité, 
domptez  les  inquiétudes  do  votre  esprit.  C-e  sont 
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de  très-bonnes  maximes;  mais  si  nous  les  avions 
toujours  suivies,  nous  mangerions  encore  du  gland, 
nous  coucherions  à  la  belle  étoile,  et  nous  n'au- 
rions eu  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  Molière,  ni 
Poussin ,  ni  Lebrun ,  ni  Lemoine ,  ni  Pigalle. 

NUDITÉ. 

Pourquoi  enfermerait-on  un  homme,  une  femme, 
qui  marcheraient  tout  nus  tlans  les  rues?  et  pour- 
quoi personne  n'est -il  choqué  des  statues  abso- 
lument nues,  des  peintures  de  Magdeleine  et  de 
Jésus  qu'on  voit  dans  quelques  églises  ? 

Il  est  vraisemblable  que  le  genre  humain  a  sub- 
sisté long-temps  sans  être  vêtu. 

On  a  trouvé  dans  plus  d'une  île,  et  dans  le  con- 
tinent de  l'Amérique,  des  peuples  qui  ne  connais- 
saient pas  les  vêtements. 

Les  plus  civilisés  cachaient  les  organes  de  la 
génération  par  des  feuilles,  par  des  joncs  entre- 
lacés, par  des  plumes. 

D'où  vient  cette  espèce  de  pudeur  ?  était  -  ce 
l'instinct  d'allumer  des  désirs  en  voilant  ce  qu'on 
aimait  à  découvrir? 

Est-il  bien  vrai  que  chez  des  nations  un  peu  plus 
policées,  comme  les  Juifs  et  demi-Juifs,  il  y  ait  eu 
des  sectes  entières  qui  n'aient  voulu  adorer  Dieu 
qu'en  se  dépouillant  de  tous  leurs  habits  ?  Tels  ont 
été,  dit -on,  les  adamites  et  les  abéliens.  Ils  s'as- 
semblaient tout  nus  pour  chanter  les  louanges  de 
Dieu  :  saint  Épiphane  et  saint  Augustin  le  disent. 
II  est  vrai  qu'ils  n'étaient  pas  contemporains ,  et 
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qu'ils  étaient  fort  loin  de  leur  pays.  Mais  enfin  cette 
folie  est  possible  ;  elle  n'est  pas  même  plus  extra- 
ordinaire, plus  folie  que  cent  autres  folies  qui  ont 
fait  le  tour  du  monde  l'une  après  l'autre. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Emblème  qu'aujour- 
d'hui même  encore  les  mahométans  ont  des  saints 
qui  sont  fous,  et  qui  vont  nus  comme  des  singes. 
Il  se  peut  très-bien  que  des  énergumènes  aient  cru 
qu'il  vaut  mieux  se  présenter  à  la  Divinité  dans 
l'état  où  elle  nous  a  formés,  que  dans  le  déguise- 
ment inventé  par  les  hommes.  Il  se  peut  qu'ils  aient 
montré  tout  par  dévotion.  Il  y  a  si  peu  de  ^ens 
bien  faits  dans  les  deux  sexes,  que  la  nudité  pou- 
vait inspirer  la  chasteté,  ou  plutôt  le  dégoût,  au 
lieu  d'augmenter  les  désirs. 

On  dit  surtout  que  les  abéliens  renonçaient  au 
mariage.  S'il  y  avait  parmi  eux  de  beaux  garçons 
et  de  belles  filles,  ils  étaient  pour  le  moins  com- 
parables à  saint  Adhelme  et  au  bienheureux  Ro- 
bert d'Arbrisselle,  qui  couchaient  avec  los  plus 
jolies  personnes,  pour  mieux  faire  triompher  leiu- 
continence. 

J'avoue  pourtant  qu'il  cùl  été  assez  plaisant  de 
voir  une  centaine  d'Iléleuivs  et  de  Paris  chanter  des 
antieimes,  et  se  donner  le  baiser  de  paix,  o\  faire 
les  agapes. 

Tout  cela  nioulrc  (jii'il  u'\  a  point  de  singrda- 
rité,  point  d'extravagance,  point  de  superstition 
f|ui  n'ait  passé  par  la  léte  des  hommes.  Flcm«'ux 
quand  ces  superstitions  ne  troublrnt  pas  la  société 
et  n'en  font  pas  une  scène  de  discord<',  dr  liainr, 
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et  de  fureur  !  Il  vaut  mieux  sans  cloute  prier  Dieu 
tout  nu ,  que  de  souiller  de  sang  humain  ses  autels 
et  les  places  publiques. 

O. 
OCCULTES. 

QUALITÉS    OCCULTES. 

On  s'est  moqué  fort  long-temps  des  qualités  oc- 
cultes ;  on  doit  se  moquer  de  ceux  qui  n'y  croient 
pas.  Répétons  cent  fois  que  tout  principe ,  tout 
premier  ressort  de  quelque  œuvre  que  ce  puisse 
être  du  grand  Démiourgos,  est  occulte  et  caché 
pour  jamais  aux  mortels. 

Qu'est-ce  que  la  force  centripète ,  la  force  de  la 
gravitation ,  qui  agit  sans  contact  à  des  distances 
immenses  ? 

Quelle  puissance  fait  tordre  notre  cœur  et  ses 
oreillettes  soixante  fois  par  minute?  quel  autre 
pouvoir  change  cette  herbe  en  lait  dans  les  ma- 
melles d'une  vache,  et  ce  pain  en  sang,  en  chair, 
en  os,  dans  cet  enfant  qui  croît  à  mesure  qu'il 
mange,  jusqu'au  point  déterminé  qui  fixe  la  hau- 
teur de  sa  taille,  sans  qu'aucun  art  puisse  jamais 
y  ajouter  une  ligne  ? 

•  Végétaux ,  minéraux ,  animaux ,  où  est  votre  pre- 
mier principe  ?  Il  est  dans  la  main  de  celui  qui  fait 
tourner  le  soleil  sur  son  axe ,  et  qui  l'a  revêtu  de 
lumière. 

Ce  plomb  ne  deviendra  jamais  argent  ;  cet  ar- 
gent ne  sera  jamais  or  ;  cet  or  ne  sera  jamais  dia- 
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rnant  :  de  même  que  cette  paille  ne  deviendra  ja- 
mais jDoncire  ou  ananas. 

Quelle  physique  corpusculaire,  quels  atomes  dé- 
terminent ainsi  leur  nature?  vous  n'en  savez  rien; 
la  cause  sera  éternellement  occulte  pour  vous.  Tout 
ce  qui  vous  entoure,  tout  ce  qui  est  dans  vous,  est 
une  énigme  dont  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de 
deviner  le  mot. 

Cet  ignorant  fourré  croit  savoir  quelque  chose 
quand  il  a  dit  que  les  bétes  ont  une  ame  végétative, 
et  une  sensitive,  et  que  les  hommes  ont  l'ame  vé- 
gétative, la  sensitive  et  l'intellectuelle. 

Pauvre  homme  pétri  d'orgueil ,  qui  n'as  pro- 
noncé que  des  mots,  as -tu  jamais  vu  une  ame, 
sais -tu  comment  cela  est  fait?  Nous  avons  beau- 
coup parlé  d'ame  dans  nos  Questions  y  et  nous 
avons  toujours  confessé  notre  ignorance.  Je  ratifie 
aujourd'hui  cette  confession  avec  d'autant  plus 
d'empressement,  qu'ayant  depuis  ce  temps  beau- 
coup plus  lu,  plus  médité,  et  étant  plus  instruit, 
je;  suis  plus  en  état  d'affirmer  que  je  ne  sais  rien. 

ONAN,  ONANISME. 

Nous  avons  promis  à  l'article  Amour  socratique 
de  parler  d'Onan  et  de  l'onanisme,  quoique  cet 
onanisme  n'ait  rien  de  commini  avec  l'amour  so- 
cratique, et  qu'il  soit  plutôt  un  effet  très-désor- 
donné de  ramoui-projire. 

La  race  d'Onan  a  de  très-grandes  singularités.  f>e 
patriarche  Juda  son  père  coucha,  comme  on  sait, 
avec  sa  belle-fille  Thamar  la  iMiéniciennc,  dans  un 
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grand  chemin.  Jacob,  père  de  Juda ,  avait  été  à  la 
fois  le  mari  de  deux  sœurs  fdies  d'un  idolâtre,  et 
il  avait  trompé  son  père  et  son  beau-père.  Loth, 
grand-oncle  de  Jacob ,  avait  couché  avec  ses  deux 
filles.  Salmon,  l'un  des  descendants  de  Jacob  et  de 
Juda,  épousa  Rahab  la  Cananéenne,  prostituée. 
Booz,  ûh  de  Salmon  et  de  Rahab  ,  reçut  dans  son 
lit  Ruth  la  Madianite,  et  fut  bisaïeul  de  David.  Da- 
vid enleva  Bethsabée  au  capitaine  Uriah  son  mari , 
qu'il  fit  assassiner  pour  être  plus  libre  dans  ses 
amours.  Enfin,  dans  les  deux  généalogies  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  si  différentes  en  plusieurs 
points,  mais  entièrement  semblables  en  ceux-ci, 
on  voit  qu'il  naquit  de  cette  foule  de  fornications, 
d'adultères  et  d'incestes.  Rien  n'est  plus  propre  à 
confondre  la  prudence  humaine,  à  humilier  notre 
esprit  borné,  à  nous  convaincre  que  les  voies  de 
la  Providence  ne  sont  pas  nos  voies. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  fait  cette  réflexion 
à  propos  de  l'inceste  de  Juda  avec  Thamar  et  du 
péché  d'Onan ,  chap.  xxxvni  de  la  Genèse  :  a  L'É- 
«  criture,  dit-il ,  nous  donne  le  détail  d'une  histoire 
«  qui ,  dans  le  premier  sens  qui  frappe  l'esprit ,  ne 
«  paraît  pas  fort  propre  à  édifier  ;  mais  le  sens  ca- 
«  ché  et  mystérieux  qu'elle  renferme  est  aussi  élevé 
«  que  celui  de  la  lettre  paraît  bas  aux  yeux  de  la 
«  chair.  Ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons  que  le 
«  Saint-Esprit  a  permis  que  l'histoire  de  Thamar, 
«  de  Rahab,  de  Ruth  et  de  Bethsabée,  se  trouvât 
«  mêlée  dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ.  •» 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  dom  Calmet  nous 
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eût  développé  ces  bonnes  raisons  ;  il  aurait  éclairé 
les  doutes  et  calmé  les  scrupules  de  toutes  les  âmes 
honnêtes  et  timorées  ,  qui  voudraient  comprendre 
comment  l'Être  éternel,  le  créateur  des  mondes,  a 
pu  naître  dans  un  village  juif  d'une  race  de  voleurs 
et  de  prostituées.  Ce  mystère,  qui  n'est  pas  le  moins 
inconcevable  de  tous  les  mystères,  était  digne  as- 
surément d'être  expliqué  par  un  savant  commen- 
tateur. Tenons- nous-en  ici  à  l'onanisme. 

On  sait  bien  quel  est  le  crime  du  patriarche  Juda, 
ainsi  qu'on  connaît  le  crime  des  patriarches  Siméon 
et  Lévi  ses  frères  ,  commis  dans  Sichem ,  et  le 
crime  de  tous  les  autres  patriarches ,  commis 
contre  leur  frère  Joseph  ;  mais  il  est  difficile  de 
savoir  précisément  quel  était  le  péché  d'Onan. 
Juda  avait  marié  son  fils  aîné  Her  à  cette  Phéni- 
cienne Thamar.  Her  mourut  pour  avoir  été  mé- 
chant. Le  patriarche  voulut  que  son  second  fils 
Onan  épousât  la  veuve,  selon  l'ancienne  loi  des 
Égyptiens  et  des  Phéniciens  leurs  voisins  :  cela 
s'appelait  susciter  des  enfants  à  son  frère.  Le  pre- 
mier-né du  second  mariage  portait  le  nom  du  dé- 
funt, c'es^t  ce  qu'Onan  ne  voulait  pas.  Il  haïssait  la 
mémoire  de  son  frère  ;  et  pour  ne  point  faire 
d'enfant  qui  portât  le  nom  de  Her ,  il  est  ilit  qu'il 
jetait  sa  semence  à  terre. 

Or  il  reste  à  savoir  si  c'était  dans  la  copidation 
avec  sa  femme  qu'il  trompait  ainsi  la  naturi',  ou  si 
c'était  au  moyen  de  la  masturbation  qu'il  éludait 
le  devoir  conjugal  ;  la  Genèse  ne  nous  apprend 
point  cette  particularité.  Mais  aujourd'hui  ce  qu'on 
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appelle  communément  \q  péché  d'Onan,  cest  l'a- 
bus de  soi-même  avec  le  secours  de  la  main  , 
vice  assez  commun  aux  jeunes  garçons  et  même 
aux  jeunes  filles  qui  ont  trop  de  tempérament. 

On  a  remarqué  que  l'espèce  des  hommes  et 
celle  des  singes  sont  les  seules  qui  tombent  dans 
ce  défaut  contraire  au  vœu  de  la  nature. 

Un  médecin  a  écrit  en  Angleterre  contre  ce  vice 
un  petit  volume  intitulé  de  U  Onanisme ,  dont  on 
compte  environ  quatre-vingts  éditions,  supposé 
que  ce  nombre  prodigieux  ne  soit  pas  un  tour 
de  libraire  pour  amorcer  les  lecteurs  ;  ce  qui  n'est 
que  trop  ordinaire. 

M.  Tissot ,  fameux  médecin  de  Lausanne  ,  a 
fait  aussi  son  Onanisme ,  plus  approfondi  et  plus 
méthodique  que  celui  d'Angleterre.  Ces  deux  ou- 
vrages étalent  les  suites  funestes  de  cette  malheu- 
reuse habitude ,  la  perte  des  forces,  l'impuissance, 
la  dépravation  de  l'estomac  et  des  viscères ,  les 
tremblements,  les  vertiges,  l'hébétation  ,  et  sou- 
vent une  mort  prématurée.  Il  y  en  a  des  exemples 
qui  font  frémir. 

M.  Tissot  a  trouvé  par  l'expérience  que  le  quin- 
quina était  le  meilleur  remède  contre  ces  mala- 
dies ,  pourvu  qu'on  se  défît  absolument  de  cette 
habitude  honteuse  et  funeste,  si  commune  aux 
écoliers,  aux  pages  et  aux  jeunes  moines. 

Mais  il  s'est  aperçu  qu'il  était  plus  aisé  de 
prendre  du  quinquina  que  de  vaincre  ce  qui  est 
devenu  une  seconde  nature. 

Joignez  les  suites  de  l'onanisme  avec  la  vérole, 
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et  VOUS  verrez  combien  l'espèce  humaine  est  ridi- 
cule et  malheureuse. 

Pour  consoler  cette  espèce,  M.  Tissot  rapporte 
autant  d'exemples  de  malades  de  réplétion  que  de 
malades  d'émission;  et  ces  exemples,  il  les  trouve 
chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes.  Il  n'y 
a  point  de  plus  fort  argument  contre  les  vœux  té- 
méraires de  chasteté.  Que  voulez-vous  en  effel 
que  devienne  une  liqueur  précieuse,  formée  par 
la  nature  pour  la  propagation  du  genre  humain  ? 
Si  on  la  prodigue  indiscrètement ,  elle  peut  vous 
tuer;  si  on  la  retient ,  elle  peut  vous  tuer  de  même. 
On  a  observé  que  les  pollutions  nocturnes  sont  fré- 
quentes chez  les  personnes  des  deux  sexes  non 
mariées  ,  mais  beaucoup  plus  chez  les  jeunes  re- 
ligieux que  chez  les  recluses ,  parce  que  le  tempé- 
rament des  hommes  est  plus  dominant.  On  en  a 
conclu  que  c'est  une  énorme  folie  de  se  condam- 
ner soi-même  à  ces  turpitudes,  et  que  c'est  inic 
espèce  de  sacrilège  dans  les  gens  sains  de  prosti- 
tuer ainsi  le  don  du  Créateur,  et  de  renoncer  au 
mariage ,  ordonné  expressément  par  Dieu  même. 
C'est  ainsi  que  pensent  les  protestants,  les  juifs  , 
les  musulmans,  et  tant  d'autres  peuples;  mais  les 
catholiques  ont  d'autres  raisons  en  faveur  des  cou- 
vents. Je  dirai  des  catholiques  ce  que  le  profond 
Cahnet  dit  du  Saint-lisprit  :  ils  ont  eu  sans  doute 
de  bonncîs  raisons. 

OPINION. 
Quelle  est   Topinioii   de  toutes   l<'s  nations  du 
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nord  de  l'Amérique,  et  de  celles  qui  bordent  le  dé- 
troit do  la  Sonde,  sur  le  meilleur  des  gouverne- 
ments, sur  la  meilleure  des  religions,  sur  le  droit 
public  ecclésiastique,  sur  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire, sur  la  nature  de  la  tragédie,  de  la  comédie, 
de  l'opéra,  de  l'églogue,  du  poème  épique,  sur  les 
idées  innées,  la  grâce  concomitante  et  les  mi- 
racles du  diacre  Paris  ?  Il  est  clair  que  tous  ces 
.  peuples  n'ont  aucune  opinion  sur  les  choses 
dont  ils  n'ont  point  d'idées. 

Ils  ont  un  sentiment  confus  de  leurs  coutumes,  et 
ne  vont  pas  au-delà  de  cet  instinct.  Tels  sont  les 
peuples  qui  habitent  les  cotes  de  la  mer  Glaciale 
dans  l'espace  de  quinze  cents  lieues;  tels  sont  les 
habitants  des  trois  quarts  de  l'Afrique,  et  ceux  de 
presque  toutes  les  îles  de  l'Asie  ,  et  vingt  hordes 
de  Tartares,  et  presque  tous  les  hommes  unique- 
ment occupés  du  soin  pénible  et  toujours  renais- 
sant de  pourvoir  à  leur  subsistance;  tels  sont  à 
deux  pas  de  nous  la  plupart  des  Morlaques  et  des 
Uscoques,  beaucoup  de  Savoyards,  et  quelques 
bourgeois  de  Paris. 

Lorsqu'une  nation  commence  à  se  civiliser ,  elle 
a  quelques  opinions  qui  toutes  sont  fausses.  Elle 
croit  aux  revenants,  aux  sorciers,  à  l'enchantement 
des  serpents,  à  leur  immortalité,  aux  possessions 
du  diable ,  aux  exorcismes ,  aux  aruspices.  Elle  est 
persuadée  qu'il  faut  que  les  grains  pourissent  en 
terre  pour  germer ,  et  que  les  quartiers  de  la  lune 
sont  les  causes  des  accès  de  fièvre. 

Un  talopoin  persuade  à  ses  dévotes  que  le  dieu 
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Sammonocodom  a  séjourné  quelque  temps  à  Siam  , 
et  qu'il  a  raccourci  tous  les  arbres  d'une  foret  qui 
l'empêchaient  de  jouer  à  son  aise  au  cerf-volant , 
qui  était  son  jeu  favori.  Cette  opinion  s'enracine 
dans  les  têtes,  et  à  la  fin  un  honnête  homme  qui 
douterait  de  cette  aventure  de  Sammonocodom 
courrait  risque  d'être  lapidé.  Il  faut  des  siècles 
pour  détruire  une  opinion  populaire. 

On  la  nomme  la  reine  du  monde;  elle  l'est  si 
bien  ,  que  quand  la  raison  vient  la  coiiibattre,  la 
raison  est  condamnée  à  la  mort.  Il  faut  qu'elle  re- 
naisse vingt  fois  de  ses  cendres  pour  chasser  enfin 
tout  doucement  l'usurpatrice. 

ORACLES. 

SECTION    PREMIÈRR. 

Depuis  que  la  secte  des  pharisiens,  chez  le 
peuple  juif,  eut  fait  connaissance  avec  le  diable, 
quelques  raisonneurs  d'entre  eux  commencèrent 
à  croire  qiu^  ce  diable  et  ses  compagnons  inspi- 
raient chez  toutes  les  autres  nations  les  prêtres  et 
les  statues  qui  rendaient  des  oracles.  Les  saducéens 
n'en  croyaient  rien,  ils  n'admettaient  ni  anges  ni 
démons.  Il  paraît  qu'ils  étaient  plus  ])hilosophes 
que  les  pharisiens,  par  conséquent  moins  faits 
pour  avoir  du  crédit  sur  le  peuple. 

Le  diable  fesait  tout  parmi  la  populace  juive  du 
temps  de  (iamaliel,  de  Jean  le  ùaptiseur ,  de  Jac- 
ques (Jblia  ,  et  de  Jésus  son  frère ,  qui  fut  notre 
sauveur  Jésus -Christ.  Aussi  vous  vovez  que  le 
(iiablc  transporte  Jésus  tanlnt  dans  \v  (lt's;:(,  lan- 
VI.  ao 
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tôt  sur  le  faîte  du  temple ,  tantôt  sur  une  colline 
voisine  dont  on  découvre  tous  les  royaumes  de  la 
terre;  le  diable  entre  dans  le  corps  des  sjarçons  et 
des  filles ,  et  des  animaux. 

Les  chrétiens,  quoique  ennemis  mortels  des 
pharisiens,  adoptèrent  tout  ce  que  les  pharisiens 
avaient  imaginé  du  diable,  ainsi  que  les  Juifs 
avaient  autrefois  introduit  chez  eux  les  coutumes 
et  les  cérémonies  des  Egyptiens.  Rien  n'est  si  or- 
dinaire que  d'imiter  ses  ennemis ,  et  d'employer 
leurs  armes. 

Bientôt  les  pères  de  l'Église  attribuèrent  au 
diable  toutes  les  religions  qui  partageaient  la  terre  , 
tous  les  prétendus  prodiges,  tous  les  grands  évé- 
nements,  les  comètes,  les  pestes,  le  mal  caduc, 
les  écrouelles,  etc.  Ce  pauvre  diable  qu'on  disait 
rôti  dans  un  trou  sous  la  terre ,  fut  tout  étonné  de 
se  trouver  le  maître  du  monde.  Son  pouvoir  s'ac- 
crut ensuite  merveilleusement  par  l'institution  des 
moines. 

La  devise  de  tous  ces  nouveaux  -  venus  était: 
Donnez-moi  de  l'argent  et  je  vous  délivrerai  du 
diable.  Leur  puissance  céleste  et  terrestre  reçut 
enfin  un  terrible  échec  de  la  main  de  leur  confrère 
Luther,  qui,  se  brouillant  avec  eux  pour  un  in- 
térêt de  besace  ,  découvrit  tous  les  mystères.  Hon- 
dorff ,  témoin  oculaire ,  nous  rapporte  que  les 
réformés  ayant  chassé  les  moines  d'un  couvent 
d'Ëisenach  dans  la  Thuringe  ,  y  trouvèrent  une 
statue  de  la  vierge  Marie  et  de  l'enfant  Jésus,  faite 
par  tel  art ,  que  lorsqu'on  mettait  des  offrandes 
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sur  l'autel,  la  vierge  et  l'enfant  baissaient  la  tête 
en  signe  de  reconnaissance ,  et  tournaient  le  dos 
à  ceux  qui  venaient  les  mains  vides. 

Ce  fut  bien  pis  en  Angleterre  :  lorsqu'on  fit,  par 
ordre  de  Henri  VIlï,  la  visite  juridique  de  tous  les 
couvents,  la  moitié  des  religieuses  étaient  grosses , 
et  ce  n'était  point  par  l'opération  du  diable.  L'é- 
vèque  Burnet  rapporte  que  dans  cent  quarante- 
quatre  couvents ,  les  procès-verbaux  des  commis- 
saires du  roi  attestèrent  des  abominations  dont  n'ap- 
prochaient pas  celles  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 
En  effet,  les  moines  d'Angleterre  devaient  être  plus 
débauchés  que  les  Sodomites,  puisqu'ils  étaient 
plus  riches.  Ils  possédaient  les  meilleures  terres  du 
rovaume.  Le  terrain  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
au  contraire,  ne  produisant  ni  blé,  ni  fruits,  ni 
léginnes ,  et  manquant  d'eau  potable,  ne  pouvait 
être  qu'un  désert  affreux,  habité  par  dos  miséra- 
bles trop  occupés  de  leurs  besoins  pour  connaître 
les  voluptés. 

linfin  ,  ces  superbes  asiles  de  la  fainéantise  avant 
été  supprimés  par  acte  du  parlement,  on  étala  dans 
la  place  pid)lique  tous  les  instruments  de  leurs 
fraudes  pieuses  :  le  fameux  crucifix  de  Hoksley,  qui 
se  remuait  et  qui  marchait  conuiKî  une  marion- 
nette; des  fioles  de  liqueur  rouge  qu'on  fesait  passer 
j)our  du  sang  que  versaient  quelquefois  des  statues 
des  saints,  quand  ils  étaient  mécontents  de  la  coiir; 
des  moules  de  fer-blanc  dans  lescpiels  on  avait  soin 
(le  metlr*-  coutintiellementdes  chandelles  allumées, 
j)onr  fjiirc  croirM"  au  peupl<*  ([ue  c'clait  la  même 

v>o. 
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chandelle  qui  ne  s'éteignait  jamais; des  sarbacanes, 
qui  passaient  de  la  sacristie  dans  la  voûte  de  l'é- 
glise, par  lesquelles  des  voix  célestes  se  fesaient 
quelquefois  entendre  à  des  dévotes  payées  pour 
les  écouter;  enfin  tout  ce  que  la  friponnerie  in- 
venta jamais  pour  subjuguer  l'imbécillité. 

Alors  plusieurs  savants  de  l'Europe,  bien  cer- 
tains que  les  moines  et  non  les  diables  avaient 
mis  en  usage  tous  ces  pieux  stratagèmes ,  commen- 
cèrent à  croire  qu'il  en  avait  été  de  même  chez  les 
anciennes  religions  ;  que  tous  les  oracles  et  tous 
les  miracles  tant  vantés  dans  l'antiquité  n'avaient 
été  que  des  prestiges  de  charlatans;  que  le  diable 
ne  s'était  jamais  mêlé  de  rien;  mais  que  seulement 
les  prêtres  grecs ,  romains  ,  syriens ,  égyptiens , 
avaient  été  encore  plus  habiles  que  nos  moines. 

Le  diable  perdit  donc  beaucoup  de  son  crédit, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  bon-homme  Bekker,  dont 
vous  pouvez  consulter  l'article*,  écrivit  son  en- 
nuyeux livre  contre  le  diable ,  et  prouva  par  cent 
arguments  qu'il  n'existait  point.  Le  diable  ne  lui 
répondit  point;  mais  les  ministres  du  saint  Évan- 
gile, comme  vous  l'avez  vu,  lui  répondirent;  ils 
punirent  le  bon  Beldœr  d'avoir  divulgué  leur  se- 
cret ,  et  lui  ôtèrent  sa  cure  ;  de  sorte  que  Bekker 
fut  la  victime  de  la  nullité  de  Beelzébuth. 

C'était  le  sort  de  la  Hollande  de  produire  les 
plus  grands  ennemis  du  diable.  Le  médecin  Van- 
Dale,  philosophe  humain,  savant  très-profond, 
citoyen  plein  de  charité,  esprit  d'autant  plus  hardi 

Vovez  l'article  Bekker  ,  tome  ii  de  ce  Dictionnaire. 
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que  sa  hardiesse  était  fondée  sur  la  vertu  ,  entreprit 
enfin  d'éclairer  les  hommes,  toujours  esclaves  des 
anciennes  erreurs ,  et  toujours  épaississant  le  ban- 
deau qui  leur  couvre  les  yeux,  jusqu'à  ce  que  quel- 
que grand  trait  de  lumière  leur  découvre  un  coin 
de  vérité,  dont  la  plupart  sont  très -indignes.  Il 
prouva,  dans  un  livre  plein  de  l'érudition  la  plus 
recherchée ,  que  les  diables  n'avaient  jamais  rendu 
aucun  oracle,  n'avaient  opéré  aucun  prodige,  ne 
s'étaient  jamais  mêlés  de  rien  ,  et  qu'il  n'y  avait  eu 
de  véritables  démons  que  les  fripons  qui  avaient 
trompé  les  hommes.  Il  ne  faut  pas  que  le  diable 
se  joue  jamais  à  un  savant  médecin.  Ceux  qui  con- 
naissent un  peu  la  nature  sont  fort  dangereux  pour 
les  feseurs  de  prestiges.  Je  conseille  au  diable  de 
s'adresser  toujours  aux  facultés  de  théologie,  et 
jamais  aux  facultés  de  médecine. 

Van-Dale  prouva  donc  par  mille  monuments  que 
non-seulement  les  oracles  des  païens  n'avaient  été 
(jue  des  tours  de  prêtres,  mais  que  ces  friponne- 
ries consacrées  dans  tout  l'univers  n'avaient  point 
fhii  du  temps  de  Jean  le  OaptiscurcX.  de  Jésus-Christ, 
comme  on  le  croyait  pieusement.  Rien  n'était  plus 
vrai,  plus  palpable,  j)lus  démontré  que  cette  vé- 
lité  annoncée  par  le  médecin  Van-Dale;  et  il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  un  honnête  homme  qui  la  ré- 
voque en  doute. 

Le  livre  de  Van-Dale  n'est  peut-être  pas  bien  mé- 
thodique; mais  c'est  un  des  plus  curieux  tju'on  ait 
jamais  faits.  Car  depuis  les  fourberies  grossières  du 
prétendu  Ilystaspeet  des  sibylles;  depuis  l'histoire 
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apocryphe  du  voyage  de  Simon  Barjone  à  Rome , 
et  des  compliments  que  Simon  le  magicien  lui  en- 
voya faire  par  son  chien  ;  depuis  les  miracles  de 
saint  Grégoire-Thaumaturge ,  et  surtout  de  la  lettre 
que  ce  saint  écrivit  au  diable,  et  qui  fut  portée  à 
son  adresse ,  j usqu'aux  miracles  des  révérends  pères 
jésuites  et  des  révérends  pères  capucins,  rien  n'est 
oublié.  L'empire  de  l'imposture  et  de  la  bêtise  est 
dévoilé  dans  ce  livre  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
qui  savent  Ure,  mais  ils  sont  en  petit  nombre. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  cet  empire  fut  dé- 
truit alors  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  dans 
les  états  autrichiens,  et  surtout  en  Pologne,  où  les 
jésuites  dominaient.  Les  possessions  du  diable,  les 
faux  miracles,  inondaient  encore  la  moitié  de  l'Eu- 
rope abrutie.  Voici  ce  que  Van-Dale  raconte  d'un 
oracle  singulier  qui  fut  rendu  de  son  temps  à  Terni, 
dans  les  états  du  pape,  vers  l'an  i65o ,  et  dont  la 
relation  fut  imprimée  à  Venise  par  ordre  de  la  sei- 
gneurie. 

Un  ermite  ,  nommé  Pasquale,  ayant  ouï  dire  que 
Jacovello,  bourgeois  de  Terni,  était  fort  avare  et 
fort  riche,  vint  faire  à  Terni  ses  oraisons  dans  l'é- 
glise que  fréquentait  Jacovello,  lia  bientôt  amitié 
avec  lui ,  le  flatta  dans  sa  passion ,  et  lui  persuada 
que  c'était  une  œuvre  très-agréable  à  Dieu  de  faire 
valoir  son  argent,  que  cela  même  était  expressé- 
ment recommandé  dans  l'Evangile,  puisque  le  ser- 
viteur négligent  qui  n'a  pas  fait  valoir  l'argent  de 
son  maître  à  cinq  cents  pour  cent  est  jeté  dans  les 
ténèbres  extérieures. 
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Dans  les  conversations  que  l'ermite  avait  avec 
Jacovello,  il  l'entretint  souvent  des  beaux  discours 
tenus  par  plusieurs  crucifix,  et  par  une  quantité 
de  bonnes  vierges  d'Italie.  Jacovello  convenait  que 
les  statues  des  saints  parlaient  quelquefois  aux 
hommes,  et  lui  disait  qu'il  se  croirait  prédestiné  si 
jamais  il  pouvait  entendre  parler  l'image  d'un  saint. 

Le  bon  Pasquale  lui  répondit  qu'il  espérait  lui 
donner  cette  satisfaction  dans  peu  de  temps;  qu'il 
attendait  incessamment  de  Rome  une  tête  dé  mort, 
dont  le  pape  avait  fait  présent  à  un  ermite  son  con- 
frère; que  cette  tête  parlait  comme  les  arbres  de 
Dodone,  et  comme  l'ânesse  de  Balaam.  Il  lui  mon- 
tra en  effet  la  tête  quatre  jours  après.  Il  demanda 
à  Jacovello  la  clef  d'une  petite  cave,  et  d'une 
chambre  au-dessus,  afin  que  personne  ne  fût  té- 
moin du  mystère.  L'ermite  Pas([uale  ayant  fait  pas- 
ser de  la  cave  un  tuyau  qui  entrait  dans  la  tête,  et 
•avant  tout  disposé,  se  mit  en  prières  avec  son  ami 
Jacovello  :  la  tête  alors  parla  en  ces  mots  :  «  Jaco- 
«  vello,  Dieu  veut  récompenser  ton  zèle.  Je  t'avertis 
«qu'il  y  a  un  trésor  de  cent  mille  écus  sous  un  if 
«à  l'entrée  de  ton  jardin.  Tu  mourras  de  mort  su- 
«*l)ite,  si  tu  cherches  ce  trésor  avant  d'avoir  mis 
«devant  moi  une  marmite  remplie^  de  dix  marcs 
«  d'or  en  espèces.  » 

Jacovello  courut  vite  à  son  coffre,  et  apporta  de- 
vant l'oiacle  sa  marmite  et  ses  dix  marcs.  Le  bon 
ermite  avait  eu  la  précaution  de  se  munir  dime 
marmite  s(;nil)lable  qu'il  remplit  de  sable.  Il  la  snb- 
slitua  prudemment  à  la  marmite  de  Jacovello  ([uand 
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celui-ci  eut  le  dos  tourné,  et  laissa  le  bon  Jacovello 
avec  une  tète  de  mort  de  plus,  et  dix  marcs  d'or 
de  moins. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  se  rendaient  tous  les 
oracles,  à  commencer  par  celui  de  Jupiter- Ara- 
mon,  et  à  finir  par  celui  de  Trophonius. 

Un  des  secrets  des  prêtres  de  l'antiquité,  comme 
des  nôtres,  était  la  confession  dans  les  mystères. 
C'était  là  qu'ils  apprenaient  toutes  les  affaires  des 
familles,  et  qu'ils  se  mettaient  en  état  de  répondre 
à  la  plupart  de  ceux  qui  venaient  les  interroger. 
C'est  à  quoi  se  rapporte  ce  grand  mot  que  Plutarque 
a  rendu  célèbre.  Un  prêtre  voulant  confesser  un 
initié,  celui-ci  lui  demanda  :  A  qui  me  confesse- 
rai-je?  est-ce  à  toi  ou  à  Dieu?  C'est  à  Dieu,  reprit 
le  prêtre.  —  Sors  donc  d'ici,  homme;  et  laisse-moi 
avec  Dieu. 

Je  ne  finirais  point  si  je  rapportais  toutes  les 
choses  intéressantes  dont  Van-Daîe  a  enrichi  son 
livre.  Fontenelle  ne  le  traduisit  pas;  mais  il  en  tira 
ce  qu'il  crut  de  plus  convenable  à  sa  nation ,  qui 
aime  mieux  les  agréments  que  la  science.  Il  se  fit 
lire  par  ceux  qu'on  appelait  en  France  la  bonne 
compagnie;  et  Van-Dale,  qui  avait  écrit  en  latin  et 
en  grec,  n'avait  été  lu  que  par  des  savants.  Le  dia- 
mant brut  de  Yan-Dale  brilla  beaucoup  quand  il 
fut  taillé  par  Fontenelle;  le  succès  fut  si  grand  que 
les  fanatiques  furent  en  alarmes.  Fontenelle  avait 
eu  beau  adoucir  les  expressions  de  Van-Dale,  et 
s'expliquer  quelquefois  en  Normand,  il  ne  fut  que 
trop  entendu  par  les  moines,  qui  n'aiment  pas 
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qu'on  leur  dise  que  leurs  confrères  ont  été  des 
fripons. 

Un  nommé  Battus ,  jésuite,  né  dans  le  pavs  Mes- 
sin, l'un  de  ces  savants  qui  savent  consulter  de 
vieux  livres,  les  falsifier,  et  les  citer  mal  à  propos, 
prit  le  parti  du  diable  contre  Van-Dale  et  Fon- 
tenelle.  Le  diable  ne  pouvait  choisir  un  avocat 
plus  ennuyeux  :  son  nom  n'est  aujourd'hui  connu 
que  par  l'honneur  qu'il  eut  d'écrire  contre  deux 
hommes  célèbres  qui  avaient  raison. 

Baltus,  en  qualité  de  jésuite,  cabala  auprès  de 
ses  confrères,  qui  étaient  alors  autant  élevés  en 
crédit  qu'ils  sont  depuis  tombés  dans  l'opprobre. 
Les  jansénistes,  de  leur  coté,  plus  énergumènes 
que  les  jésuites  ,  crièrent  encore  plus  haut  qu'eux. 
Enfin  tous  les  fanatiques  furent  persuadés  que  la 
religion  chrétienne  était  perdue  si  le  diable  n'était 
conservé  dans  ses  droits. 

Peu  à  peu  les  livres  des  jansénistes  et  des  jésuites 
sont  tombés  dans  l'oubli.  Le  livre  de  Van-Dale  est 
resté  pour  les  savants,  et  celui  de  Fontenelle  pour 
les  gens  d'esprit. 

A  l'égard  du  diable,  il  est  comme  les  jésuites  et 
les  jansénistes,  il  perd  son  crédit  de  plus  en  plus. 


SECTION   II. 


Quelques  histoires  surprenantes  d'oracles,  qu'on 
croyait  ne  pouvoir  attribuer  qu'à  des  génies.,  ont 
fait  jH'nser  aux  chrétiens  qu'ils  étaient  rendus  par 
les  démons,  et  qu'ils  avaient  cessé  à  la  venue  de 
Jésus-Christ  :  on  se  dispensait  par  là  (rentrer  dan.s 
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la  discussion  des  faits,  qui  eiit  été  longue  et  diffi- 
cile, et  il  semblait  qu'on  confirmât  la  religion  qui 
nous  aj3prend  l'existence  des  démons,  en  leur  rap- 
portant ces  événements. 

Cependant  les  histoires  qu'on  débitait  sur  les 
oracles  doivent  être  fort  suspectes".  Celle  de  Tha- 
mus ,  à  laquelle  Eusèbe  donne  sa  croyance ,  et  que 
Plutarque  seul  rapporte,  est  suivie  dans  le  même 
historien  d'un  autre  conte  si  ridicule  qu'il  suffirait 
pour  la  décréditer;  mais  de  plus  elle  ne  peut  re- 
cevoir un  sens  raisonnable.  Si  ce  grand  Pan  était 
un  démon ,  les  démons  ne  pouvaient-ils  pas  se  faire 
savoir  sa  mort  les  uns  aux  autres,  sans  y  employer 
Thamus?  Si  ce  grand  Pan  était  Jésus-Christ,  com- 
ment personne  ne  fut -il  désabusé  dans  le  paga- 
nisme ,  et  ne  vint-il  à  penser  que  le  grand  Pan  fût 
Jésus -Christ  mort  en  Judée,  si  c'était  Dieu  lui- 
même  qui  forçait  les  démons  à  annoncer  cette 
mort  aux  païens? 

L'histoire  de  Thulis,  dont  l'oracle  est  positif  sur 
la  Trinité,  n'est  rapportée  que  par  Suidas.  Ce  Thu- 
lis, roi  d'Egypte,  n'était  pas  assurément  un  des 
Ptolémées.  Que  deviendra  tout  l'oracle  de  Sérapis, 
étant  certain  qu'Hérodote  ne  parle  point  de  ce 
dieu ,  tandis  que  Tacite  conte  tout  au  long  com- 
ment et  pourquoi  un  des  Ptolémées  fit  venir  de 
Pont  le  dieu  Sérapis,  qui  n'était  alors  connu  que  là? 

L'oracle  rendu  à  Auguste  sur  l'enfant  hébreu  à 
qui  tous  les  dieux  obéissent  n'est  point  du  tout 

'^  Voyez  pour  les  citations  l'ouvrage  latin  du  docte  Antoine  Van- 
Daie ,  d'où  cet  extrait  est  tiré. 
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recevable.  Cedrenus  le  cite  d'Eusèbe,  et  aujour- 
d'hui il  ne  s'y  trouve  plus.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  Cedrenus  citvt  à  faux,  ou  citât  quelque 
ouvrage  faussement  attribué  à  Eusebe;  mais  com- 
ment les  premiers  apologistes  du  christianisme  ont- 
ils  tous  gardé  le  silence  sur  un  oracle  si  favorable 
à  leur  religion? 

Les  oracles  qu'Eusèbe  rapporte  de  Porphyre, 
attaché  au  paganisme,  ne  sont  pas  plus  embar- 
rassants que  les  autres.  Il  nous  les  donne  dé- 
pouillés de  Jout  ce  qui  les  accompagnait  dans  les 
écrits  de  Porphyre.  Que  savons-nous  si  ce  païen 
ne  les  réfutait  pas?  selon  l'intérêt  de  sa  cause  il  de- 
vait le  faire;  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  assurément  il 
avait  quelque  intention  cachée,  comme  de  les  pré- 
senter aux  chrétiens  à  dessein  de  se  moquer  de 
leur  crédulité,  s'ils  les  recevaient  pour  vrais,  et 
s'ils  appuyaient  leur  religion  sur  de  pareils  fon- 
dements. 

D'ailleurs  quelques  anciens  chrétiens  ont  repro- 
ché aux  païens  qu'ils  étaient  joués  par  leurs  prê- 
tres. Voici  comme  en  parle  Clément  d'Alexandrie  : 
Vante- nous,  dit-il,  si  tu  veux,  ces  oracles  pleins 
de  folie  et  d'impeitinence,  ceux  de  Claros,  d'Apol- 
lon pythien,  tle  Didymc,  d  Amphllochus;  tu  peux 
y  ajouter  les  augures  et  les  interprètes  des  srtnges 
et  des  prodiges.  Fais -nous  j)ar;iiti'e  aussi  (IcnmiiI 
rAj)oll()n  pythien  ces  gens  {|ui  devinent  jku"  la  fa- 
rine ou  par  Tofge  ,  et  ceux  qui  ont  été  si  estimés 
parce  qu'ils  parlaient  du  ventre.  Que  les  secrets  des 
temples  des  ligvptiens,  et  (pic  la  nécroniancie  des 
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ElTLisques ,  demeurent  dans  les  ténèbres;  toutes  ces 
choses  ne  sont  certainement  que  des  impostures  ex- 
travagantes et  de  pures  tromperies  pareilles  à  celles 
des  jeux  de  dés.  Les  chèvres  qu'on  a  dressées  à  la 
divination,  les  corbeaux  qu'on  a  instruits  à  rendre 
des  oracles,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  asso- 
ciés des  charlatans  qui  fourbent  tous  les  hommes. 

Eusèbe  étale  à  son  tour  d'excellentes  raisons 
pour  prouver  que  les  oracles  ont  pu  n'être  que  des 
impostures  ;  et  s'il  les  attribue  aux  démons ,  c'est 
par  l'effet  d'un  préjugé  pitoyable,  et»par  un  res- 
pect forcé  pour  l'opinion  commune.  Les  païens  n'a- 
vaient garde  de  consentir  que  leurs  oracles  ne  fus- 
sent qu'un  artifice  de  leurs  prêtres;  on  crut  donc, 
par  une  mauvaise  manière  de  raisonner,  gagner 
quelque  chose  dans  la  dispute,  en  leur  accordant 
que  quand  même  il  y  aurait  eu  du  surnaturel  dans 
leurs  oracles,  cet  ouvrage  n'était  pas  celui  de  la  Di- 
vinité, mais  des  démons. 

Il  n'est  plus  question  de  deviner  les  finesses  des 
prêtres  par  des  moyens  qui  pourraient  eux-mêmes 
paraître  trop  fins.  Un  temps  a  été  qu'on  les  a  dé- 
couvertes de  toutes  parts  aux  yeux  de  toute  la  terre  ; 
ce  fut  quand  la  religion  chrétienne  triompha  hau- 
tement du  paganisme  sous  les  empereurs  chrétiens. 

Théodoret  dit  que  Théophile,  évêque  d'Alexan- 
drie, fit  voir  à  ceux  de  cette  ville  les  statues  creuses 
où  les  prêtres  entraient  par  des  chemins  cachés 
pour  y  rendre  les  oracles.  Lorsque  par  l'ordre  de 
Constantin  on  abattit  le  temple  d'Esculape  à  Égès 
en  Cihcie,  on  chassa,  dit  Eusèbe  dans  la  Vie  de  cet 
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empereur,  non  pas  un  dieu  ,  ni  un  démon ,  mais 
le  fourbe  qui  avait  si  long-temps  imposé  à  la  cré- 
dulité des  peuples,  A  cela  il  ajoute  en  général  que 
dans  les  simulacres  des  dieux  abattus,  on  n'y  trou- 
vait rien  moins  que  des  dieux  ou  des  démons,  non 
pas  même  quelques  malheureux  sj^ctres  obscurs 
et  ténébreux,  mais  seulement  du  foin,  de  la  paille, 
ou  des  os  de  morts. 

La  plus  grande  difficulté^  qui  regarde  les  oracles 
est  surmontée  deffiis  que  nous  avons  reconnu  que 
les  démons  n'ont  point  dû  y  avoir  de  part.  On  n'a 
plus  aucun  intérêt  à  les  faire  finir  précisément  à  la 
venue  de  Jésus -Christ.  Voici  d'ailleurs  plusieurs 
preuves  que  les  oracles  ont  duré  plus  de  quatre 
cents  ans  après  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne  sont  de- 
venus tout -à- fait  muets  que  lors  de  l'entière  de- 
struction du  paganisme. 

Suétone,  dans  la  Fie  de  Néron ^  dit  que  l'oracle 
de  Delphes  l'avertit  qu'il  se  donnât  de  garde  des 
soixante- treize  ans;  que  Néron  crut  qu'il  ne  de- 
vait mourir  qu'à  cet  àge-là,  et  ne  songea  point  au 
vieux  Galba  qui,  étant  âgé  de  soixante-treize  ans, 
lui  ota  l'empire. 

Philosti-ate ,  dans  la  Fie  (V Apollonius  de  'Jjane 
qui  a  vu  Domitien  ,  nous  apprend  qu'Apollonius 
visita  tous  les  oracles  de  la  (irècc,  et  celui  de  J)o- 
done,  et  celui  d<î  Delphes,  et  celui  <!  \inphiaraus. 

Pliitarqu(;,  qui  vivait  sousTrajan,  nous  dit  (pic 
l'oracle  de  l)el[)hes  était  encore  sur  pied  ,  quoicpic 
réduit  à  une  seule  prétresse  après  en  avoir  eu  deux 
ou  trois. 
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Sous  Adrien ,  Dion  Chrysostome  raconte  qu'il 
consulta  l'oracle  de  Delphes;  et  il  en  rapporta  une 
réponse  qui  lui  parut  assez  embarrassée ,  et  qui  l'est 
effectivement. 

Sous  les  Antonins ,  Lucien  assure  qu'un  prêtre  de 
Tyane  alla  den^nderàce  faux  prophète  Alexandre 
si  les  oracles  qui  se  rendaient  alors  à  Didyme ,  à  Cla- 
ros,etàDelphes,étaient  véritablement  des  réponses 
d'Apollon,  ou  des  impostures.  Alexandre  eut  des 
égards  pour  ces  oracles  qui  étaiâtt  de  la  nature  du 
sien ,  et  répondit  au  prêtre  qu'il  n'était  pas  permis 
de  savoir  c.ela.  Mais  quand  cet  habile  prêtre  de- 
manda ce  qu'il  serait  après  sa  mort,  on  lui  répon- 
dit hardiment:  Tu  seras  chameau,  puis  cheval, 
puis  philosophe ,  puis  prophète  aussi  grand  qu'A- 
lexandre. 

Après  les  Antonins,  trois  empereurs  se  disputè- 
rent l'empire.  On  consulta  Delphes,  dit  Spartien, 
pour  savoir  lequel  des  trois  la  république  devait 
souhaiter.  Et  l'oracle  répondit  en  un  vers  :  Le  noir 
est  le  meilleur;  l'Africain  est  le  bon;  le  blanc  est 
le  pire.  Par  le  noir  on  entendait  Pescennius  Niger  : 
par  l'Africain,  Severus  Septimus  qui  était  d'Afrique; 
et  par  le  blanc,  Claudius  Albinus. 

Dion,  qui  ne  finit  son  Histoire  qu'à  la  huitième 
année  d'Alexandre  Sé^^ère,  c'est-à-dire  l'an  2  3o, 
rapporte  que  de  son  temps  Amphilochus  rendait 
encore  des  oracles  en  songe.  Il  nous  apprend  aussi 
qu'il  y  avait  dans  la  ville  d'Apollonie  un  oracle  où 
l'avenir  se  déclarait  par  la  manière  dont  le  feu  pre- 
nait à  l'encens  qu'on  jetait  sur  un  autel. 
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Sous  Aurélien ,  vers  l'an  'l'ji^  les  Palmyréniens 
révoltés  consultèrent  un  oracle  d'x\pollon  sarpédo- 
nien  en  Cilicie;  ils  consultèrent  encore  celui  de  Vé- 
nus aphacile. 

Licinius,  au  rapport  de  Sozomène,  ayant  des- 
sein de  recommencer  la  guerre  contre  Constantin  , 
consulta  l'oracle  d'Apollon  de  Didyme,  et  en  eut 
pour  réponse  deux  vers  d'Homère  dont  le  sens  est  : 
Malheureux  vieillard,  ce  n'.est  point  à  toi  à  com- 
battre contre  les  jeunes  gens  ;  tu  n'as  point  de  force, 
et  ton  âge  t'accable. 

Un  dieu  assez  inconnu  nommé  Besa,  selon  Am- 
mien  Marcellin  ,  rendait  encore  des  oracles  sur  des 
billets  à  Abyde,  dans  l'extrémité  de  la  Thébaïde, 
sous  l'empire  de  Constantius. 

Enfin  Macrobe,  qui  vivait  sous  Arcadius  et  Ho- 
norius  fils  de  ïliéodose,  parle  du  dieu  d'IIéliopolis 
de  Syrie  et  de  son  oracle,  et  des  Fortunes  d'Antium  , 
en  des  termes  qui  marquent  positivement  que  tout 
cela  subsistait  encore  de  sou  temps. 

Remarquons  qu'il  n'importe  que  toutes  ces  his- 
toires soient  vraies,  ni  que  ces  oracles  aient  effec- 
tivement rendu  les  réponses  qu'on  leur  attribue. 
Jl  suffit  qu'on  n'a  pu  attribuer  de  fausses  réponses 
(ju'à  des  oracles  que  l'on  savait  qui  subsistaient 
eiiconî  effectivement  ;  et  les  histoires  que  tant 
d'auteurs  en  ont  débitées  prouvent  assez  cpi'ils  n'a- 
vaient pas  cessé,  non  plus  que  le  paganisme. 

Constantin  abattit  ])eu  rie  temples;  encore  n'osa- 
t-il  les  abattre  t[u'en  prenant  U^  prétexte  des  crimes 
qui  s'y  commettaient.  C'est  ainsi  qu'il  fit  renxcrser 
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celui  de  Vénus  aphacite,  et  celui  d'Esculape  qui 
était  à  Egès  en  Cilicie,  tous  deux  temples  à  oracles  ; 
mais  il  défendit  que  l'on  sacrifiât  aux  dieux,  et  com- 
mença à  rendre  par  cet  édit  les  temples  inutiles. 

Il  restait  encore  beaucoup  d'oracles  .lorsque  Ju- 
lien parvint  à  l'empire  ;  il  en  rétablit  quelques-uns 
qui  étaient  ruinés,  et  il  voulut  même  être  pro- 
phète de  celui  de  Didyme.  Jovien  son  successeur 
commençait  à  se  porter  avec  zèle  à  la  destruction 
du  paganisme;  mais  en  sept  mois  qu'il  régna,  il 
ne  put  faire  de  grands  progrès.  Théodose  pour  y 
parvenir  ordonna  de  fermer  tous  les  temples  des 
païens.  Enfin  l'exercice  de  cette  religion  fut  dé- 
fendu sous  peine  de  la  vie  par  une  constitution 
des  empereurs  Valentinien  etlMarcien,  l'an  45 1  de 
l'ère  vulgaire,  et  le  paganisme  enveloppa  nécessai- 
rement les  oracles  dans  sa  ruine. 

Cette  manière  de  finir  n'a  rien  de  surprenant , 
elle  était  la  suite  naturelle  de  l'établissement  d'un 
nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux,  ou  plutôt 
qu'on  veut  donner  pour  tels,  diminuent  dans  une 
fausse  religion ,  ou  à  mesure  qu'elle  s'établit,  parce 
qu'elle  n'en  a  plus  besoin,  ou  à  mesure  qu'elle  s'af- 
faiblit, parce  qu'ils  n'obtiennent  plus  de  croyance. 
Le  désir  si  vif  et  si  inutile  de  connaître  l'avenir 
donna  naissance  aux  oracles;  l'imposture  les  ac- 
crédita, et  le  fanatisme  y  mit  le  sceau  :  car  un 
moyen  infaillible  de  faire  des  fanatiques,  c'est  de 
persuader  avant  que  d'instruire.  La  pauvreté  des 
peuples  qui  n'avaient  plus  rien  à  donner,  la  four- 
berie découverte  dans  plusieurs  oracles,  et  conclue 


I 


ORACLKS.  32  1 

dans  les  autres,  enfin  les  édits  des  empereurs  chré- 
tiens, voilà  les  causes  véritables  de  l'établissement 
et  de  la  cessation  de  ce  genre  d'imposture  :  des  cir- 
constances contraires  l'ont  fait  disparaître  ;  ainsi 
les  oracles  ont  été  soumis  à  la  vicissitude  des  choses 
humaines. 

On  se  retranche  à  dire  que  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ est  la  première  époque  de  leur  cessation  ; 
mais  pourquoi  certains  démons  ont-ils  Hii  tandis 
que  les  autres  restaient?  D'ailleurs  l'histoire  an- 
cienne prouve  invinciblement  que  plusieurs  oracles 
avaient  été  détruits  avant  cette  naissance  ;  tous  les 
oracles  brillants  de  la  Grèce  n'existaient  plus,  ou 
presque  plus,  et  quelqiiefois  l'oracle  se  trouvait 
interrompu  par  le  silence  d'un  honnête  prêtre  qui 
ne  voulait  pas  tromper  le  peuple.  L'oracle  de  Del- 
phes, dit  Lucain,  est  demeuré  muet  depuis  que"  les 
princes  craignent  l'avenir  ;  ils  ont  défendu  aux 
dieux  de  parler,  et  les  dieux  ont  obéi. 

ORAISON,  PRIÈRE  PUBLIQUE,  ACTION  DE  GRACES,  etc. 

Il  reste  très-peu  de  formules  de  prières  jMibli- 
ques  des  peuples  anciens. 

Nous  n'avons  que  la  belle  hymnes  d'Horace  pour 
les  jeux  séculaires  des  anciens  Romains.  Cette  prière 
est  du  rhythme  et  de  la  mesure  que  les  autres  Ro- 
mains ont  imités  long- temps  après  dans  Thymne 
Ut  queanl  Iaxis  resoîiare  Jibris. 

Le  Peivigilium  Veneris  est  dans  un  goût  recher- 
ché ,  et  n'est  pas  peut-être  digne  de  la  noble  sim- 
VI.  ai 
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plicité  du  règne  d'Auguste.  Il  se  peut  que  cette 
hymne  à  Vénus  ait  été  chantée  dans  les  fêtes  de  la 
déesse  ;  mais  on  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  chanté  le 
poème  d'Horace  avec  la  plus  grande  solennité. 

Il  faut  avouer  que  le  poème  séculaire  d'Horace 
est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité,  et 
que  l'hymne  Ut  queant  Iaxis  est  un  des  plus  plats 
ouvrages  que  nous  ayons  eus  dans  les  temps  bar- 
bares de  ra  décadence  de  la  langue  latine.  L'Église 
catholique  dans  ces  temps -là  cultivait  mal  l'élo- 
quence et  la  poésie.  On  sait  bien  que  Dieu  préfère 
de  mauvais  vers  récités  avec  un  cœur  pur,  aux 
plus  beaux  vers  du  monde  bien  chantés  par  des 
impies  :  mais  enfin  de  bons  vers  n'ont  jamais  rien 
gâté ,  toutes  choses  étant  d'ailleurs  égales. 

Rien  n'approcha  jamais  parmi  nous  des  jeux  sé- 
culaires qu'on  célébrait  de  cent  dix  ans  en  cent  dix 
ans  ;  notre  jubilé  n'en  est  qu'une  bien  faible  copie. 
On  dressait  trois  autels  magnifiques  sur  les  bords 
du  Tibre;  Rome  entière  était  illuminée  pendant 
trois  nuits  ;  quinze  prêtres  distribuaient  l'eau  lus- 
trale et  des  cier£îes  aux  Romains  et  aux  Romaines 
qui  devaient  chanter  les  prières.  On  sacrifiait  d'a- 
bord à  Jupiter  comme  au  grand  Dieu,  au  maître 
des  Dieux,  et  ensuite  à  Junon,  à  Apollon,  à  La- 
tone,  à  Diane,  à  Cérès,  à  Pluton,  à  Proserpine, 
aux  Parques,  comme  à  des  puissances  subalternes. 
Chacune  de  ces  divinités  avait  son  hymne  et  ses 
cérémonies.  Il  y  avait  deux  chœurs,  l'un  de  vingt- 
sept  garçons,  l'autre  de  vingt-sept  filles,  pour  cha- 
cun des  dieux.  Enfin  le  dernier  jour  les  garçons 
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et  les  filles  couronnés  de  fleurs  chantaient  l'ode 
d'Horace. 

Il  est  vrai  que  dans  les  maisons  on  chantait  à 
table  ses  autres  odes  pour  le  petit  Ligurinus,  pour 
Lyciscus,  et  pour  d'autres  petits  fripons,  lesquels 
n'inspiraient  pas  la  plus  grande  dévotion  ;  mais  il  y 
a  temps  pour  tout;  pic  ta  riù  us  atque  poetis.  Le  Car- 
rache,  qui  dessina  les  figures  de  fArétin,  peignit 
aussi  des  saints  ;  et  dans  tous  nos  collèges  nous 
avons  passé  à  Horace  ce  que  les  maîtres  de  l'em- 
pire romain  lui  passaient  sans  difficulté. 

Pour  des  formules  de  prières,  nous  n'avons  que 
de  très-légers  fragments  de  celle  qu'on  récitait  aux 
mystères  d'Isis.  Nous  l'avons  citée  ailleurs* ,  nous 
la  rapporterons  encore  ici  parce  qu'elle;,  n'est  pas 
longue  et  qu'elle  est  belle  : 

«  Les  puissances  célestes  te  servent ,  les  enfers 
«  te  sont  soumis,  l'univers  tourne  sous  ta  main,  tes 
«  pieds  foulent  le  Tartare,  les  astres  répondent  à 
«  ta  voix,  les  saisons  reviennent  à  tes  ordres,  les 
«  éléments  t'obéissent.  » 

Nous  répéterons  aussi  la  formule  qu'on  attribue 
à  l'ancien  Orphée,  laquelle  nous  paraît  encore  su- 
périeure à  celle  d'Isis  : 

«Marchez  dans  la  voie  de  la  justice,  adorez  le 
«  seul  maître  de  l'univers  :  il  est  un,  il  est  seul  par 
«  lui-même;  tous  les  êtres  lui  doivent  leur  existence; 
<'  il  agit  dans  eiix  et  j)ar  eux;  il  voit  tout,  et  jamais 
«il  n'a  été  vu  des  }eux  mortels.» 

Ce  qui  est  fort  extraordinaire,  c'est  que  dans  le 

*  Essai  sur  les  Maiirs ,  tome  i ,  cliap.  xxiu. 

•J.  I  . 
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Lévitique,  dans  le  Deutéronome  des  Juifs,  il  n'y  a 
pas  une  seule  jDrière  publique,  pas  une  seule  for- 
mule. Il  semble  que  les  lévites  ne  fussent  occupés 
qu'à  partager  les  viandes  qu'on  leur  offrait.  On  ne 
voit  pas  même  une  seule  prière  instituée  pour 
leurs  grandes  fêtes  de  la  pâque,  de  la  pentecôte, 
des  trompettes,  des  tabernacles,  de  l'expiation  gé- 
nérale ,  et  des  néoménies. 

Les  savants  conviennent  assez  unanimement 
qu'il  n'y  eut  de  prières  réglées  chez  les  Juifs,  que 
lorsque  étant  esclaves  à  Babylone,  ils  en  prirent 
un  peu  les  mœurs,  et  qu'ils  apprirent  quelques 
sciences  de  ce  peuple  si  policé  et  si  puissant.  Ils 
empruntèrent  tout  des  Chaldéens-Persans  jusqu'à 
leur  langue ,  leurs  caractères,  leurs  chiffres;  et  joi- 
gnant quelques  coutumes  nouvelles  à  leurs  anciens 
rites  égyptiaques,  ils  devinrent  un  peuple  nouveau, 
qui  fut  d'autant  plus  superstitieux,  qu'au  sortir  d'un 
long  esclavage  ils  furent  toujours  encore  dans  la 
dépendance  de  leurs  voisins. 


«  In  rébus  acerbis 

«  Acriùs  advertunt  animos  ad  relligionem.  » 

LucR.,  iir,  52-53. 

Pour  les  dix  autres  tribus  qui  avaient  été  disper- 
sées auparavant,  il  est  à  croire  qu'elles  n'avaient 
pas  plus  de  prières  publiques  que  les  deux  autres, 
et  qu  elles  n'avaient  pas  même  encore  une  religion 
bien  fixe  et  bien  déterminée,  puisqu'elles  l'aban- 
donnèrent si  facilement,  et  qu'elles  oublièrent  jus- 
qu'à leur  nom  ;  ce  que  ne  fit  pas  le  petit  nombre  de 
pauvres  infortunés  qui  vinrent  rebâtir  Jérusalem. 
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C'est  donc  alors  que  ces  deux  tribus,  ou  plutôt 
ces  deux  tribus  et  demie,  semblèrent  s'attacher  à 
des  rites  invariables,  qu'ils  écrivirent,  qu'ils  eurent 
des  prières  réglées.  C'est  alors  seulement  que  nous 
commençons  à  voir  chez  eux  des  formules  de 
prières.  Esdras  ordonna  deux  prières  par  jour,  et 
il  en  ajouta  une  troisième  pour  le  jour  du  sabbat: 
on  dit  même  qu'il  institua  dix -huit  prières  (  afin 
qu'orf  pût  choisir),  dont  la  première  commence 
ainsi  : 

«Sois  béni,  Seigneur,  Dieu  de  nos  pères.  Dieu 
«  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob,  le  grand  Dieu,  le 
«  puissant,  le  terrible,  le  haut  élevé,  le  distribu - 
«  teur  libéral  des  biens,  le  plasmateur  et  le  pos- 
«  sesseur  du  monde,  qui  te  souviens  des  bonnes 
«  actions,  et  qui  envoies  un  libérateur  à  leurs  des- 
«  cendants  pour  l'amour  de  ton  nom.  O  roi ,  notre 
«  secours,  notre  sauveur,  notre  bouclier,  sois  béni , 
«  Seigneur,  bouclier  d'Abraham.» 

On  assure  que  Gamaliol,  qui  vivait  du  temjis  de 
Jésus-Christ,  et  qui  eut  de  si  grands  démêlés  avec 
saint  Paul,  institua  une  dix-neuvième  prière,  que 
voici  : 

«  Accorde  la  jjaix,  les  bienfaits,  la  bénédiction, 
«  la  grâce,  la  bénignité  et  la  piété  à  nous  et  à  Israël 
«  ton  peuple.  Bénis-nous,  o  notre  père  !  bénis-nous 
«  tous  ensemble  par  la  lumière  de  ta  face;  car  par 
«la  lumière  de  ta  face  tu  nous  as  donné.  Seigneur 
«notre  Dieu,  la  loi  dévie,  l'amour,  la  bénignité, 
«  l'équité,  la  bénédiction  ,  la  piété,  la  vie ,  et  la  |)aix. 
«Qu'il  te  plaise  de  bénii-  en  loul  temps  et  à  tout  uio 


3.^0  ORA.ISOIV. 

«  ment  ton  peuple  d'Israël  en  lui  accordant  la  paix. 
«  Béni  sois-tu,  Seigneur,  qui  bénis  ton  peuple  d'Is- 
«raël  en  lui  donnant  la  paix.  Amen'^.yy 

Il  y  a  une  chose  assez  importante  à  observer 
dans  plusieurs  prières ,  c'est  que  chaque  peuple  a      \ 
toujours  demandé  tout  le  contraire  de  ce  que  de- 
mandait son  voisin. 

Les  Juifs  priaient  Dieu,  par  exemple,  d'extermi- 
ner les  Syriens,  Babyloniens,  Égyptiens;  et  (^ux-ci 
priaient  Dieu  d'exterminer  les  Juifs  :  aussi  le  furent- 
ils,  comme  les  dix  tribus  qui  avaient  été  confon- 
dues parmi  tant  de  nations  ;  et  ceux-ci  furent  plus 
malheureux,  car  s'étant  obstinés  à  demeurer  sé- 
parés de  tous  autres  peuples,  étant  au  milieu  des 
peuples,  ils  n'ont  pu  jouir  d'aucun  avantage  de  la 
société  humaine. 

De  nos  jours,  dans  nos  guerres  si  souvent  en- 
treprises pour  quelques  villes  ou  pour  quelques 
vàllages,  les  Allemands  et  les  Espagnols,  quand  ils 
étaient  les  ennemis  des  Français,  priaient  la  sainte 
Vierge  du  fond  de  leur  cœur  de  bien  battre  les 
Welches  et  les  Gavaches,  lesquels  de  leur  côté 
suppliaient  la  sainte  Vierge  de  détruire  les  Maranes 
et  les  Teutons. 

En  Angleterre,  la  Rose  rouge  fesait  les  plus  ar- 
dentes prières  à  saint  George,  pour  obtenir  que 
tous  les  partisans  de  la  Rose  blanche  fussent  jetés 
au  fond  de  la  mer  :  la  Rose  blanche  répondait  par 
de  pareilles  supplications.  On  sent  combien  saint 

'  Consultez  sur  cela  les  premier  et  second  volumes  de  la  Mishna  , 
et  l'article  Prière  ,  ci-après. 
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George  devait  être  embarrassé,  et  si  Henri  VII  n'é- 
tait pas  venu  à  son  secours,  George  ne  se  serait 
jamais  tiré  de  là. 

ORDINATION. 

Si  un  militaire  chargé  par  le  roi  de  France  de 
conférer  l'ordre  de  Saint-Louis  à  un  autre  militaire 
n'avait  pas,  en  lui  donnant  la  croix,  l'intention  de 
le  faire  chevalier ,  le  récipiendaire  en  serait-il  moins 
chevaher  de  Saint-Louis?  Non,  sans  doute. 

Pourquoi  donc  plusieurs  prêtres  se  firent -ils 
réordonner  après  la  mort  du  fameux  Lavardin, 
évêque  du  Mans?  Ce  singulier  prélat,  qui  avait 
établi  l'ordre  des  Coteaux'',  s'avisa,  à  l'article  de 
la  mort,  d'une  espièglerie  peu  commune.  Il  était 
connu  pour  un  des  plus  violents  esprits  forts  du 
siècle  de  Louis  XIV  ;  et  plusieurs  de  ceux  auxquels 
il  avait  conféré  l'ordre  de  la  prêtrise  lui  avaient  pu- 
bliquement reproché  ses  sentiments.  Il  est  naturel 
qu'aux  approches  de  la  mort  une  ame  sensible  et 
timorée  rentre  dans  la  religion  qu'elle  a  reçue  dans 
ses  premières  années.  La  bienséance  seide  exigeait 
que  l'évêque  édifiât  en  mourant  ses  diocésains  que 
sa  vie  avait  scandalisés,  mais  il  était  si  j)iqué  contre 
son  clergé,  qu'il  déclara  qu'aucun  de  ceux  qu'il 
avait  ordonnés  n'était  prêtre  en  effet,  que  tous 
leurs  actes  de  prêtres  étaient  luils;  et  (juH  n'avait 
jamais  eu  l'intention  de  donnirr  aucini  sacrement. 
C'était,  ce  uk^  semble,  raisonner  comme  un  ivro- 

"  CV'tait  lin   ordre  de  poiirmcls.  I^os  ivrognos  étaient  alors  fort  à 
lu  mode  ;  l'ovtîquu  du  iMuiis  ctiiit  ù  leur  tète. 
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gne;  les  prêtres  manceaux  pouvaient  lui  répondre  : 
Ce  n'est  pas  votre  intention  qui  est  nécessaire,  c'est 
la  nôtre.  Nous  avions  une  envie  bien  déterminée 
d'être  prêtres;  nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  l'être;  nous  sommes  dans  la  bonne  foi;  si 
vous  n'y  avez  pas  été,  il  ne  nous  importe  guère. 
La  maxime  est,  Quidquid recipitur ,  ad  modwn  re- 
cipientis  recipitur,  et  non  pas  ad  modwn  dantis. 
Lorsque  notre  marchand  de  vin  nous  a  vendu  une 
feuillette,  nous  la  buvons,  quand  même  il  aurait 
l'intention  secrète  de  nous  empêcher  de  la  boire; 
nous  serons  prêtres  malgré  votre  testament. 

Ces  raisons  étaient  fort  bonnes;  cependant  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  l'é- 
vêque  Lavardin  ne  se  crurent  point  prêtres,  et  se 
firent  ordonner  une  seconde  fois.  Mascaron,  mé- 
diocre et  célèbre  prédicateur,  leur  persuada  par 
ses  discours  et  par  son  exemple  de  réitérer  la  céré- 
monie. Ce  fut  un  grand  scandale  au  Mans ,  à  Paris 
et  à  Versailles.  Il  fut  bientôt  oublié,  comme  tout 

s'oublie. 

ORGUEIL. 

Cicéron,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  familière- 
ment à  son  ami  :  Mandez -moi  à  qui  vous  voulez 
que  je  fasse  donner  les  Gaules.  Dans  une  autre  il 
se  plaint  d'être  fatigué  des  lettres  de  je  ne  sais  quels 
princes  qui  le  remercient  d'avoir  fait  ériger  leurs 
provinces  en  royaumes,  et  il  ajoute  qu'il  ne  sait 
seulement  pas  où  ces  royaumes  sont  situés. 

Il  se  peut  que  Cicéron  ,  qui  d'ailleurs  avait  sou- 
vent vu  le  peuple  romain,  le  peuple  roi,  lui  ap- 
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jîlaudir  et  lui  obéir,  et  qui  était  remercié  par  des 
rois  qu'il  ne  connaissait  pas,  ait  eu  quelques  mou- 
vements d'orgueil  et  de  vanité. 

Quoique  ce  sentiment  ne  soit  point  du  tout  con- 
venable à  un  aussi  chétif  animal  que  l'homme,  ce- 
pendant on  pourrait  le  pardonner  à  un  Cicéron ,  à 
un  César,  à  un  Scipion  :  mais  que  dans  le  fond 
d'une  de  nos  provinces  à  demi  barbares,  un  homme 
qui  aura  acheté  une  petite  charge,  et  ïi\'\t  impri- 
mer des  vers  médiocres,  s'avise  d'être  orgueilleux, 
il  y  a  là  de  quoi  rire  long-temps*. 

ORIGINEL  (PÉCHÉ). 

SECTION    PREMIÈRE. 

C'est  ici  le  prétendu  triomphe  des  sociniens  ou 
unitaires.  Ils  appellent  ce  fondement  de  la  religion 
chrétienne  son  péché  originel.  C'est  outrager  Dieu, 
disent-ils,  c'est  l'accuser  de  la  barbarie  la  plus  ab- 
surde que  d'oser  dire  qu'il  forma  toutes  les  géné- 
rations des  hommes  pour  les  tourmenter  par  des 
supplices  éternels,  sous  prétexte  que  leur  premier 
père  mangea  d'un  fruit  dans  un  jardin.  Cette  sacri- 
lège imputation  est  d'autant  plus  inexcusable  chez 
les  chrétiens,  qu'il  n'y  a  pas  un  seid  mot  touchant 
cette  invention  du  péché  originel  ni  tlans  \q  Pen- 
tateuque,  ni  dans  les  Prophètes,  ni  dans  les  Evan- 
giles, soit  apocryj)h('s,  soit  cancMiiques,  ni  dans 
aucun  des  écrivains  qu'on  appelle  les  premiers 
pères  de  F  Église. 

Vove/.  JÉSUITES. 
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Il  n'est  pas  même  conté  dans  la  Genèse  que  Dieu 
ait  condamné  Adam  à  la  mort  pour  avoir  avalé  une 
pomme.  Il  lui  dit  bien:  «Tu  mourras  très-certai- 
«nement  le  jour  que  tu  en  mangeras;»  mais  cette 
même  Genèse  fait  vivre  A.dam  neuf  cent  trente  ans 
après  ce  déjeuner  criminel.  Les  animaux,  les  plan- 
tes, qui  n'avaient  point  mangé  de  ce  fruit,  mou- 
rurent dans  le  temps  prescrit  par  la  nature. 
L'hoTnine  est  né  pour  mourir,  ainsi  que  tout  le 
reste. 

Enfin  ,  la  punition  d'Adam  n'entrait  en  aucune 
manière  dans  la  loi  juive.  Adam  n'était  pas  plus 
Juif  que  Persan  ou  Chaldéen.  Les  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse  {en  quelque  temps  qu'ils  fussent^ 
composés)  furent  regardés  par  tous  les  savants  juifs 
comme  une  allégorie,  et  même  comme  une  fable 
très  -  dangereuse ,  puisqu'il  fut  défendu  de  la  lire 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

En  un  mot,  les  Juifs  ne  connurent  pas  plus  le 
péché  originel  que  les  cérémonies  chinoises  ;  et 
quoique  les  théologiens  trouvent  tout  ce  qu'ils 
veulent  dans  l'Écriture,  ou  totidem  verbis ,  ou  fo- 
tidem  Utteris ,  on  peut  assurer  qu'un  théologien 
raisonnable  n'y  trouvera  jamais  ce  mystère  sur- 
prenant. 

Avouons  que  saint  Augustin  accrédita  le  premier 
cette  étrange  idée,  digne  de  la  tête  chaude  et  roma- 
nesque d'un  Africain  débauché  et  repentant,  ma- 
nichéen et  chrétien,  indulgent  et  persécuteur,  qui 
passa  sa  vie  à  se  contredire  lui-même. 

Quelle  horreur,  s'écrient  les  unitaires  rigides, 
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que  de  calomnier  l'auteur  de  la  nature  jusqu'à  lui 
imputer  des  miracles  continuels  pour  damner  à 
jamais  des  hommes  qu'il  fait  naître  pour  si  peu  de 
temps!  Ou  il  a  créé  les  âmes  de  toute  éternité,  et 
dans  ce  système  étant  infiniment  plus  anciennes 
que  le  péché  d'Adam,  elles  n'ont  aucun  rapport 
avec  lui;  ou  ces  âmes  sont  formées  à  chaque  mo- 
ment qu'un  homme  couche  avec  une  femme,  et  en 
ce  cas  Dieu  est  continuellement  à  l'affût  de  tous 
les  rendez-vous  de  l'univers  pour  créer  des  esprits 
qu'il  rendra  éternellement  malheureux;  ou  Dieu 
est  lui-même  l'ame  de  tous  les  hommes,  et  dans  ce 
système  il  se  damne  lui-même.  Quelle  est  la  plus 
horrihle  et  la  plus  folle  de  ces  trois  suppositions? 
Il  n'y  en  a  pas  une  quatrième;  car  l'opinion  que 
Dieu  attend  six  semaines  pour  créer  une  ame  dam- 
née dans  un  fœtus  revient  à  celle  qui  la  fait  créer 
au  moment  de  la  copulation  :  qu'importe  six  se- 
maines de  plus  ou  de  moins? 

J'ai  rapporté  le  sentiment  des  unitaires,  et  les 
hommes  sont  parvenus  à  un  tel  point  de  supersti- 
tion que  j'ai  tremblé  en  le  raj)portant. 


SECTION   II. 


Il  le  faut  avouer,  nous  ne  connaissons  j)oint  de 
père  de  l'Église,  jusqu'à  saint  Aupjustin  et  à  saint 
Jérôme,  qui  ait  enseigné  la  docliiiic  du  péché  ori- 
ginel. Saint  Clément  d'Alexandrie,  cet  homme  si 
savant  dans  l'antiquité,  loin  de  parler  en  un  seul 
endroit  de  celte  corruption  qui  a  infecté  \c  genre 
liiiuKiin,  cl  <|ui  Ta  rendu  coupable  en  naissant,  dit 
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en  propres  mots'*  :  «Quel  mal  peut  faire  un  enfant 
«qui  ne  vient  que  de  naître?  comment  a-t-il  pu 
«  prévariquer  ?  comment  celui  qui  n'a  encore  rien 
«  fait  a-t-il  pu  tomber  sous  la  malédiction  d'Adam?» 

Et  remarquez  qu'il  ne  dit  point  ces  paroles  pour 
combattre  l'opinion  rigoureuse  du  péché  originel, 
laquelle  n'était  point  encore  développée ,  mais  seu- 
lement pour  montrer  que  les  passions  qui  peuvent 
corrompre  tous  les  hommes  n'ont  pu  avoir  encore 
aucune  prise  sur  cet  enfant  innocent.  Il  ne  dit 
point,  Cette  créature  d'un  jour  ne  sera  pas  dam- 
née si  elle  meurt  aujourd'hui;  car  personne  n'avait 
encore  supposé  qu'elle  serait  damnée.  Saint  Clé- 
ment ne  pouvait  combattre  un  système  absolument 
inconnu. 

Le  grand  Origène  est  encore  plus  positif  que 
saint  Clément  d'Alexandrie.  Il  avoue  bien  que  le 
péché  est  entré  dans  le  monde  par  Adam  ,  dans  son 
explication  de  l'Épître  de  saint  Paul  aux  Romains  ; 
mais  il  tient  que  c'est  la  pente  au  péché  qui  est  en- 
trée ,  qu'il  est  très-facile  de  commettre  le  mal,  mais 
qu'il  n'est  pas  dit  pour  cela  qu'on  le  commettra 
toujours,  et  qu'on  sera  coupable  dès  qu'on  sera  né. 

Enfin,  le  péché  originel ,  sous  Origène,  ne  con- 
sistait que  dans  le  malheur  de  se  rendre  semblable 
au  premier  homme  en  péchant  comme  lui. 

Le  baptême  était  nécessaire ,  c'était  le  sceau  du 
christianisme,  il  lavait  tous  les  péchés:  mais  per- 
sonne n'avait  dit  encore  qu'il  lavât  les  péchés 
qu'on  n'avait  point  commis  ;  personne  n'assurait 

"■  Stromates  f  liv   lu. 
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encore  qu'un  enfant  fût  damné  et  brûlât  dans  des 
flammes  éternelles  pour  être  mort  deux  minutes 
après  sa  naissance.  Et  une  preuve  sans  réplique, 
c'est  qu'il  se  passa  beaucoup  de  temps  avant 
que  la  coutume  de  baptiser  les  enfants  prévalût. 
Tertullien  ne  voulait  point  qu'on  les  baptisât.  Or 
leur  refuser  ce  bain  sacré,  c'eûi  été  les  livrer  visi- 
blement à  la  damnation  ,  si  on  avait  été  persuadé 
que  le  péché  originel  (dont ces  pauvres  innocents 
ne  pouvaient  être  coupables)  opérât  leur  répro- 
bation ,  ot  leur  fît  souffrir  des  supplices  infinis 
pendant  toute  l'éternité,  pour  im  fait  dont  il  était 
impossible  qu'ils  eussent  la  moindre  connaissance. 
Les  âmes  de  tous  les  bourreaux,  fondues  ensemble, 
n'auraient  pu  rien  imaginer  qui  approchât  d'une 
horreur  si  exécrable.  En  un  mot,  il  est  de  fait 
qu'on  ne  baptisait  pas  les  enfants  ;  donc  il  est  dé- 
montré qu'on  était  bien  loin  de  les  damner. 

Il  y  a  bien  plus  encore;  Jésus-Christ  n'a  jamais 
dit:  L'enfant  non  baptisé  sera  damné".  Il  était 
venu  au  contraire  pour  expier  tous  les  péchés , 
pour  racheter  le  genre  humain  par  son  sang  ;  donc 
les  petits  enfants  ne  pouvaient  être  damnés.  Les 
enfants  aai  berceau  étaient  à  bien  j)his  forte  raison 
privilégiés.  Notre  divin  Sauveur  ne  baptisa  jamais 
personne.  Paul  circoncit  son  disciple  ïimothée  , 
et  il  n'est  point  dit  qu'il  le  baptisa. 

En  un  mot,  dans  les  deux  premiers  siècles,  le 

"  Dans  saint  Jean,  Ji-siis  dit  à  Nicodf'mc,  chapitre  m,  que  le 
vent,  l'esprit  souffle  où  il  veut,  que  personne  ne  sait  où  il  va,  qu'il 
faut  renaître,  qu'on  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Ditu  si  on 
ne  renaît  par  l'eau  et  par  l'esprit  :  mais  il  ne  parle  point  des  enfants. 
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baptême  des  enfants  ne  fut  point  en  usage;  donc 
on  ne  croyait  point  que  des  enfants  fussent  vic- 
tinnes  de  la  faute  d'Adam.  Au  bout  de  quatre  cents 
ans  on  crut  leur  salut  fort  en  dano;er ,  et  on  fut 
fort  incertain. 

Enfin  Pelage  vint  au  cinquième  siècle  ;  il  traita 
l'opinion  du  péché  originel  de  monstrueuse.  Selon 
lui ,  ce  dogme  n'était  fondé  que  sur  une  équivoque 
comme  toutes  les  autres  opinions. 

Dieu  avait  dit  à  Adam  dans  le  jardin  :  a  Le  jour 
«  que  vous  mangerez  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
«science,  vous  mourrez.  »  Or  il  n'en  mourut  pas, 
et  Dieu  lui  pardonna.  Pourquoi  donc  n'aurait-il  I 
pas  épargné  sa  race  à  la  millième  génération?  1 
pourquoi  livrerait-il  à  des  tourments  infinis  et  éter- 
nels les  petits-enfants  innocents  d'un  père  qu'il 
avait  reçu  en  grâce  ? 

Pelage  regardait  Dieu  non -seulement  comme 
un  maître  absolu, mais  comme  un  père  qui,  laissant 
la  liberté  à  ses  enfants ,  les  récompensait  au-delà  de 
leurs  mérites,  et  les  punissait  au-dessous  de  leurs 
fautes. 

Lui  et  ses  disciples  disaient  :  Si  tous  les  hommes 
naissent  les  objets  de  la  colère  éternelle  de  celui     - 
qui  leur  donne  la  vie;  si  avant  de  penser  ils  sont   ^ 
coupables ,   c'est  donc  lui  crime  affreux   de  les 
mettre  au  monde ,   le  mariage  est  donc  le  plus    J 
horrible  des  forfaits.  Le  mariage  en  ce  cas  n'est    ' 
donc  qu'une  émanation  du  mauvais  principe  des 
manichéens  ;  ce  n'est  plus  adorer  Dieu  ,  c'est  ado- 
rer le  diable. 
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Pelage  et  les  siens  débitaient  cette  doctrine  en 
Afrique,  où  saint  Augustin  avait  un  crédit  immense. 
Il  avait  été  manichéen  ;  il  était  obligé  de  s'élever 
contre  Pelage.  Celui-ci  ne  put  résister  ni  à  Augus- 
tin ni  à  Jérôme  ;  et  enfin  ,  de  questions  en  ques- 
tions, la  dispute  alla  si  loin  qu'Augustin  donna 
son  arrêt  de  damnation  contre  tous  les  enfants 
nés  et  à  naître  dans  l'univers,  en  ces  propres 
termes  :  «  La  foi  catholique  enseigne  que  tous  les 
«hommes  naissent  si  coupables,  que  les  enfants 
«mêmes  sont  certainement  damnés  quand  ils 
«meurent  sans  avoir  été  régénérés  en  Jésus.  » 

C'eût  été  un  bien  triste  compliment  à  faire  à 
une  reine  de  la  Chine  ou  du  Japon ,  ou  de  l'Inde , 
ou  de  la  Scythie,  ou  de  la  Gothie  ;  qui  venait  de 
perdre  son  fils  au  berceau ,  que  de  lui  dire  :  Ma- 
dame ,  consolez-vous  ;  monseigneur  le  prince  royal 
est  actuellement  entre  les  griffes  de  cinq  cents 
diables  ,  qui  le  tournent  et  le  retournent  dans  une 
grande  fournaise  pendant  toute  l'éternité  ,  tandis 
que  son  corps  embaumé  repose  auprès  de  votre 
palais. 

La  reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces  dia- 
bles rôtissent  ainsi  son  cher  fils  le  jîrince  royal  à  ja- 
mais. On  lui  répond  que  c'est  parce  que  son  arrière- 
grand  père  mangea  autrefois  tlu  fruit  de  la  science 
dans  un  jardin.  Jugez  ce  que  doiventpenser  le  roi, 
la  reine,  tout  le  conseil,  et  toutes  les  belles  dames. 
Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  à  quelques 
théologiens  Tcar  il  y  a  âr  boinies  aines  partout), 
il  lut  mitigé  par  un  Pierre  Chrisologue,  ou  l'i^  rre 
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parlant  d'or,  lequel  Imagina  un  faubourg  d'enfer 
nommé  les  limbes ,  pour  placer  tous  les  petits 
garçons  et  toutes  les  petites  filles  qui  seraient 
morts  sans  baptême.  C'est  un  lieu  où  ces  inno- 
cents végètent  sans  rien  sentir,  le  séjour  de  l'apa- 
thie ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  paradis  des  sots. 
Vous  trouvez  encore  cette  expression  dans  Milton , 
the  paradise  offools.  Il  le  place  vers  la  lune.  Cela 
est  tout-à-fait  digne  d'un  poème  épique. 

EXPLICATION  DU  PECHE    ORIGINEL. 

La  difficulté  pour  les  limbes  est  demeurée  la 
même  que  pour  l'enfer.  Pourquoi  ces  pauvres 
petits  sont-ils  dans  les  limbes?  qu'avaient-ils  fait? 
comment  leur  ame ,  qu'ils  ne  possédaient  que 
d'un  jour,  était-elle  coupable  d'une  gourmandise 
de  six  mille  ans? 

Saint  Augustin ,  qui  les  damne  ,  dit  pour  raison 
que  les  âmes  de  tous  les  hommes  étant  dans  celle 
d'Adam,  il  est  probable  qu'elles  furent  toutes  com- 
plices. Mais  comme  l'Eglise  décida  depuis  que  les 
âmes  ne  sont  faites  que  quand  le  corps  est  com- 
mencé ,  ce  système  tomba  malgré  le  nom  de  son 
auteur. 

D'autres  dirent  que  le  péché  originel  s'était 
transmis  dame  en  ame  par  voie  d'émanation,  et 
qu'une  ame  venue  d'une  autre  arrivait  dans  ce 
monde  avec  toute  la  corruption  de  l'ame  mère. 
Cette  opinion  fut  condamnée. 

Après  que  les  théologiens  y  eurent  jeté  leur 
bonnet,  les  philosophes  s'essayèrent.  Leibnitz,  en 
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jouant  avec  ses  monades,  s'amusa  à  rassembler 
dans  Adam  toutes  les  monades  humaines  avec 
leurs  petits  corps  de  monades.  C'était  moitié  plus 
que  saint  Augustin.  Mais  cette  idée,  digne- de  Cy- 
rano de  Bergerac,  n'a  pas  fait  fortune  en  philo- 
sophie. 

Malebranche  explique  la  chose  par  Tinfluence 
de  l'imagination  des  mères.  Eve  eut  la  cervelle  si 
furieusement  ébranlée  de  l'envie  de  manger  du 
fruit,  que  ses  enfants  eurent  la  même  envie,  à 
peu  près  comme  cette  femme  qui ,  avant  vu  rouer 
un  homme ,  accoucha  d'un  enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chose  à  «  une  certaine  inclina- 
rt  tion  ,  ime  certaine  pente  à  la  concupiscence  que 
«  nous  avons  reçue  de  nos  mères.  Cette  inclination 
«n'est  pas  un  acte;  elle  le  deviendra  un  jour.» 
Fort  bien,  courage,  Nicole:  mais  en  attendant 
pourquoi  me  damner?  Nicole  ne  touche  point  du 
tout  à  la  difficulté;  elle  consiste  à  savoir  comment 
nos  âmes  d'aujourd'hui  ,  qui  sont  formées  depuis 
peu ,  peuvent  répondre  de  la  faute  d'une  autre 
arae  qui  vivait  il  y  a  si  long-temps. 

Mes  maîtres,  que  fallait-il  dire  sur  cette  matière? 
rien.  Aussi  je  ne  donne  point  mon  explication,  je 
ne  dis  mot. 

ORTHOGRAPHE. 

L'orthographe  de  la  plupart  des  livres  français  est 
ridicule.  Pr(\s(pie  tous  les  im|)rini(Hns  ignorants 
impriment  Wisigothts,  Wcstphalie,  Wirtemberg, 
Wétéravie,  etc. 

VI.  lOi 
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Ils  ne  savent  pas  que  le  double  V  allemand, 
qu'on  écrit  ainsi  W*,  est  notre  V  consonne,  et 
qu'en  Allemagne  on  prononce  Vétéravie ,  Virtem- 
berg,  Vestphalie,  Visigoths. 

Ils  impriment  Altona  au  lieu  d'Altena,  ne  sa- 
chant pas  qu'en  allemand  un  O  surmonté  de  deux 
points  vaut  un  E. 

Ils  ne  savent  pas  qu'en  Hollande  œ  fait  ou;  et  ils 
font  toujours  des  fautes  en  imprirnant  celte  diph- 
thongue. 

Celles  que  commettent  tous  les  jours  nos  tra- 
ducteurs de  livres  sont  innombrables. 

Pour  l'orthographe  purement  française,  l'habi- 
tude seule  peut  en  supporter  l'incongruité.  Em- 
ploi-e-TOL-ent ^  oc-ti-oi-e-roi-ent ,  qu'on  prononce, 
octroiraient,  emploiraient;  P<2-o/?  qu'on  prononce 
^diXi^fa-on  qu'on  prononce  fan,  La-on  qu'on  pro- 
nonce Lan ,  et  cent  autres  barbaries  pareilles  font 
dire  : 

"<  Hodieque  manent  vestigia  ruris.  » 

HoR.,  lit.  ri,  ep.  t. 

Cela  n'empêche  pas  que  Racine,  Boileau  et  Qui- 
nault  ne  charment  l'oreille ,  et  que  La  Fontaine  ne 
doive  plaire  à  jamais. 

Les  Anglais  sont  bien  plus  inconséquents  :  ils  ont 
perverti  toutes  les  voyelles  ;  ils  les  prononcent  autre- 
ment que  toutes  les  autres  nations.  C'est  en  ortho- 
graphe qu'on  peut  dire  d'eux  avec  Virgile  {^égl.  i)  : 

«  Et  penitus  toto  divises  orbe  Britannos.  » 

*  Malgré  l'opinion  de  Voltaire,  l'usage  a  prévalu, et  les  noms  alle- 
mands s'écrivent  aujourd'hui  avec  l'orthographe  allemande. 
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Cependant  ils  ont  changé  leur  orthographe  de- 
puis cent  ans;  ils  n'écrivent  plus  lovetli ,  speaketh, 
maketli,  mais  loues ,  speaks ,  mcikes. 

Les  Italiens  ont  supprimé  toutes  leurs /T.  Ils  ont 
fait  plusieurs  innovations  en  faveur  de  la  douceur 
de  leur  langue. 

L'écriture  est  la  peinture  de  la  voix  :  plus  elle 
est  ressemblante,  meilleure  elle  est. 

OSÉE. 

En  relisant  hier,  avec  édification,  l'ancien  Tes- 
tament, je  tombai  sur  ce  passage  d'Osée,  chap.xiv, 
V.  I  :  «Que  Samarie  périsse,  parce  qu'elle  a  tourné 
«son  Dieu  à  l'amertume  !  que  les  Samaritains 
«meurent  par  le  glaive!  que  leurs  petits  enfants 
«soient  écrasés,  et  qu'on  fende  le  centre  aux 
«  femmes  grosses  !  » 

Je  trouvai  ces  paroles  un  peu  dures  :  j'allai  con- 
sulter un  docteur  de  l'université  de  Prague,  qui 
était  alors  à  sa  maison  de  campagne  au  mont  Kra- 
pack;  il  me  dit  :  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne. 
Les  Samaritains  étaient  des  schismatiqrtes  qui  vou- 
laient sacrifier  chez  eux,  et  ne  point  envoyer  leur 
argent  à  Jérusalem;  ils  méritaient  au  mf)ins  les  sup- 
j)lices  auxquels  le  prophète  Osée  les  condamne.  La 
ville  de  Jéricho,  qui  fut  traitée  ainsi,  après  que  ses 
murs  furent  tombés  au  son  du  cornet,  était  moins 
couj^nble.  Les  trente  et  im  rois  que  Josué  fit  jiendrf 
n'étaient  point  schismatiques.  l^es  quarante  mille 
Ephraimites  massacrés  pour  avoir  prononcé  sibo' 
Icth  au  li<'u  de  schibolcth  n'étaient  point  tombé?* 
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dans  l'abîme  du  schisme.  Sachez ,  mon  fils ,  que  le 
schisme  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exécrable. 
Quand  les  jésuites  firent  pendre  dans  Tliorn,  en 
1724 5  tle  jeunes  écoliers,  c'est  que  ces  pauvres  en- 
fants étaient  schismatiques.  Ne  doutez  pas  que  nous 
autres  catholiques,  apostoliques,  romains,  et  bo- 
hémiens, nous  ne  soyons  tenus  de  passer  au  fil  de 
i'épée  tous  les  Russes  que  nous  rencontrerons  dés- 
armés, d'écraser  leuFS  enfants  sur  la  pierre,  d'éven- 
trer  leurs  femmes  enceintes,  et  de  tirer  de  leur 
matrice  déchirée  et  sanglante  leurs  fœtus  à  demi 
formés.  Les  Russes  sont  de  la  religion  grecque 
schismatique;  ils  ne  portent  point  leur  argent  à 
Rome;  donc  nous  devons  les  exterminer,  puisqu'il 
est  démontré  que  les  Jérosolymites  devaient  exter- 
miner les  Samaritains.  C'est  ainsi  que  nous  trai- 
tâmes les  Hussites  qui  voulaient  aussi  garder  leur  ar- 
gent. Ainsi  a  péri  ou  dû  périr,  ainsi  a  été  éventrée  ou 
dû  être  éventrée  toute  femme  ou  fille  schismatique. 
Je  pris  la  liberté  de  disputer  contre  lui;  il  se  fâ- 
cha; la  dispute  se  prolongea;  il  fallut  souper  chez 
lui;  il  m'empoisonna;  mais  je  n'en  mourus  pas. 

OVIDE. 

Les  savants  n'ont  pas  laissé  de  faire  des  volumes 
pour  nous  apprendre  au  juste  dans  quel  coin  de 
terre  Ovide  Nason  fut  exilé  par  Octave  Cépias  sur- 
nommé Auguste.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que, 
né  à  Sulmone,  et  élevé  à  Rome,  il  passa  dix  ans 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  dans  le  voisinage  de 
la  mer  Noire.  Quoiqu'il  appelle  cette  terre  barbare. 
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ii  ne  faut  pas  se  figurer  que  ce  fut  un  pays  de  sau- 
vages. On  y  fesait  des  vers.  Cotys,  petit  roi  d'une 
partie  de  la  Thrace ,  fit  des  vers  gètes  pour  Ovide. 
Le  poète  latin  apprit  le  gète,  et  fit  aussi  des  vers 
dans  cette  langue.  Il  semble  qu'on  aurait  dû  en- 
tendre des  vers  grecs  dans  l'ancienne  patrie  d'Or- 
phée; mais  ces  pays  étaient  alors  peuplés  par  des 
nations  du  Nord  qui  parlaient  probablement  un 
dialecte  tartare,  une  langue  approchante  de  l'an- 
cien slavon.  Ovide  ne  semblait  pas  destiné  à  faire 
des  vers  tartares.  Le  pays  des  Tomites,  où  il  fut 
relégué,  était  une  partie  de  la  Mésie,  province  ro- 
maine, entre  le  mont  Hémus  et  le  Danube.  Il  est 
situé  au  quarante-quatrième  degré  et  demi,  comme 
les  plus  beaux  climats  de  la  France;  mais  les 
montagnes  qui  sont  au  sud,  et  les  vents  du  nord 
et  de  l'est  qui  soufflent  du  Pont-Euxin,  le  froid  et 
l'humidité  des  forêts  et  du  Danube,  rendaient  cette 
contrée  insupportable  à  un*homme  né  en  Italie  : 
aussi  Ovide  n'y  vécut-il  pas  long-temps;  il  y  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante  années.  H  se  plaint  dans  ses 
élégies*  du  climat,  et  non  des  habitants. 

«  Quos  t'go ,  cùin  lf)ca  sim  vestra  perosus,  amo.  • 

Ces  peuples  le  couronnèrent  de  laurier,  et  lui 
donnèrent  des  privilèges  qui  ne  l'empêchèrent  pas 
de  regretter  lîome.  C'était  un  grand  exemple  de 
l'esclavage  des  Romains,  et  de  Textinction  de  toutes 
les  lois,  qu'un  honmic  né  dans  une  famille  équestre, 
comme  Octave,  exilât   im    houiine   dune  famille 

Dr  Poitto  ,  lil).  IV,  cl.  XIV. 
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équestre ,  et  qu'un  citoyen  de  Rome  envoyât  d'un 
mot  un  autre  citoyen  chez  les  Scythes.  Avant  ce 
temps  il  fallait  un  pléhiscite,  une  loi  de  la  nation, 
pour  priver  un  Romain  de  sa  patrie.  Cicéron , 
exilé  par  une  cabale,  l'avait  été  du  moins  avec 
les  formes  des  lois. 

Le  crime  d'Ovide  était  incontestablement  d'avoir 
vu  quelque  chose  de  honteux  dans  la  famille  d'Oc- 
tave : 

«  Cur  aliquld  vidi ,  cur  noxia  luuiina  feci  *  ?  » 

Les  doctes  n'ont  pas  décidé  s'il  avait  vu  Auguste 
avec  un  jeune  garçon  plus  joli  que  ce  Mannius  dont 
Auguste  dit  qu'il  n'avait  point  voulu,  parce  qu'il 
était  trop  laid;  ou  s'il  avait  vu  quelque  écuyer 
entre  les  bras  de  l'impératrice  Livie ,  que  cet  Au- 
guste avait  épousée  grosse  d'un  autre;  ou  s'il  avait 
vu  cet  empereur  Auguste ,  occupé  avec  sa  fille  ou 
sa  petite-fille;  ou  enftn  s'il  avait  vu  cet  empereur 
Auguste  fesant  quelque  chose  de  pis ,  torva  tuenti- 
bus  hircis.  Il  est  de  la  plus  grande  probabilité 
qu'Ovide  surprit  Auguste  dans  un  inceste.  Un  au- 
teur presque  contemporain  nommé  Minutianus 
Apuleius ,  dit  :  «  Pulsum  quoque  in  exilium  quod 
«  Augusti  incestum  vidisset.  « 

Octave  Auguste  prit  le  prétexte  du  livre  inno- 
cent de  VArt  d  aimer,  livre  très-décemment  écrit, 
et  dans  lequel  il  n'y  a  pas  ini  mot  obscène,  pour 
envoyer  un  chevalier  romain  sur  la  mer  Noire.  Le 
prétexte  était  ridicule.  Comment  Auguste,   dont 

Tristes,  lib.  il,  ep.  i. 
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nous  avons  encore  des  vers  remplis  d'ordures, 
j)Oiivait-il  sérieusement  exiler  Ovide  à  Tomes,  pour 
avoir  donné  à  ses  amis,  plusieurs  années  aupara- 
vant, des  copies  de  V Art  d'aimer?  Comment  avait, 
il  le  front  de  reprocher  à  Ovide  u\\  ouvrage  écrit 
avec  quelque  modestie,  dans  le  temps  qu'il  approu- 
vait les  vers  où  Horace  prodigue  tous  les  termes 
de  la  plus  infâme  prostitution,  et  \c  futuo ^  et  le 
mentula,  et  le  cuiinus?  Il  y  propose  indifférem- 
ment ou  une  fille  lascive ,  ou  un  beau  garçon  qui 
renoue  sa  longue  chevelure^  ou  une  servante ,  ou 
un  laquais:  tout  lui  est  égal.  Il  ne  lui  manque  que 
la  bestialité.  Il  y  a  certainement  de  l'impudence  à 
blâmer  Ovide  quand  on  tolère  Horace.  Il  est  clair 
qu'Octave  alléguait  une  très-méchante  raison,  n'o- 
sant parler  de  la  bonne.  Une  preuve  qu'il  s'agissait 
de  quelque  stupre,  de  quelque  inceste,  de  quelque 
aventure  secrète*  de  la  sacrée  famille  impériale, 
c'est  que  le  bouc  de  Caprée,  Tibère,  immortalisé 

*  «  Le  silence  des  historiens  contemporains  (dit  M.  Viilenave  dans 
.  sa  Vie  d^ Ovide,  page  91)  laissera  tonjonrs  ignorer  à  la  pt)Stérité 
«  les  vrais  motifs  de  l'exil  d'Ovide.  »  Mais  31.  Viilenave  propose  Ini- 
m<îme  de  nonvelles  conjectures  plus  jtrohables  qu'aucune  de  celles 
qui  avaient  été  hasardées  avant  lui.«  Ovide  n'avait-il  pas  été  témoin, 
«  non  de  quelque  inceste  de  l'empereur,  mais  de  quelque  retour  secret 
-  pour  le  légitime  lijrifhr  de  C empire ,  ou  de  quelque  scène  violente  et 
■•  honteuse  entre  Tibère,  Auguste  et  Livia  ?  .  Après  avoir  développé 
ses  raisons,  M.  Viilenave  ajoute  :  «Ovide  n'osa,  dans  les  trois  jjrc- 
.1  niières  années  de   son   exil,  nommer  aucun  de   ses  amis  lorsqu'il 

•■  leur  écrivait;  il  craignait  de  les  compromettre Lorsque  .hi^ustc 

«  purut  Vouloir  rappeler  de  l'exil  sou  pclll-jtls,  lorsqu'il  fut  permis  de 
«  lui  parler  des  mallieurs  d'Ovide  sans  rolfenscr ,  Tamitié  |)iiis  libro 
"  devint  moins  cii'conspecte  ;  et  dans  les  (piatre  livres  des  Poufi(/ucsy 

•  écrits  pendant  b-s-dernières  aimées  d'Ovide,  le  poète  osa  nonnner 

•  et  se  plnl  a  nommer  tous  ses  amis.   »  Cette  opinion  a  ete  adoptée 


344  OVIDE. 

par  les  médailles  de  ses  débauches,  Tibère,  mon- 
stre de  lasciveté  comme  de  dissimulation,  ne  rap- 
pela point  Ovide.  Il  eut  beau  demander  grâce  à 
l'auteur  des  proscriptions  et  à  l'empoisonneur  de 
Germanicus,  il  resta  sur  les  bords  du  Danube. 

Si  un  gentilhomme  hollandais,  ou  polonais,  ou 
suédois ,  ou  anglais ,  ou  vénitien ,  avait  vu  par  ha- 
sard un  stadhouder ,  ou  un  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, ou  un  roi  de  Suède,  ou  un  roi  de  Pologne, 
ou  un  doge,  commettre  quelque  gros  péché;  si 
ce  n'était  pas  même  par  hasard  qu'il  l'eût  vu;  s'il 
en  avait  cherché  l'occasion  ;  si  enfin  il  avait  l'indis- 
crétion d'en  parler,  certainement  ce  stadhouder, 
ou  ce  roi,  ou  ce  doge,  ne  seraient  pas  en  droit  de 
l'exiler. 

On  peut  faire  à  Ovide  un  reproche  presque 
aussi  grand  qu'à  Auguste  et  à  Tibère,  c'est  de  les 
avoir  loués.  Les  éloges  qu'il  leur  prodigue  sont  si 
outrés,  qu'ils  exciteraient  encore  aujourd'hui  l'in- 
dignation ,  s'il  les  eût  donnés  à  des  princes  légi- 
times ses  bienfaiteurs  ;  mais  il  les  donnait  à  des 
tyrans,  et  à  ses  tyrans.  On  pardonne  de  louer  un 
peu  trop  un  prince  qui  vous  caresse,  mais  non  pas 
de  traiter  en  dieu  un  prince  qui  vous  persécute.  Il 
eût  mieux  valu  cent  fois  s'embarquer  sur  la  mer 

par  M.  Ginguené ,  qui ,  après  avoir  dans  la  Décade  (11°  i  5  de  l'an  IX 
—  1801  )  donné  un  extrait  de  la  longue  et  savante  dissertation  de 
Tiraboschi  sur  les  causes  de  l'exil  d'Ovide ,  et  avoir  adopté  son  opi- 
nion ,  n'en  connaissant  pas  alors  de  meilleure ,  a  dit  depuis  {Mercure, 
septembre  1809)  :  «  M.  Villenave  en  avance  une  toute  nouvelle  dans 
«  sa  fie  d'Ovide,  et  j'avoue  qu'elle  me  paraît  avoir  beaucoup  de  pro- 
6  habilité.  » 
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Noire,  et  se  retirer  en  Perse,  par  les  Palus -Méo- 
tidcs,  que  de  faire  ses  Tristes,  de  Ponto.  Il  eut 
appris  le  persan  aussi  aisément  que  le  gète,  et  au- 
rait pu  du  moins  oublier  le  maître  de  Rome,  chez 
le  maître  d'Ecbatane.  Quelque  esprit  dur  dira  qu'il 
y  avait  encore  un  parti  à  prendre  ;  c'était  d'aller 
secrètement  à  Rome,  s'adresser  à  quelques  parents 
de  Brutus  et  de  Cassius,  et  de  faire  une  douzième 
conspiration  contre  Octave;  mais  cela  n'était  pas 
dans  le  goût  élégiaque. 

Chose  étrange  que  les  louanges  !  Il  est  bien  clair 
qu'Ovide  souhaitait  de  tout  son  cœur  que  quelque 
Brutus  délivrât  Rome  de  son  Auguste  ,  et  il  lui 
souhaite  en  vers  l'immortalité  ! 

Je  ne  reproche  à  Ovide  que  ses  Tristes.  Bayle 
lui  fait  son  procès  sur  sa  philosophie  du  chaos,  si 
bien  exposée  dans  le  commencement  des  Méta- 
morphoses : 

«  Ante  mare  et  terras  ,  et  quod  tegit  omnia  cœlum , 
•  Unus  erat  toto  naturse  vultus  in  orbe.  • 

Bayle  traduit  ainsi  ces  premiers  vers:  «  Avant 
«  qu'il  y  eiit  un  ciel,  une  terre  et  une  mer,  la  na- 
«  ture  était  un  tout  homogène.»  Il  y  a  dans  Ovide  : 
«  La  face  de  la  nature  était  la  même  dans  tout  l'u- 
a  nivers.  »  Cela  ne  veut  pas  diic  (|iu'  tout  fut  ho- 
mogène, mais  que  ce  tout  hétérogène,  cet  assem- 
blage de  choses  différentes,  paraissait  le  même; 
u/tus  vultus. 

Bayle  critique  tout  le  chaos.  Ovide,  (pii  u'rsl 
dans  ses  vers  (jii«'  le  chanlrc  de   1  aiuicMiic  |>hilo- 
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Sophie,  dit  que  les  choses  molles  et  dures,  les  lé- 
gères et  les  pesantes,  étaient  mêlées  ensemble  : 

«  Mollia  cuinduris,  sine  pondère  habentia  pondus.  » 
OviD. ,  Met.  lib.  l,  v.  20. 

Et  voici  comme  Bayle  raisonne  contre  lui: 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  de  supposer 
«  un  chaos  qui  a  été  homogène  pendant  toute  une 
«  éternité,  quoiqu'il  eût  les  qualités  élémentaires, 
«  tant  celles  qu'on  nomme  altératrîces ,  qui  sont  la 
«  chaleur,  la  froideur,  l'humidité  et  la  sécheresse, 
«  que  celles  qu'on  nomme  motrices ^  qui  sont  la  lé- 
«  gèreté  et  la  pesanteur  :  celle-là  cause  du  mouve- 
«  ment  en  haut,  celle-ci  du  mouvement  en  bas.  Une 
«  matière  de  cette  nature  ne  peut  point  être  ho- 
«mogène,  et  doit  contenir  nécessairement  toutes 
«  sortes  d'hétérogénéités.  La  chaleur  et  la  froideur, 
«l'humidité  et  la  sécheresse,  ne  peuvent  pas  être 
«  ensemble  sans  que  leur  action  et  leur  réaction  les 
«  tempère  et  les  convertisse  en  d'autres  qualités 
«  qui  font  la  forme  des  corps  mixtes  ;  et  comme  ce 
«  ten^pérament  se  peut  faire  selon  les  diversités 
«  innombrables  de  combinaisons,  il  a  fallu  que  le 
«  chaos  renfermât  une  multitude  incroyable  d'es- 
«  pèces  de  composés.  Le  seul  moyen  de  le  conce- 
«  voir  homogène  serait  de  dire  que  les  qualités  al- 
c(  tératrices  des  éléments  se  modifièrent  au  même 
«  degré  dans  toutes  les  molécules  de  la  matière,  de 
«  sorte  qu'il  y  avait  partout  précisément  la  même 
((tiédeur,  la  même  mollesse,  la  même  odeur,  la 
«  même  saveur,  etc.  Mais  ce  serait  ruiner  d'une 


OVIDK.  347 

«  inaiii  ce  que  l'on  bâtit  de  l'autre,  ce  serait,  par 
a  une  contradiction  dans  les  termes,  appeler  chaos 
«  l'ouvrage  le  plus  régulier,  le  plus  merveilleux  en 
«  sa  symétrie,  le  plus  admirable  en  matière  de  pro- 
((  portions  qui  se  puisse  concevoir.  Je  conviens  que 
«  le  goût  de  l'homme  s'accommode  mieux  d'un  ou- 
«  vrage  diversifié  que  d'un  ouvrage  uniforme;  mais 
«  nos  idées  ne  laissent  pas  de  nous  apprendre  que 
«  l'harmonie  des  qualités  contraires,  conservée uni- 
a  formément  dans  tout  l'univers,  serait  une  perfec- 
«  tion  aussi  merveilleuse  que  le  partage  inégal  qui  a 
«  succédé  au  chaos.  Quelle  science,  quelle  puissance 
«  ne  demanderait-elle  pas  cette  harmonie  uniforme 
«  répandue  dans  toute  la  natine?  Il  ne  sufhrait  pas 
«  de  faire  entrer  clans  chaque  mixte  la  même  quan- 
«  tité  de  chacun  des  quatre  ingrédients;  il  faudrait 
«y  mettre  des  uns  plus,  des  autres  moins,  selon 
«  que  [^  force  des  uns  est  plus  grande  ou  plus  pe- 
«  tite  pour  agir  que  pour  résister;  car  on  sait  que 
«les  philosophes  partagent,  dans  un  degré  diffé- 
«rent^  Faction  et  la  réaction  aux  qualités  élémen- 
«  taires.  Tout  bien  conjpté,  il  se  trouverait  que  la 
a  cause  qui  métamorphosa  le  chaos  l'aurait  tiré, 
«non  pas  d'un  état  de  confusion  et  de  guerre, 
«  comm(;  on  Ui  suppose ,  mais  d'iui  état  de  jus- 
«tesse,  qui  était  la  chose  du  monde  la  plus  ac- 
«  complie,  et  qui,  par  la  réduction  à  l'équilibre  des 
«forces  contraires,  h;  tenait  dans  un  repos  équi- 
«. valent  a  la  paix,  il  est  donc  constant  que,  si  les 
«  poètes  veulent  sauver  l'homogénéité  du  chaos,  il 
«  faut  qu'ils  effacent  tout  ce  qu'ils  ajoutcnl  concer- 


348  OVIDE. 

«  nant  cette  confusion  bizarre  des  semences  con- 
«  traires,  et  ce  mélange  indigeste,  et  ce  combat 
«  perpétuel  des  principes  ennemis. 

«  Passons-leur  cette  contradiction,  nous  trouve- 
«  rons  assez  de  matière  pour  les  combattre  par 
«  d'autres  endroits.  Recommençons  l'attaque  de 
«  l'éternité.  Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  d'ad- 
«  mettre  pendant  un  temps  infini  le  mélange  des 
«  parties  insensibles  des  quatre  éléments;  car  dès 
te  que  vous  supposez  dans  ces  parties  l'activité  de 
<c  la  chaleur ,  l'action  et  la  réaction  des  quatre  prê- 
te mières  qualités,  et  outre  cela  le  mouvement  vers  le 
«  centre  dans  les  particules  de  la  terre  et  de  l'eau, 
«  et  le  mouvement  vers  la  circonférence  dans  celles 
«  du  feu  et  de  l'air,  vous  établissez  un  principe  qui 
«  séparera  nécessairement  les  unes  des  autres  ces 
«  quatre  espèces  de  corps ,  et  qui  n'aura  besoin 
«pour  cela  que  d'un  certain  temps  limité.  Consi- 
«  dérez  un  peu  ce  qu'on  appelle  la  fiole  des  quatre 
«  éléments.  On  y  enferme  de  petites  particules  mé- 
«talliques,  et  puis  trois  liqueurs  beaucoup  plus 
«  légères  les  unes  que  les  autres.  Brouillez  tout 
«  cela  ense^Tible ,  vous  n'y  discernez  plus  aucun  de 
«  ces  quatre  mixtes  ;  les  parties  de  chacun  se  con- 
«  fondent  avec  les  parties  des  autres  :  mais  laissez 
«  un  peu  votre  fiole  en  repos,  vous  trouverez  que 
«  chacun  reprend  sa  situation  ;  toutes  les  particules 
«  métalliques  se  rassemblent  au  fond  de  la  fiole  ; 
<f  celles  de  la  hqueur  la  plus  légère  se  rassemblent 
«au  haut;  celles  de  la  liqueur  moins  légère  que 
«  celle-là,  et  moins  pesante  que  l'autre,  se  rangent 
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«  au  troisième  étage  ;  celles  de  la  liqueur  plus  pe- 
«  santé  que  ces  deux -là,  mais  moins  pesante  que 
«les  particules  métalliques,  se  mettent  au  second 
«  étage;  et  ainsi  vous  retrouvez  les  situations  dis- 
«  tinctes  que  vous  aviez  confondues  en  secouant  la 
«fiole  :  vous  n'avez  pas  besoin  de  patience;  un 
«  temps  fort  court  vous  suffit  pour  revoir  l'image 
«  de  la  situation  que  la  nature  a  donnée  dans  le 
«monde  aux  quatre  éléments.  On  peut  conclure, 
«  en  comparant  l'univers  à  cette  fiole ,  que  si  la 
«  terre  réduite  en  poudre  avait  été  mêlée  avec  la 
«  matière  des  astres,  et  avec  celle  de  l'air  et  de 
«l'eau,  en  telle  sorte  que  le  mélange  eût  été  fait 
«jusqu'aux  particules  insensibles  de  chacun  de  ces 
«éléments,  tout  aurait  d'abord  travaillé  à  se  dé- 
«  gager,  et  qu'au  bout  d'un  terme  préfix,  les  parties 
«  de  la  terre  auraient  formé  une  masse,  celles  du 
«  feu  une  autre,  et  ainsi  du  reste,  à  proportion  de 
«  la  pesanteur  et  de  la  légèreté  de  chaque  espèce 
«  de  corps.  » 

Je  nie  à  Bayle  qae  l'expérience  de  la  fiole  eût 
pu  se  faire  du  temps  du  chaos.  Je  lui  dis  qu'Ovide 
et  les  philosophes  entendaient  par  choses  pesantes 
et  légères,  celles  qui  le  devinrent  quand  un  dieu 
y  eut  mis  la  main.  Je  lui  dis  :  Vous  supposez  que 
la  nature  eût  pu  s'arranger  toute  seule,  se  doiffner 
elle-même  la  pesanteur.  Il  faudrait  que  vous  com- 
mençassiez par  me  pr()uv<>r  que  la  gravité  est  une 
qualité  essenti(!ll<'ni{'ut  iiiliênnte  à  la  niatière,  <l 
c'est  ce  qu'on  n'a  janiais  |)u  |)rouver.  Descartes, 
dans  sou  roîuan,  a  prét(înduque  les  corps  n'étaient 
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devenus  pesants  que  quand  ses  tourbillons  de  ma- 
tière subtile  avaient  commencé  à  les  pousser  à  un 
centre.  Newton  dans  sa  véritable  philosophie  ne 
dit  point  que  la  gravitation,  l'attraction  soit  une 
qualité  essentielle  à  la  matière.  Si  Ovide  avait  pu 
deviner  le  livre  des  Principes  mathématiques  de 
Nev/ton,  il  vous  dirait  :  «  La  matière  n'était  ni  pe- 
«  santé  ni  en  mouvement  dans  mon  chaos;  il  a 
«  fallu  que  Dieu  lui  imprimât  ces  deux  qualités  : 
«  mon  chaos  ne  renfermait  pas  la  force  que  vous 
«  lui  supposez  :  nec  quidquam  nisi  pondus  iners,» 
ce  n'était  qu'une  masse  impuissante  ;^?oW«5'  ne  si- 
gnifie point  \c\  poids,  il  veut  dire  masse. 

Rien  ne  pouvait  peser  avant  que  Dieu  eût  im- 
primé à  la  matière  le  principe  de  la  gravitation. 
De  quel  droit  un  corps  tendrait -il  vers  le  centre 
d'un  autre ,  serait-il  attiré  par  un  autre ,  pousserait- 
il  un  autre,  si  l'artisan  suprême  ne  lui  avait  com- 
muniqué cette  vertu  inexplicable?  Ainsi  Ovide  se 
trouverait  non-seulement  un  bon  philosophe,  mais 
encore  un  passable  théologien. 

Vous  dites  :  «Un  théologien  scolastique  avoue- 
«  raitsans  peine  que  si  les  quatre  éléments  avaient 
«  existé  indépendamment  de  Dieu  avec  toutes  les 
a  facultés  qu'ils  ont  aujourd'hui ,  ils  auraient  formé 
«  d'eux-mêmes  cette  machine  du  monde,  et  l'entre- 
«  tiendraient  dans  l'état  où  nous  la  voyons.  Il  doit 
«  donc  reconnaître  deux  grands  défauts  dans  la 
«  doctrine  du  chaos  :  l'un  elle  principal  est  qu'elle 
«  ôte  à  Dieu  la  création  de  la  matière  et  la  pro- 
a  duction  des  qualités  propres  au  feu,  à  l'air,  à 
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fc  la  terre  ,  et  à  la  mer  ;  l'autre ,  qu'après  lui  avoir 
«  ôté  cela ,  elle  le  fait  venir  sans  nécessité  sur  le 
«  théâtre  du  monde  pour  distribuer  les  places  aux 
c(  quatre  éléments.  INos  nouveaux  philosophes,  qui 
«  ont  rejeté  les  qualités  et  les  facultés  de  la  phy- 
«  sique  péripatéticienne ,  trouveraient  les  mêmes 
«  défauts  dans  la  description  du  chaos  d'Ovide;  car 
«  ce  qu'ils  appellent  lois  générales  du  mouvement, 
(i principes  de  mécanique,  modifications  de  la  ma- 
«  tière ,  figure ,  situation  et  arrangement  des  corpus- 
«  eûtes,  ne  comprend  autre  chose  que  cette  vertu 
«  active  et  passive  de  la  nature,  que  les  péripaté- 
«  ticiens  entendent  sous  les  mots  de  qualités  alté- 
«  ratrices  et  motrices  des  quatre  éléments.  Puis  donc 
«que,  suivant  la  doctrine  de  ceux-ci,  ces  quatre 
«  corps  situés  selon  leur  légèreté  et  leur  pesanteur 
«  naturelle,  sont  un  principe  qui  suffit  à  toutes  les 
«générations,  les  cartésiens,  les  gassendistes ,  et 
«  les  autres  philosophes  modernes  ,  doivent  soute- 
«  nir  que  le  mouvement,  la  situation  et  la  figure 
«  des  parties  de  la  matière  suffisent  à  la  production 
«  de  tous  les  effets  naturels ,  sans  excepter  même 
«  l'arrangement  général  qui  a  mis  la  terre,  l'air, 
«  l'eau  et  les  astres  où  nous  les  voyous.  Ainsi  la  vé- 
«  ritable  cause  du  monde  et  des  effets  qui  s'y  pro- 
«  duisent  n'est  point  différente  de  la  cause  qui  a 
«  donné  le  mouvement  aux  parties  de  la  matière, 
«  soit  c[u'en  même  t(MTips  elle  ait  assigné  à  chaque 
«  atome  une  figure  déterminée,  comme  le  veuleni 
«  les  gassendistes  ,  soit  qu'elle  ait  seulement  donné 
«  à  des  parties  toutes  cubiques  une  impulsion  (pii , 
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«  par  la  durée  dumouvement  réduit  à  certaines  lois, 
«  leur  ferait  prendre  dans  la  suite  toutes  sortes  de 
«  figures.  C'est  l'hypothèse  des  cartésiens.  Les  uns 
«  et  les  autres  doivent  convenir,  par  conséquent, 
ce  que  si  la  matière  avait  été  telle  avant  la  généra- 
le tion  du  monde  qu'Ovide  l'a  prétendu,  elle  aurait 
«  été  capable  de  se  tirer  du  chaos  par  ses  propres 
«  forces  et  de  se  donner  la  forme  de  monde  sans  l'as- 
«  sistance  de  Dieu.  Ils  doivent  donc  accuser  Ovide 
«  d'avoir  commis  deux  bévues  :  l'une  est  d'avoir 
«  supposé  que  la  matière  avait  eu,  sans  l'aide  de  la 
a  Divinité,  les  semences  de  tous  les  mixtes,  la  cha- 
«  leur,  le  mouvement,  etc.  ;  l'autre  est  de  dire  que^  | 
«  sans  l'assistance  de  Dieu ,  elle  ne  se  serait  point  ti- 
«  rée  de  l'état  de  confusion.  C'est  donner  trop  et 
«  trop  peu  à  l'un  et  à  l'autre  ;  c'est  se  passer  de  se- 
«  cours  au  plus  grand  besoin  ,  et  le  demander  lors-  I 
«  qu'il  n'est  pas  nécessaire.  « 

Ovide  pourra  vous  répondre  encore  :  Vous  sup- 
posez à  tort  que  mes  éléments  avaient  toutes  les 
qualités  qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  ils  n'en  avaient  au- 
cune; le  sujet  existait  nu,  informe,  impuissant;  et 
quand  j'ai  dit  que  le  chaud  était  mêlé  dans  mon 
chaos  avec  le  froid,  le  sec  avec  l'humide,  je  n'ai 
pu  employer  que  ces  expressions  ,  qui  signifient 
qu'il  n'y  avait  ni  froid  ni  chaud ,  ni  sec  ni  humide.  | 
Ce  sont  des  qualités  que  Dieu  a  mises  dans  nos 
sensations,  et  qui  ne  sont  point  dans  la  matière. 
Je  n'ai  point  fait  les  bévues  dont  vous  m'accusez.  | 
Ce  sont  vos  cartésiens  et  vos  gassendistes  qui  font 
des  bévues  avec  leurs  atomes  et  leurs  parties  eu- 
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biques;  et  leurs  imaginations  ne  sont  pas  plus  vraies 
que  mes  métamorphoses.  J'aime  mieux  Daphné 
changée  en  laurier,  et  Narcisse  en  fleur,  que  de  la 
matière  subtile  changée  en  soleils,  et  de  la  matière 
rameuse  devenue  terre  et  eau.  Je  vous  ai  donné 
des  fables  pour  des  fables  ;  et  vos  philosophes 
donnent  des  fables  pour  des  vérités. 

P. 
PAPISME. 

Le  papiste  et  le  trésorier. 

LE  PAPISTE. 

Monseigneur  a  dans  sa  principauté  des  luthé- 
riens, des  calvinistes,  des  quakers,  des  anabaptis- 
tes ,  et  même  des  Juifs  ;  et  vous  voudriez  encore 
qu'il  admît  des  unitaires! 

LE  TRÉSOR  1ER. 

Si  ces  unitaires  nous  apportent  de  l'industrie  et 
de  l'argent,  quel  mal  nous  feront-ils?  vous  n'en 
serez  que  mieux  payé  de  vos  gages. 

LE  PAPISTE. 

J'avoue  que  la  soustraction  de  mes  gages  me 
serait  plus  doidoureuse  que  l'admission  de  ces 
messieurs;  mais  enfin  ils  ne  croient  pas  que  Jé- 
sus-Christ soit  fds  de  Dieu. 

LE  TRÉSORI  ER. 

Que  vous  importe,  pourvu  qu'il  vous  soit  per- 
mis de  le  croire,  et  que  vous  soyez  bien  nourri, 
bien  vêtu,  bien  logé?  Les  Juifs  sont  bien  loin  tir 
croire  qu'il  soit  fils  de  Dieu,  et  cependant  vous 
VI.  u3 
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êtes  fort  aise  de  trouver  ici  des  Juifs  sur  qui  vous 
placez  votre  argent  à  six  pour  cent.  Saint  Paul  lui- 
ménrie  n'a  jamais  parlé  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ;  il  l'appelle  franchement  un  homme  :  la 
mort,  dit-il,  est  entrée  dans  le  monde  par  le  pé- 
ché d'un  seul  homme....  le  don  de  Dieu  s'est  ré- 
pandu par  la  grâce  d'un  seul  homme  ^  qui  est  Jé- 
sus ^  Et  ailleurs  :  Vous  êtes  à  Jésus,  et  Jésus  est 
à  Dieu....  Tous  vos  premiers  pères  de  l'Église  ont 
pensé  comme  saint  Paul:  il  est  évident  que  pen- 
dant trois  cents  ans ,  Jésus  s'est  contenté  de  son 
humanité;  figurez-vous  que  vous  êtes  un  chrétien 
des  trois  premiers  siècles. 

LE  PAPISTE. 

Mais  ,  monsieur,  ils  ne  croient  point  à  l'éternité 
des  peines. 

LE  TRÉSORIER. 

Ni  moi  non  plus  :  soyez  damné  à  jamais  si  vous 
voulez;  pour  moi,  je  ne  compte  point  du  tout 
l'être. 

LE   PAPISTE. 

Ah!  monsieur,  il  est  bien  dur  de  ne  pouvoir 
damner  à  son  plaisir  tous  les  hérétiques  de  ce 
monde  !  mais  la  rage  qu'ont  les  unitaires  de  rendre 
un  jour  les  âmes  heureuses  n'est  pas  ma  seule 
peine.  Vous  savez  que  ces  monstres-là  ne  croient 
pas  plus  à  la  résurrection  des  corps  que  les  sadu- 
céens;  ils  disent  que  nous  sommes  tous  anthro- 
pophages, que  les  particules  qui  composaient 
votre  grand-père  et  votre  bisaïeul,  ayant  été  né- 

'  Epist.  ad  Rom.,  cap.  v,  t.  12  —  i5,  et  jusqu'à  la  fin. 
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cessairement  dispersées  dans  l'atmosphère,  sont 
devenues  carottes  et  asperges,  et  qu'il  est  impos- 
sible que  vous  n'ayez  mangé  quelques  petits  mor- 
ceaux de  vos  ancêtres. 

LE  TRÉSORIER. 

Soit  :  mes  petits-enfants  en  feront  autant  de 
moi,  ce  ne  sera  qu'un  rendu  ;  il  en  arrivera  autant 
aux  papistes.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'on 
vous  chasse  des  états  de  monseigneur,  ce  n'est 
pas  une  raison  non  plus  pour  qu'il  en  chasse  les 
unitaires.  Ressuscitez  comme  vous  pourrez  ;  il 
m'importe  fort  peu  que  les  unitaires  ressuscitent  ou 
non,  pourvu  qu'ils  nous  soient  utiles  pendant  leur 
vie. 

LF  PAPISTE. 

Et  que  direz- vous  ,  monsieur,  du  péché  originel 
qu'ils  nient  effrontément?  N'étes-vous  pas  tout  scan- 
dalisé quand  ils  assurent  que  le  Pentateuque  n'en 
dit  pas  un  mot  ;  que  l'évèque  d'Hippone  ,  saint  Au- 
gustin, est  le  premier  qui  ait  enseigné  positive- 
ment ce  dogme,  quoiqu'il  soit  évidemment  indiqué 
par  saint  Paul? 

LE  TRÉSO  R  1ER. 

Ma  foi ,  si  le  Pentateuque  n'en  a  point  parlé  , 
ce  n'est  pas  ma  faute;  pourcpioi  n'ajoutiez-vous 
pas  un  petit  mot  du  péché  originel  dans  l'Ancien 
Testament,  comme  vous  y  avez,  dit-on,  ajouté 
tant  d'autres  choses?  Je  n'entends  rien  à  ces  subti- 
lités. Mon  métier  est  de  vous  paver  régidiéreniciit 
vos  gages  quand  j'ai  do  l'ai-^ent.... 


oS. 
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PARADIS. 

Paradis  :  il  n'y  a  guère  de  mot  dont  la  signification 
se  soit  plus  écartée  de  son  étymologie.  On  sait 
assez  qu'originairement  il  signifiait  un  lieu  planté 
d'arbres  fruitiers;  ensuite  on  donna  ce  nom  à  des 
jardins  plantés  d'arbres  d'ombrage.  Tels  furent  dans 
l'antiquité  les  jardins  de  Saana  vers  Eden  dans  l'A- 
rabie-Heureuse,  connus  si  long-temps  avant  que  les 
hordes  des  Hébreux  eussent  envahi  une  partie  de 
la  Palestine. 

Ce  mot  Paradis  n'est  célèbre  chez  les  Juifs  que 
dans  la  Genèse.  Quelques  auteurs  juifs  canoniques 
parlent  de  jardins;  mais  aucun  n'a  jamais  dit  un 
mot  du  jardin  nommé  Paradis  terrestre.  Gomment 
s'est-il  pu  faire  qu'aucun  écrivain  juif,  aucun  pro- 
phète juif,  aucun  cantique  juif  n'ait  cité  ce  para- 
dis terrestre  dont  nous  parlons  tous  les  jours?  cela 
est  presque  incompréhensible.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  à  plusieurs  savants  audacieux  que  la  Genèse 
n'avait  été  écrite  que  très-tard. 

Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger,  cette  plan- 
tation d'arbres,  ce  jardin,  soit  d'herbes,  soit  de 
fleurs ,  pour  le  ciel. 

Saint  Luc  est  le  premier  qui  fasse  entendre  le 
ciel  par  ce  mot  paradis .,  quand  Jésus-Christ  dit  au 
bon  larron''  :  «  Tu  seras  aujourd'hui  avec  moi  dans 
«le  paradis.  » 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  ciel  aux  nuées  : 
ce  nom  n'était  pas  convenable ,  attendu  que  les 

'^  Luc,  cil.  XX-IJI,  V.  4'^- 
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nuées  touchent  à  la  terre  par  les  vapeurs  dont 
elles  sont  formées,  et  que  le  ciel  est  un  mot  vague 
qui  signifie  l'espace  immense  dans  lequel  sont 
tant  de  soleils,  de  planètes  et  de  comètes;  ce  qui 
ne  ressemble  nullement  à  un  verger. 

Saint  Thomas  dit  qu'il  y  a  trois  paradis  :  le  ter- 
restre, le  céleste  et  le  spirituel.  Je  n'entends  pas 
trop  la  différence  qu'il  met  entre  le  spirituel  et  le 
céleste.  Le  verger  spirituel  est,  selon  lui,  la  vision 
béatifique  ".  Mais  c'est  précisément  ce  qui  constitue 
le  paradis  céleste,  c'est  la  jouissance  de  Dieu  même. 
Je  ne  prends  pas  la  liberté  de  disputer  contre  l'ange 
de  l'école.  Je  dis  seulement  :  Heureux  qui  peut 
toujours  être  dans  un  de  ces  trois  paradis! 

Quelques  savants  curieux  ont  cru  que  le  jardin 
des  Hespérides,  gardé  par  un  dragon,  était  une 
imitation  du  jardin  d'Eden  gardé  par  im  bœuf 
ailé,  ou  par  lui  chérubin.  D'autres  savants  plus 
téméraires  ont  osé  dire  que  le  bœuf  était  une 
mauvaise  copie  du  dragon,  et  que  les  Juifs  n'ont 
jamais  été  que  de  grossiers  plagiaires  :  mais  c'est 
blasphémer,  et  cette  idée  n'est  pas  soutenable. 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis  à 
des  cours  carrées  au-devant  d'une  église  ? 

Pourquoi  a-t-on  appelé  paradis  le  rang  des  troi- 
sièmes loges  à  la  comédie  et  à  l'opéra  ?  Est-ce  parce 
que  ces  places  étant  moins  chères  que  les  autres, 
on  a  cru  qu'elles  étaient  faites  pour  les  pauvres,  et 
qu'on  prétfMid  (jue  dans  l'autre  paradis  il  y  a  beau- 
coup plus  de  pauvres  que  de  riches  ?  Est-ce  parce 

"  i""*'  i»arfie,  question  en. 
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que  ces  loges ,  étant  fort  hautes ,  on  leur  a  donné 
un  nom  qui  signifie  aussi  le  ciel?  il  y  a  pourtant  un 
peu  de  différence  entre  monter  au  ciel  et  monter 


aux  troisièmes  loges. 

Que  penserait  un  étranger  arrivant  à  Paris,  à 
qui  un  Parisien  dirait  :  Voulez-vous  que  nous  al- 
lions voir  Pourceaugnac  au  paradis  ? 

Que  d'incongruités,que  d'équivoques  dans  toutes 
les  langues!  Que  tout  annonce  la  faiblesse  humaine! 

Voyez  l'article  Paradis  ,  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique-^  il  est  assurément  meilleur 
que  celui-ci. 

Paradis  aux  bienfesants ,  disait  toujours  l'abbé 
de  Saint-Pierre. 

PARLEMENT  DE  FRANCE. 

DEPUIS    PHILIPPE-LE-BEL   JUSQu'a   CHARLES  VII. 

Parlement  vient  sans  doute  de  parler;  et  l'on 
prétend  que  parler  venait  du  mot  celtepaler,  dont 
les  Cantabres  et  autres  Espagnols  firent  palabra. 
D'autres  assurent  que  c'est  de  parabola ,  et  que  de 
parabole  on  fit  parlement.  C'est  là  sans  doute  une 
érudition  fort  utile. 

Il  y  a  du  moins  je  ne  sais  quelle  apparence  de 
doctrine  plus  sérieuse  d-ans  ceux  qui  vous  disent 
que  nous  n'avons  pu  encore  découvrir  de  monu- 
ments où  se  trouve  le  mot  barbare  parla/nenfum ., 
que  vers  le  temps  des  prenn'ères  croisades. 

On  peut  répondre:  Le  terme parlamentum  était 
en  usage  alors  pour  signifier  les  assemblées  de  la 
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nation:  donc  il  était  en  usage  très-long-ternps  au- 
paravant. On  n'inventa  jamais  un  terme  nouveau 
pour  les  choses  ordinaires. 

Philippe  III ,  dans  la  charte  de  cet  établisse- 
ment à  Paris,  parle  d'anciens  parlements.  Nous 
avons  des  séances  de  parlenjent  judiciaire  depuis 
1254  '■)  ^t  une  preuve  qu'on  s'était  servi  souvent  du 
mot  s^énèral par lementy  en  désijS^ant  les  assemblées 
de  la  nation,  c'est  que  nous  donnâmes  ce  nom  à 
ces  assemblées  dès  que  nous  avons  écrit  en  langue 
française;  et  les  Anglais,  qui  prirent  toutes  nos 
coutumes,  appelèrent p«r/e/72e/?^  leurs  assemblées 
des  pairs. 

Ce  mol,  source  de  tant  d'équivoques,  fut  af- 
fecté à  plusieurs  autres  corps,  aux  officiers  muni- 
cipaux des  villes,  à  des  moines,  à  des  écoles: 
autre  preuve  d'un  antique  usage. 

On  ne  répétera  jjas  ici  comment  le  roi  Philippe- 
le-Bel,  qui  détruisit  et  forma  tant  de  choses,  forma 
une  chambre  de  parlementa  Paris,  pour  juger  dans 
cette  capitale  les  grands  procès  portés  auparavant 
partout  où  se  trouvait  la  cour;  comment  cette 
chambre,  qui  ne  siégeait  que  deux  fois  l'année, 
fut  salariée  par  le  roi  à  cinq  sous  par  jour  pour 
chaque  conseiller  juge,  ('ette  chambre  était  néces- 
sairement composée  de  membres  amovibles,  puis- 
que tous  avaient  d'autres  emplois  :  de  sorte  que 
qui  était  juge  à  Paris  à  la  Toussaint,  allait  com- 
mander les  trou|)es  à  la  Pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette  chambre 
ne  jugea  de  long-teujps  aucun  procès  criminel; 
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comment  les  clercs  ou  gradués,  enquêteurs  établis 
pour  rapporter  les  procès  aux  seigneurs  conseillers 
juges,  et  non  pour  donner  leurs  voix,  furent  bien- 
tôt mis  à  la  place  de  ces  juges  d'épée,  qui  rare- 
ment savaient  lire  et  écrire. 

On  sait  par  quelle  fatalité  étonnante  et  funeste 
le  premier  procès  criminel  que  jugèrent  ces  nou- 
veaux conseillers  orpadués  fut  celui  de  Charles  VII 
leur  roi,  alors  dauphin  de  France,  qu'ils  décla- 
rèrent, sans  le  nommer,  déchu  de  son  droit  à  la 
couronne;  et  comment,  quelques  jours  après,  ces 
mêmes  juges,  subjugués  par  le  parti  anglais  domi- 
nant, condamnèrent  le  dauphin,  le  descendant  de 
saint  Louis,  au  bannissement  perpétuel,  le  3  jan- 
vier 1420;  arrêt  aussi  incompétent  qu'infâme,  mo- 
nument éternel  de  l'opprobre  et  de  la  désolation 
où  la  France  était  plongée,  et  que  le  président 
Hénault  a  tâché  en  vain  de  paUier  dans  son  Abrégé 
aussi  estimable  qu'utile.  Mais  tout  sort  de  sa  sphère 
dans  les  temps  de  trouble.  La  démence  du  roi 
Charles  VI,  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne  com- 
mis par  les  amis  du  dauphin ,  le  traité  solennel  de 
ïroyes,  la  défection  de  tout  Paris  et  des  trois  quarts 
de  la  France,  les  grandes  qualités,  les  victoires, 
la  gloire,  l'esprit,  le  bonheur  de  Henri  V,  solen- 
nellement déclaré  roi  de  France,  tout  semblait  ex- 
cuser le  parlement. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  en  1422,  et  dix 
jours  après  ses  obsèques,  tous  les  membres  du  par-- 
lement  de  Paris  jurèrent  sur  un  missel,  dans  la 
grand'chambre,  obéissance  et  fidélité  au  jeune  roi 
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d'Angleterre  Henri  VI,  fils  de  Henri  V;  et  ce  tri- 
bunal fit  mourir  une  bourgeoise  de  Paris  qui  avait 
eu  le  courage  d'ameuter  plusieurs  citoyens  pour 
recevoir  leur  roi  légitime  dans  sa  capitale.  Cette 
respectable  bourgeoise  fiit  exécutée  avec  tous  les 
citoyens  fidèles  que  le  parlement  put  saisir.  Char- 
les VII  érigea  un  autre  parlement  à  Poitiers;  il  fut 
])eu  nombreux,  peu  yjuissant,  et  point  payé. 

Quelques  membres  du  parlement  de  Paris,  dé- 
goûtés des  Anglais,  s'y  réfugièrent.  Et  enfin,  quand 
Charles  eut  repris  Paris,  et  donné  une  amnistie  gé- 
nérale, les  deux  parlements  furent  réunis. 

PARLEMENT l'ÉTENDUE    DE   SES    DROITS. 

Machiavel,  dans  ses  remarques  politiques  sur 
Tite-Lwe,  dit  que  les  parlements  font  la  force  du 
roi  de  France.  Il  avait  très -grande  raison  en  un 
sens,  Machiavel  Italien  voyait  le  pape  comme  le 
plus  dangereux  monarque  de  la  chrétienté.  Tous 
les  rois  lui  fesaient  la  cour;  tous  voulaient  l'enga- 
ger dans  leurs  querelles;  et  quand  il  exigeait  trop, 
quand  un  roi  de  France  n'osait  le  refuser  en  face, 
ce  roi  avait  son  parlement  tout  prêt  qui  déclarait 
les  prétentions  du  pape  contraires  aux  lois  du 
royaume,  tortionnaires,  abusives,  absurdes.  Le 
roi  s'excusait  auprès  du  pape  en  disant  qu'il  ne 
pouvait  venir  à  bout  d(^  son  parlement. 

C'était  bien  pis  encore  quand  le  roi  et  le  pape  se 
cjuenîllaient.  Alors  les  arrêts  triomphaient  de  toutes 
h's  bulles,  oX  la  tiare  était  l'envevsée  par  la  main 
de  justice.  Mais  ce  corps  ne  lit  jamais  la  force  des 
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rois  quand  ils  eurent  besoin  d'argent.  Comme  c'est 
avec  ce  seul  ressort  qu'on  est  sûr  d'être  toujours 
le  maître,  les  rois  en  voulaient  toujours  avoir.  Il 
en  fallut  demander  d'abord  aux  états-généraux.  La 
cour  du  parlement  de  Paris,  sédentaire  et  instituée 
pour  rendre  la  justice,  ne  se  mêla  jamais  de  fi- 
nance jusqu'à  François  F^.  La  fameuse  réponse  du 
premier  président  Jean  de  laVaquerie  au  duc  d'Or- 
léans (depuis  Louis  XII)  en  est  une  preuve  assez 
forte  :  «Le  parlement  est  pour  rendre  justice  au 
«peuple;  les  finances,  la  guerre,  le  gouvernement 
«du  roi ,  ne  sont  point  de  son  ressort.  » 

On  ne  peut  pardonner  au  président  Hénauit  de 
n'avoir  pas  rapporté  ce  trait ,  qui  servit  long-temps 
de  base  au  droit  public  en  France,  supposé  que 
ce  pays  connut  un  droit  public. 

PARLEMENT. DROIT  d'eNREGISTREK. 

Enregistrement ,  mémorial ,  journal ,  livre  de 
raison.  Cet  usage  fut  de  tout  temps  observé  chez 
les  nations  policées,  et  fort  négligé  par  les  barbares 
qui  vinrent  fondre  sur  l'empire  romain.  Le  clergé 
de  Rome  fut  plus  attentif;  il  enregistra  tout,  et 
toujours  à  son  avantage.  Les  Visigoths ,  les  Van- 
dales, les  Bourguignons,  les  Francs,  et  tous  les 
autres  sauvages,  n'avaient  pas  seulement  de  re- 
gistres pour  les  mariages,  les  naissances  et  les 
morts.  Les  empereurs  firent,  à  la  vérité,  écrire 
leurs  traités  et  leurs  ordonnances;  elles  étaient 
conservées  tantQt  dans  un  château,  tantôt  dans  un 
autre;  et  quand  ce  château  était  pris  par  quelque 
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brigand,  le  registre  était  perdu.  Il  n'y  a  guère  eu 
que  les  anciens  actes  déposés  à  la  tour  de  Londres 
qui  aient  subsisté.  On  n'en  retrouva  ailleurs  que 
chez  les  moines,  qui  suppléèrent  souvent  par  leur 
industrie  à  la  disette  des  monuments  publics. 

Quelle  foi  peut-on  avoir  à  ces  anciens  monuments 
après  l'aventure  des  fausses  décrétales  qui  ont  été 
respectées  pendant  cinq  cents  ans,  autant  et  plus 
que  l'Évangile,  après  tant  de  faux  martyrologes, 
de  fausses  légendes  et  de  faux  actes?  Notre  Eu- 
rope fut  trop  long-temps  composée  d'une  multi- 
tude de  brigands  qui  pillaient  tout,  d'un  petit 
nombre  de  faussaires  qui  trompèrent  ces  brigands 
ignorants,  et  d'une  populace  aussi  abrutie  qu'in- 
digente, courbée  vers  la  terre  toute  l'année  pour 
nourrir  tous  ces  gens-là. 

On  tient  que  Philippe-Auguste  perdit  son  char- 
trier,  ses  titres;  on  ne  sait  pas  trop  à  quelle  occa- 
sion, ni  comment,  ni  pourquoi  il  fesait  transpor- 
ter aux  injures  de  l'air  des  parchemins  qu'il  devait 
soigneusement  «Mifermer  sous  la  clef. 

On  croit  qu'Etienne  Boileau,  prévôt  de  Paris  du 
temps  de  saint  Louis,  fut  le  premier  qui  tint  un 
journal,  et  qu'il  fut  imité  par  Jean  de  jMontluc, 
greffier  du  parlement  de  Paris  en  i3i3,  et  non  en 
12  56;  faute  de  puie  inadvertance  dans  le  grand 
dictionnaire,  au  xuoi  Enregistremertt. 

Peu  à  peu  les  rois  s'accoutumèrent  à  faire  en- 
registrer au  parlement  plusieurs  de  leurs  ordon- 
nances, et  surtout  les  lois  que  le  parlement  était 
obligé  d(;  mainteiur. 
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C'est  une  opinion  commune  que  la  première  or- 
donnance enregistrée  est  celle  de  Philippe  de  Valois 
sur  ses  droits  de  régale,  en  i332,  au  mois  de  sep- 
tembre, laquelle  pourtant  ne  fut  enregistrée  qu'en 
i334.  Aucun  édit  sur  les  finances  ne  fut  enregistré 
en  cette  cour,  ni  par  ce  roi ,  ni  par  ses  successeurs, 
jusqu'à  François  V^. 

Charles  Y  tint  im  lit  de  justice  en  i374,  pour 
faire  enregistrer  la  loi  qui  fixe  la  majorité  des  rois 
à  quatorze  ans. 

Une  observation  fort  singulière  est  que  l'érec- 
tion de  presque  tous  les  parlements  du  royaume 
ne  fut  point  présentée  au  parlement  de  Paris  pour 
y  être  enregistrée  et  vérifiée. 

Les  traités  de  paix  y  furent  quelquefois  enregis- 
trés :  plus  souvent  on  s'en  dispensa.  Rien  n'a  été 
stable  et  permanent,  rien  n'a  été  uniforme.  L'on 
n'enregistra  point  le  traité  d'Utrecht,  qui  termina 
la  funeste  guerre  de  la  succession  d'Espagne  :  on 
enregistra  les  édits  qui  établirent  et  qui  suppri- 
mèrent les  mouleurs  de  bois,  les  essayeurs  de 
beurre,  et  les  mesureurs  de  charbon. 

REMONTRANCES    DES    PARLEMENTS. 

Toute  compagnie,  tout  citoyen  a  droit  de  porter 
ses  plaintes  au  souverain  par  la  loi  naturelle  qui 
permet  de  crier  quand  on  souffre.  Les  premières 
remontrances  du  parlement  de  Paris  furent  adres- 
sées à  Louis  XI  par  l'exprès  commandement  de  ce 
roi,  qui,  étant  alors  mécontent  du  pape,  voulut 
que  le  parlement  lui  remontrât  publiquement  les 
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excès  de  la  cour  de  Rome.  Il  fut  bien  obéi  ;  le  par- 
lement était  dans  son  centre;  il  défendait  les  lois 
contre  les  rapines.  Il  montra  que  la  cour  romaine 
avait  extorqué  en  trente  années  quatre  millions  six 
cent  quarante-cinq  mille  écus  de  la  France.  Ces  si- 
monies multipliées,  ces  vols  réels  commis  sous  le 
nom  de  piété ,  commençaient  à  faire  horreur.  Mais 
la  crour  romaine  ayant  enfin  apaisé  et  séduit  LouisXI, 
il  fit  taire  ceux  qu'il  avait  fait  si  bien  parler.  Il  n'y 
eut  aucune  remontrance  sur  les  finances,  du  temps 
de  Louis  XI,  ni  de  Charles  VIII,  ni  de  Louis  XII; 
car  il  ne  faut  pas  qualifier  du  nom  de  remontrances 
solennelles  le  refus  que  fit  cette  compagnie  de 
prêter  à  Charles  YIII  cinquante  mille  francs  pour 
sa  malheureuse  expédition  d'Italie,  en  1496.  Le 
roi  lui  envoya  le  sire  d'Albi^t,  le  sire  de  Rieux, 
gouverneur  de  Paris,  le  sire  deGraville,  amiral  de 
France ,  et  le  cardinal  du  Maine ,  pour  la  prier  de 
se  cotiser  pour  lui  prêter  cet  argent.  Étrange  dé- 
putation  !  Les  registres  portent  que  le  parlement 
représenta  «  la  nécessité  et  l'indigence  du  royaume, 
i<  et  le  cas  si  piteux,  quod  non  indiget  manu  sni- 
abentis.»  Garder  son  argent  n'était  |)as  une  de  ces 
remontrances  publiques  au  nom  de  la  France. 

Il  en  fit  pour  la  grille  d'argent  de  Saint-Martin 
<jne  François  F""  aciieta  des  chanoines,  et  dont  il 
devait  payer  l'intérêt  et  le  principal  sur  ses  do- 
maines. Voilà  la  première  remontrance»  pour  affaire 
pécuniaire. 

La  seconde  fut  pour  la  vente  de  vingt  charges 
de  nouveaux  conseillers  au  jiarlcmcrjl  d('l*aris,tl 
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de  trente  dans  les  provinces.  Ce  fut  le  chancelier 
cardinal  Diiprat  qui  prostitua  ainsi  la  justice.  Cette 
honte  a  duré  et  s'est  étendue  sur  toute  la  magis- 
trature de  la  France  depuis  1 5i  5  jusqu'à  1 77 1 ,  l'es- 
pace de  deux  cent  cinquante-cinq  ans,  jusqu'à  ce 
qu'un  autre  chancelier  ait  commencé  à  effacer  cette 
tache. 

Depuis  ce  temps  le  parlement  remontra  sur  toutes 
sortes  d'objets.  Il  y  était  autorisé  par  l'édit  paternel 
de  Louis  XII,  père  du  peuple  :  «  Qu'on  suive  tou- 
«  jours  la  loi,  malgré  les  ordres  contraires  à  la  loi  que 
«  l'importunité  pourrait  arracher  au  monarque.  » 

Après  François  V^  le  parlement  fut  continuelle- 
ment en  querelle  avec  le  ministère ,  ou  du  moins 
en  défiance.  Les  malheureuses  guerres  de  religion 
augmentèrent  son  crédit;  et  plus  il  fut  nécessaire, 
plus  il  fut  entreprenant.  Il  se  regardait  comme  le 
tuteur  des  rois  dès  le  temps  de  François  II.  C'est 
ce  que  Charles  IX  lui  reprocha  au  temps  de  sa  ma- 
jorité par  ces  propres  mots  : 

«  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi  ma- 
«jeur  comme  vous  avez  fait  pendant  sa  minorité; 
«  ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  dont  il  ne  vous  ap- 
«  partient  pas  de  connaître;  souvenez -vous  que 
«  votre  compagnie  n'a  été  établie  par  les  rois  que 
«  pour  rendre  la  justice  suivant  les  ordonnances  du 
«  souverain.  Laissez  au  roi  et  à  son  conseil  les  af- 
«  faires  d'état;  défaites-vous  de  l'erreur  de  vous  re- 
«  garder  comme  les  tuteurs  des  rois,  comme  les  dé- 
«  fenseurs  du  royaume,  et  comme  les  gardiens  de 
«  Paris.  )> 
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Le  malheur  des  temps  l'engagea  dans  le  parti  de 
la  Ligue  contre  Henri  III.  Il  soutint  les  Guises  au 
point  qu'après  le  meurtre  de  Henri  de  Guise  et  du 
cardinal  son  frère,  il  commença  des  procédures 
contre  Henri  Hl,  et  nomma  deux  conseillers,  Pi- 
chon  et  Courtin ,  nour  informera 

Après  la  "mort  de  Henri  III,  il  se  déclara  contre 
Henri-le-Grand.  La  moitié  de  ce  corps  était  entraî- 
née par  la  faction  d'Espagne,  et  l'autre  par  un  faux 
zèle  de  religion. 

Henri  IV  eut  un  autre  petit  parlement  auprès  de 
lui  ainsi  que  Charles  VII.  Il  rentra  comme  lui  dans 
Paris  par  des  négociations  secrètes  plus  que  par  la 
force,  et  il  réunit  les  deux  parlements  ainsi  que 
Charles  VII  en  avait  usé. 

Tout  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  fut 
signalé  par  des  résistances  fréquentes  de  cette  com- 
pagnie; résistances  d'autant  plus  fermes  qu'elles 
étaient  approuvées  de  la  nation. 

On  connaît  assez  la  guerre  de  la  Fronde,  dans 
laquelle  le  parlement  fut  précipité  par  des  factieux. 
La  reine  régente  le  transféra  à  Pontoise  par  une 
déclaration  du  roi  son  fils,  déjà  majeur,  datée  du  3 
juiflet  1 652.  Mais  trois  présidents  seulement  et  qua- 
torze conseillers  obéirent. 

Louis  KIV,  en  iG55,  après  l'amnistie,  vint  à  la 
grand'chambrc ,  le  fouet  à  la  main,  défendre  les 
assemblées  des  chambres.  En  1657  il  ordonna  Ten- 
registrement  de  tout  édit,  et  ne  permit  les  remon- 

'  L'arrêt  ne  parle  (jiie  des  meurtriers  du  duc  de  Guise  et  de  leur* 
complices.  Il  nN'tait  que  hardi  et  non  irrégulier. 
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trances  que  dans  la  huitaine  après  l'enregistrement. 
Tout  fut  tranquille  sous  son  règne. 


sous   LOUIS   XV. 


Le  parlement  de  Paris  avait  déjà,  du  temps  de 
la  Fronde,  établi  l'usage  de  ne  plus  rendre  la  jus- 
tice lorsqu'il  se  croyait  lésé  par  le  gouvernement. 
C'était  un  moyen  qui  semblait  devoir  forcer  le  mi- 
nistère à  plier  sous  ses  volontés,  sans  qu'on  eût 
une  rébellion  à  lui  reprocher  comme  dans  la  mi- 
norité de  Louis  XIV. 

Il  employa  cette  ressource  en  1718,  dans  la  mi- 
norité de  Louis  XV.  Le  duc  d'Orléans,  régent,  l'exila 
à  Pontoise  en  1720. 

La  malheureuse  bulle  Unigenitus  le  mit  quelque- 
fois aux  prises  avec  le  cardinal  de  Fleury. 

Il  cessa  encore  ses  fonctions  en  ijSi,  dans  les 
petits  troubles  excités  par  Christophe  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  au  sujet  des  billets  de  con- 
fession et  des  refus  de  sacrements. 

Nouvelle  cessation  de  service  en  17 53.  Tout  le 
corps  fut  exilé  dans  plusieurs  villes  de  son  ressort  ; 
la  grand' chambre  le  fut  à  Pontoise.  Cet  exil  dura 
plus  de  quinze  mois,  depuis  le  10  mai  1753,  jus- 
qu'au 27  auguste  1754-  Le  roi  dans  cet  espace  de 
temps  fit  rendre  la  justice  par  des  conseillers  d'é- 
tat et  des  maîtres  des  requêtes.  Très-peu  de  causes 
furent  plaidées  devant  ce  nouveau  tribunal.  La  plu- 
part de  ceux  cpii  étaient  en  procès  aimèrent  mieux 
"s'accommoder,  ou  attendre  le  retour  du  parlement. 
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Il  semblait  que  la  chicane  eût  été  exilée  avec  ceux 
qui  étaient  institués  pour  la  réprimer. 

On  rappela  enfin  le  parlement  à  ses  fonctions, 
et  il  revint  aux  acclamations  de  toute  la  France. 

Deux  ans  après  son  retour,  les  esprits  étant  plus 
aigris  que  jamais,  le  roi  vint  tenir  un  lit  de  jus- 
tice à  Paris,  en  lySô,  le  i3  décembre.  Ilsiipprima 
deux  chambres  du  parlement,  et  fit  plusieurs  règle- 
ments pour  mettre  dans  ce  corps  ime  police  nou- 
velle. A  peine  fut-il  sorti,  que  tous  les  conseillers 
donnèrent  leur  démission ,  à  la  réserve  des  prési- 
dents à  mortier,  et  de  dix  conseillers  de  grand'- 
chambre. 

Là  cour  ne  croyait  pas  alors  pouvoir  établir  im 
nouveau  tribunal  à  sa  place.  On  fut  de  tous  les  co- 
tés très-aigri  et  très-incertain. 

L'attentat  inconcevable  de  Damiens  parut  récon- 
cilier pendant  quelque  temps  le  parlement  avec  la 
cour.  Ce  malheureux ,  non  moins  insensé  que  cou- 
pable, accusa  sept  membres  du  parlement  dans  une 
lettre  qu'il  osa  dicter  pour  le  roi  même,  et  qui  lui 
fut  portée.  Cette  accusation  absurde  n'empéchy  pas 
le  roi  de  remettre  au  parlement  même  le  jugement 
de  Damiens,  qui  fut  condamné  au  supplice  de  Ra- 
vaillac  par  ce  qui  restait  de  la  grand  chambre.  Plu- 
sieurs pairs  et  des  princes  du  sang  opinèrent. 

Après  l'exécution  terrible  du  criminel ,  faite  le  9.8 
mars  1737,  le  ministère,  engagé  dans  une  guerre 
ruineuse  cl  funeste,  négocia  av(;c  ces  mêmes  offi- 
ciers du  parlement  qui  avaient  donné  leur  démis- 
sion; les  exilés  furent  rappelés. 

VI.  ll{ 


j^O  PARLEMENT   DE   FRANCE. 

Ce  corps ,  à  force  d'avoir  été  humilié  par  la  cour , 
eut  plus  d'autorité  que  jamais. 

Il  signala  cette  autorité  en  abolissant  par  un  ar- 
rêt l'ordre  des  jésuites  en  France  ,  et  en  les  dé- 
pouillant de  tous  leurs  biens  (par  l'arrêt  du  6  au- 
guste i76:i).Rien  ne  le  rendit  plus  cher  à  la  nation. 
Il  fut  en  cela  parfaitement  secondé  par  tous  les  par- 
lements du  royaume ,  et  par  toute  la  France. 

Il  s'unissait  en  effet  avec  ces  autres  parlements, 
et  prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps,  dont 
il  était  le  principal  membre.  Tous  s'appelaient  alors 
classes  du  parlement  :  celui  de  Paris  était  la  pre- 
mière classe  ;  chaque  classe  fesait  des  remontrances 
sur  les  édits ,  et  ne  les  enregistrait  pas.  Il  y  eut  même 
quelques-uns  de  ces  corps  qui  poursuivirent  juri- 
diquement les  commandants  de  province  envoyés 
à  eux  de  la  part  du  roi  pour  faire  enregistrer.  Quel- 
ques classes  décernèrent  des  prises  de  corps  contre 
ces  officiers.  Si  ces  décrets  avaient  été  mis  à  exé- 
cution, il  en  aurait  résulté  un  effet  bien  étrange. 
C'est  sur  les  domaines  royaux  que  se  prennent  les 
deniers  dont  on  paie  les  frais  de  justice;  de  sorte 
que  le  roi  aurait  payé  de  ses  propres  domaines 
les  arrêts  rendus  par  ceux  qui  lui  désobéissaient 
contre  ses  officiers  principaux  qui  avaient  exécuté 
ses  ordres. 

Le  plus  singulier  de  ces  arrêts  rendus  contre  les 
commandants  des  provinces,  et  en  quelque  sorte 
contre  le  roi  lui-même ,  fut  celui  du  parlement  de 
Toulouse  contre  le  duc  de  Fitz- James  Bejwick,  en 
date  du  17  déc-embre  1763  :  «  Ordonne  que  ledit 
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«duc  de  Fitz- James  sera  pris,  saisi  et  arrêté  en 
«quelque  endroit  du  royaume  qu'il  se  trouve;  » 
c'est-à-dire  que  les  huissiers  toulousains  pouvaient 
saisir  au  corps  le  duc  de  Fitz- James  dans  la  chambre 
du  roi  même,  ou  à  sa  chapelle  de  Versailles.  La 
cour  dissimula  long -temps  cet  affront:  aussi  elle 
en  essuya'  d'autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  sub- 
sister ;  il  fallait  ou  que  la  couronne  reprît  son  au- 
torité, ou  que  les  parlements  prévalussent. 

On  avait  besoin  dans  des  conjonctures  si  criti- 
ques d'un  cliancelier  aussi  hardi  que  L'Hospital,  on 
le  trouva.  Il  fallait  changer  toute  l'administration 
de  la  justice  dans  le  royaume,  et  elle  fut  changée. 

Le  roi  commença  par  essayer  de  ramener  le  par- 
lement de  Paris;  il  le  fit  venir  à  un  ht  de  justice 
qu'il  tint  à  Versailles  le  7  décembre  1770  ,  avec  les 
princes,  les  pairs,  et  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. Là,  il  lui  défendit  de  se  servir  jamais  des 
termes  d'unité,  à'indmsibilité  et  de  classes  ; 

D'envoyer  aux  autres  parlements  d'autres  mé- 
moires que  ceux  qui  sont  spécifiés  par  les  ordon- 
nances ; 

De  cesser  le  service,  sinon  dans  les  cas  que  ces 
mêmes  ordonnances  ont  jirévus; 

De  donner  leur  démission  en  corps; 

De  rendre  jamais  d'arrêt  qui  r'^tarde  les  enre- 
gistrements, le  tout  sous  jieinc  d'être  cassés; 

Le  parlement,  sur  cet  édit  solennel,  ayant  en- 
core cessé  le  service  ,  le  roi  leur  fit  ]K)rlei-  des  let- 
tres de  jussion;  ils  désobéirent.  Nouvelles  lettres 
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de  jiission,  nouvelle  désobéissance.  Enfin,  le  mo- 
narque, poussé  à  bout,  leur  envoya  pour  dernière 
tentative  le  20  janvier  177 1,  à  quatre  heures  du 
matin ,  des  mousquetaires  qui  portèrent  à  chaque 
membre  un  papier  à  signer.  Ce  papier  ne  conte- 
nait qu'un  ordre  de  déclarer  s'ils  obéiraient,  ou 
s'ils  refuseraient.  Plusieurs  voulurent  interpréter 
la  volonté  du  roi  :  les  mousquetaires  leur  dirent 
qu'ils  avaient  ordre  d'éviter  les  commentaires,  qu'il 
fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  signèrent  ce  oui,  les  autres 
s'en  dispensèrent.  Les  oui  étant  venus  le  lendemain 
au  parlement  avec  leurs  camarades,  leur  deman- 
dèrent pardon  d'avoir  accepté,  et  signèrent  non; 
tous  furent  exilés. 

La  justice  fut  encore  administrée  par  les  con- 
seillers d'état  et  les  maîtres  des  requêtes,  comme 
elle  l'avait  été  en  1 753  ;  mais  ce  ne  fut  que  par  pro- 
vision. On  tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arrangement 
utile. 

D'abord  le  roi  se  rendit  aux  vœux  des  peuples 
qui  se  plaignaient  depuis  des  siècles  de  deux  griefs , 
dont  l'un  était  ruineux,  l'autre  honteux  et  dispen- 
dieux à  la  fois.  Le  premier  était  le  ressort  trop 
étendu  du  parlement  de  Paris,  qui  contraignait  les 
citoyens  de  venir  de  cent  cinquante  lieues  se  con- 
sumer devant  lui  en  frais,  qui  souvent  excédaient 
le  capital.  Le  second  était  la  vénalité  des  charges 
de  judicature;  vénalité  qui  avait  introduit  la  forte 
taxation  des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus,  six  parlements 
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nouveaux  furent  institués  le  ^3  février  de  la  même 
année ,  sous  le  titre  de  conseils  supérieurs,  avec  in- 
jonction de  rendre  gratis  la  justice.  Ces  conseils 
furent  établis  dans  Arras,  Blois ,  Châlons,  Cler- 
mont,  Lyon,  Poitiers  (en  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique). On  y  en  ajouta  d'autres  depuis. 

Il  fallait  surtout  former  un  nouveau  parlement 
à  Paris ,  lequel  serait  payé  par  le  roi  sans  acheter 
ses  places,  et  sans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet 
établissement  fut  fait  le  i3  avril  1771.  L'opprobre 
de  la  vénalité  dont  François  I"  et  le  chancelier  Du- 
prat  avaient  malheureusement  souillé  la  France , 
fut  lavé  par  Louis  XV  et  par  les  soins  du  chance- 
lier de  Maupeou,  second  du  nom.  On  finit  par  la 
réforme  de  tous  les  parlements,  et  on  espéra  de 
voir  réformer  la  jurisprudence.  On  fut  trompé  : 
rien  ne  fut  réformé.  Louis  XVI  rétablit  avec  sa- 
gesse les  parlements  que  Louis  XV  avait  cassés  avec 
justice.  Le  peuple  vit  leur  retour  avec  des  trans- 
ports de  joie. 

PARLEMENT  D'ANGLETERRE*. 

PASSIONS. 

LEUR  INFLUENCE  SUR  LE  CORPS,  ET  CELLE  DU  CORPb  SUR  ELLES. 

Dis-moi,  docteur  (je  n'entends  pas  un  docteur 
en  médecine  qui  sait  quelque  chose ,  qui  a  long- 
temps examiné  les  sinuosités  du  cervelet,  qui  a  re- 
cherché si  les  nerfs  ont   \\\\  suc  {irculauf,  qui  a 

Cet  article  se  composait  di;  la  viii    des  Lettres  sur  1rs    irigluis. 
Voyez  tome  xxvi. 
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fouillé  en  vain  dans  des  matrices  pour  voir  com- 
ment un  être  pensant  s'y  forme,  et  qui  connaît 
tout  ce  qu'on  peut  connaître  de  notre  machine, 
hélas!  j'entends  un  docteur  en  théologie) ,  je  t'ad- 
jure par  la  raison  au  nom  de  laquelle  tu  frémis: 
dis-moi  pourquoi ,  ayant  vu  faire  à  ta  servante  un 
mouvement  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche 
formé  par  le  muscle  glutéus  et  par  le  vaste  externe, 
sur-le-champ  ton  imagination  s'alluma;  deux  mus- 
cles érecteurs,  qui  partent  de  l'ischion,  donnèrent 
un  mouvement  de  perpendicule  à  ton  phallus.  Ses 
corps  caverneux  se  remplirent  de  sang  ;  tu  intro- 
duisis ton  balanus  intra  vaginam  de  ta  servante  ; 
et  ton  balanus  frottant  suuni  clitorida  lui  donna 
comme  à  toi  un  plaisir  d'une  ou  deux  secondes , 
dont  ni  elle  ni  toi  ne  connaîtront  jamais  la  cause, 
et  dont  naîtra  cependant  un  être  pensant ,  tout 
pourri  du  péché  originel.  Quel  rapport,  je  te  prie, 
de  toute  cette  action  avec  un  mouvement  du  muscle 
glutéus  de  ta  gouvernante?  Tu  auras  beau  relire 
Sanchez  et  Thomas  d'Aquin ,  et  Scot  et  Bonaven- 
ture ,  tu  ne  sauras  jamais  un  mot  de  cette  méca- 
nique incompréhensible,  par  laquelle  l'éternel  ar- 
chitecte dirige  tes  idées,  tes  désirs,  tes  actions,  et 
fait  naître  un  petit  bâtard  de  prêtre ,  prédestiné  à 
la  damnation  de  toute  éternité. 

Le  lendemain  matin,  après  avoir  pris  ton  choco- 
lat, ta  mémoire  te  retrace  l'image  du  plaisir  que 
tu  goûtas  la  veille ,  et  tu  recommences.  Conçois- 
tu  ,  mon  gros  automate ,  ce  que  c'est  que  cette  mé- 
moire qui  t'est  commune  avec  tous  les  animaux  ? 
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Sais-tu  quelles  fibres  rappellent  tes  idées ,  et  pei- 
gnent dans  ton  cerveau  les  voluptés  de  la  veille  par 
un  sentiment  continué,  qui  a  dormi  avec  toi  et  qui 
s'est  réveillé  avec  toi  ?  Le  docteur  me  répond,  après 
Thomas  d'Aquin,  que  tout  cela  est  une  production 
de  son  ame  végétative ,  de  son  ame  sensitive ,  et  de 
son  ame  intellectuelle,  qui  toutes  trois  composent 
une  ame,  laquelle  n'étant  point  étendue  agit  évi- 
demment sur  un  corps  étendu. 

Je  vois  à  son  air  embarrassé  qu'il  a  balbutié 
des  mots  dont  il  n'a  aucune  idée;  et  je  lui  dis  en- 
fin :  Docteur ,  si  tu  conviens  malgré  toi  que  tu  ne 
sais  ce  que  c'est  qu'une  ame,  et  que  tu  as  parlé 
toute  ta  vie  sans  t'entendre,  que  ne  l'avoues-tu  en 
honnête  homme?  que  ne  conclus-tu  ce  qu'il  faut 
conclure  de  la  prémotion  physique  du  docteur 
Boursier,  et  de  certains  endroits  de  Malebranche, 
et  surtout  de  ce  sage  Locke  si  supérieur  à  Male- 
branche? que  ne  conclus-tu,  dis-je,  que  tort  ame 
est  une  faculté  que  Dieu  t'a  donnée ,  sans  te  dire 
son  secret,  ainsi  qu'il  t'en  a  donné  tant  d'autres? 
Apprends  que  j)lusieurs  raisonneurs  prétendent 
qu'à  proprement  parler,  il  n'y  a  que  le  pouvoir 
inconnu  du  divin  Demiourgos  et  ses  lois  incon- 
ifues  qui  opèrent  tout  en  nous;  et  qu'à  parler  en- 
core mieux,  nous  ne  saurons  jamais  de  quoi  il 
s'agit. 

Mon  iiomme  se  fâche;  le  sanii;  lui  monte  au  vi- 
sage.  Il  me  battrait  s'il  était  le  plus  fort,  et  s'il 
n'était  retenu  par  les  bienséances.  Son  crrur  se 
gonfle;  la  systole  cl  la  diastole  se  font  irréguliè  - 
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rement;  son  cervelet  est  comprimé;  il  tombe  en 
apoplexie.  Quel  rapport  y  avait-il  donc  entre  ce 
sang,  ce  cœur,  ce  cervelet,  et  une  vieille  opinion 
du  docteur  qui  était  contraire  à  la  mienne?  Un 
esprit  pur,  intellectuel,  tombe-t-il  en  syncope, 
quand  on  n'est  pas  de  son  avis?  J'ai  proféré  des 
sons; il  a  proféré  des  sons;  et  le  voilà  en  apoplexie, 
le  voilà  mort. 

Je  suis  à  table,  moi  et  mon  ame,  en  Sorbonne, 
2i\\ prima  inensis ,  avec  cinq  ou  six  docteurs,  socii 
sorbomci.  On  nous  donne  d'un  mauvais  vin  frelaté: 
d'abord  nos  âmes  sont  folles  ;  une  demi-heure  après 
nos  âmes  sont  stupides,  elles  sont  nulles  ;  et  le  len- 
demain nos  mêmes  docteurs  donnent  un  beau  dé- 
cret par  lequel  l'ame  ne  tenant  point  de  place,  et 
étant  absolument  immatérielle,  est  logée  matériel- 
lement dans  le  corps  calleux,  pour  faire  leur  cour 
au  chirurgien  La  Peyronie. 

Uil  convive  est  à  table  gaiement.  On  lui  apporte 
une  lettre  qui  lui  inspire  l'étonnement,  la  tristesse 
et  la  crainte.  Dans  l'instant  même  les  muscles  de 
son  ventre  se  contractent  et  se  relâchent;  le  mou- 
vement péristaltique  des  intestins  s'augmente;  le 
sphincter  du  rectum  s'ouvre  avec  une  petite  con- 
vulsion ;  et  mon  homme,  au  lieu  d'achever  son  dî- 
ner, fait  une  copieuse  évacuation.  Dis -moi  donc 
quelle  connexion  secrète  la  nature  a  mise  entre 
une  idée  et  une  selle? 

De  tous  ceux  qu'on  a  trépanés,  il  v  en  a  toujours 
plusieurs  qui  restent  imbéciles.  On  a  donc  offensé 
les  fibres  pensantes  d-a  leur  cerveau  :  et  où  sont 
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ces  fibres  pensantes  ?  O  Sanchez  !  o  magister  De 
Grillandis,  Tamponnet,  Riballier  !  o  Co^é pecus, 
régent  de  seconde  et  recteur  de  l'université,  ren- 
dez-moi raison  nettement  de  tout  cela,  si  vous 
pouvez. 

Comme  j'écrivais  ces  choses  au  mont  Krapack, 
pour  mon  instruction  particulière,  on  m'a  apporté 
le  livre  de  la  Médecine  de  V esprit  du  docteur  Ca- 
mus, professeur  en  médecine  de  l'université  de 
Paris.  J'ai  espéré  d'y  voir  la  solution  de  toutes  mes 
difficultés.  Qu'y  ai-je  trouvé?  rien.  Ah,  monsieur 
Camus  !  vous  n'avez  pas  fait  avec  esprit  la  Médecine 
de  l'esprit.  C'est  lui  qui  recommande  fortement  le 
sang  d'anon,  tiré  derrière  l'oreille,  comme  un  spé- 
cifique contre  la  folie.  «  Cette  vertu  du  sang  d'àne, 
«  dit-il ,  réintègre  l'ame  dans  ses  fonctions.»  Il  pré- 
tend aussi  qu'on  guérit  les  fous  en  leur  donnant 
la  gale.  Il  assure  de  plus  que  pour  avoir  de  la  mé- 
moire il  faut  manger  du  chapon,  du  levraut  et  des 
alouettes,  et  surtout  se  bien  garder  des  ognons  et 
du  beurre.  Cela  fut  imprimé  en  17C9,  avec  appro- 
bation et  privilège  du  roi.  Et  on  mettait  sa  santé 
entre  les  mains  de  maître  Camus,  professeur  en 
médecine  !  Pourquoi  n'aurait- il  pas  été  premier 
médecin  du  roi  ? 

Pauvres  marionnettes  de  l'éternel  Demiourgos, 
qui  ne  savons  ni  jiourquoi  ni  comment  une  main 
invisible  fait  mouvoir  nos  ressorts  et  ensuite  nous 
jette  et  nous  entasse  dans  la  boîte  !  Répétons  plus 
que  jamais  avec  Aristote  :  Tout  est  qualité  occulte. 
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SECTION    PREMIERE. 


Nous  nous  bornerons  ici ,  selon  notre  usage ,  à 
proposer  quelques  questions  que  nous  ne  pouvons 
résoudre. 

Un  Juif  a-t-il  une  patrie  ?  s'il  est  né  à  Coimbre , 
c'est  au  milieu  d'une  troupe  d'ignorants  absurdes 
qui  argumenteront  contre  lui,  et  auxquels  il  ferait 
des  réponses  absurdes,  s'il  osait  répondre.  Il  est 
surveillé  par  des  inquisiteurs  qui  le  feront  brûler 
s'ils  savent  qu'ils  ne  mangent  point  de  lard,  et 
tout  son  bien  leur  appartiendra.  Sa  patrie  est-elle 
à  Coimbre?  peut -il  aimer  tendrement  Coimbre? 
peut-il  dire  comme  dans  les  Horaces  de  Pierre  Cor- 
neille (acte  i^^,  scène  i^^,  et  acte  11^,  scène  in^)  : 

Mon  cher  pays  est  mon  premier  amour.... 
Mourir  pour  la  patrie  est  un  si  digne  sort 
Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort.  • —  Tarare  ! 

Sa  patrie  est-elle  Jérusalem?  Il  a  ouï  dire  vague- 
ment qu'autrefois  ses  ancêtres,  quels  qu'ils  fussent, 
ont  habité  ce  terrain  pierreux  et  stérile,  bordé  d'un 
désert  abominable;  et  que  les  Turcs  sont  maîtres 
aujourd'hui  de  ce  petit  pays,  dont  ils  ne  retirent 
presque  rien.  Jérusalem  n'est  pas  sa  patrie.  Il  n'en 
a  point;  il  n'a  pas  sur  la  terre  un  pied  carré  qui 
lui  appartienne. 

Le  Guèbre,  plus  ancien  et  cent  fois  plus  respec- 
table que  le  Juif,  esclave  des  Turcs  ou  des  Persans , 
ou  du  grand -mogol,  peut-il  compter  pour  sa  pa- 
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trie  quelques  pyrées  qu'il  élève  en  secret  sur  des 
montagnes  ? 

Le  Banian ,  l'Arménien ,  qui  passent  leur  vie  à 
courir  dans  tout  l'Orient,  et  à  faire  le  métier  de 
courtiers,  peuvent -ils  dire,  ma  chère  patrie,  ma 
chère  patrie  ?  Ils  n'en  ont  d'autre  que  leur  bourse 
et  leur  livre  de  compte. 

Parmi  nos  nations  d'Europe, tous  ces  meurtiiers 
qui  louent  leurs  services,  et  qui  vendent  leur  sang 
au  premier  roi  qui  veut  les  payer,  ont-ils  une  pa- 
trie? Ils  en  ont  bien  moins  qu'un  oiseau  de  proie 
qui  revient  tous  les  soirs  dans  le  creux  du  rocher 
où  sa  mère  fit  son  nid. 

Les  moines  oseraient -ils  dire  qu'ils  ont  nue 
patrie  ?  Elle  est,  disent-ils ,  dans  le  ciel;  à  la  bonne 
heure,  mais  dans  ce  monde  je  ne  leur  en  connais 
pas. 

Ce  mot  de  patrie  sera-t-il  bien  convenable  dans 
la  bouche  d'un  Grec,  qui  ignore  s'il  y  eut  jamais 
un  Miltiade,  un  Agésilas ,  et  qui  sait  seulement 
qu'il  est  l'esclave  d'un  janissaire,  le(|uel  est  esclave 
d'un  aga,  lequel  est  esclave  d'un  bâcha,  lequel  est 
esclave  d'un  visir,  lequel  est  esclave  d'un  padisha, 
que  nous  appelons  à  Paris  le  Grand-Turc  ? 

Qu'est-ce  donc  que  la  patrie?  ne  serait-ce  pas 
par  liasardun  bon  chanip,  dont  le  possesseur,  logé 
commodément  dans  une  maison  bien  teiuie,  pour- 
rait dire  :  Ce  champ  que  je  eiilli\e,  celte  maison 
que  j'ai  bâtie,  sont  à  moi  ;  j'y  vis  sous  la  protection 
des  lois,  qu'aueun  tyran  ne  jK'Ut  enfreindre.  (Jii.ind 
ceux  qui  possèdent,  comme  moi,  des  champs  el 
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des  maisons,  s'assemblent  pour  leurs  intérêts  com- 
muns, j'ai  ma  voix  dans  cette  assemblée;  je  suis 
une  partie  du  tout,  une  partie  de  la  communauté, 
une  partie  de  la  souveraineté  ;  voilà  ma  patrie. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  cette  habitation  d'hommes , 
n'est-ce  pas  quelquefois  une  écurie  de  chevaux 
sous  un  palefrenier  qui  leur  donne  à  son  gré  des 
coups  de  fouet  ?  On  a  une  patrie  sous  un  bon  roi  ; 
on  n'en  a  point  sous  un  méchant. 


SECTION   II. 


Un  jeune  garçon  pâtissier  qui  avait  été  au  col- 
lège, et  qui  savait  encore  quelques  phrases  de  Ci- 
céron ,  se  donnait  un  jour  les  airs  d'aimer  sa  patrie. 
Qu'entends-tu  par  ta  patrie?  lui  dit  un  voisin  ;  est-ce 
ton  four?  est-ce  le  village  où  tu  es  né,  et  que  tu 
n'as  jamais  revu  ?  est-ce  la  rue  où  demeuraient  ton 
père  et  ta  mère,  qui  se  sont  ruinés,  et  qui  t'ont 
réduit  à  enfourner  des  petits  pâtés  pour  vivre? 
est-ce  l'Hôtel-de-Ville ,  où  tu  ne  seras  jamais  clerc 
d'un  quartinier  ?  est-ce  l'église  de  Notre-Dame ,  où 
tu  n'as  pu  parvenir  à  être  enfant  de  chœur,  tandis 
qu'un  homme  absurde  est  archevêque  et  duc  avec 
vin£[t  mille  louis  d'or  de  rente  ? 

Le  garçon  pâtissier  ne  sut  que  répondre.  Un 
penseur,  qui  écoutait  cette  conversation,  conclut 
que  dans  une  patrie  un  peu  étendue  il  y  avait 
souvent  plusieurs  millions  d'hommes  qui  n'avaient 
point  de  patrie. 

Toi ,  voluptueux  Parisien ,  qui  n'as  jamais  fait 
d'autre  grand  voyage  que  celui  de  Dieppe  pour  y 
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manger  de  la  marée  fraîche;  qui  ne  connais  que 
ta  maisan  vernie  de  la  ville,  ta  jolie  maison  de 
campagne,  et  ta  loge  à  cet  Opéra  où  tout  le  reste 
de  l'Europe  s'obstine  à  s'ennuyer  ;  qui  parles  assez 
agréablement  ta  langue  parce  que  tu  n'en  sais 
point  d'autre,  tu  aimes  tout  cela,  et  tu  aimes  en- 
core les  filles  que  tu  entretiens,  le  vin  de  Cham- 
pagne qui  t'arrive  de  Reims,  tes  rentes  que  l'Hôtel- 
de-Ville  te  paie  tous  les  six  mois,  et  tu  dis  que  tu 
aimes  ta  patrie  ! 

En  conscience  un  financier  aime-t-il  cordiale- 
ment sa  patrie  ? 

L'officier  et  le  soldat  qui  dévasteront  leur  quar- 
tier d'hiver,  si  on  les  laisse  faire,  ont-ils  un  amour 
bien  tendre  pour  les  paysans  qu'ils  ruinent  ? 

Où  était  la  patrie  du  duc  de  Guise  le  balafré? 
était-ce  à  Nancy ,  à  Paris ,  à  Madrid ,  à  Rome  ? 

Quelle  patrie  aviez -vous,  cardinaux  de  La  Ba- 
lue,  Duprat,  Lorraine,  jNIazarin? 

Où  fut  la  patrie  d'Attila  et  de  cent  héros  de  ce 
genre,  qui  en  courant  toujours  n'étaient  jamais 
hors  de  leur  chemin  ? 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dît  quelle  étail  la 
patrie  d'Abraham. 

Le  premier  qui  a  écrit  que  la  patrie  est  partout 
où  l'on  se  trouve  bien,  est,  je  crois,  Euripide  dans 
son  Phaéton  : 

Mais  le  premier  homme  qui  sortit  du  lieu  de  sa 
naissance  pour  chercher  ailleurs  son  bien-èlre  l'a- 
vait dit  avant  lui. 
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SECTION   III. 


Une  patrie  est  un  composé  de  plusieurs  familles; 
et  comme  on  soutient  communément  sa  famille 
par  amour-propre,  lorsqu'on  n'a  pas  un  intérêt 
contraire,  on  soutient  par  le  même  amour-propre 
sa  ville  ou  son  village,  qu'on  appelle  sa  patrie. 

Plus  cette  patrie  devient  grande, moins  on  l'aime; 
car  l'amour  partagé  s'affaiblit.  Il  est  impossible 
d'aimer  tendrement  une  famille  trop  nombreuse 
qu'on  connaît  à  peine. 

Celui  qui  brûle  de  l'ambition  d'être  édile,  tri- 
bun, préteur,  consul,  dictateur,  crie  qu'il  aime  sa 
patrie ,  et  il  n'aime  que  lui-même.  Chacun  veut  être 
sûr  de  pouvoir  coucher  chez  soi,  sans  qu'un  autre 
homme  s'arroge  le  pouvoir  de  l'envoyer  coucher 
ailleurs  ;  chacun  veut  être  sur  de  sa  fortune  et  de 
sa  vie.  Tous  formant  ainsi  les  mêmes  souhaits,  il  se 
trouve  que  l'intérêt  particulier  devient  l'intérêt  gé- 
néral :  on  fait  des  vœux  pour  la  république,  quand 
on  n'en  fait  que  pour  soi-même. 

Il  est  impossible  qu'il  y  ait  sur  la  terre  un  état 
qui  ne  se  soit  gouverné  d'abord  en  république; 
c'est  la  marche  naturelle  de  la  nature  humaine. 
Quelques  familles  s'assemblent  d'abord  contre  les 
ours  et  contre  les  loups;  celle  qui  a  des  grains 
en  fournit  en  échange  à  celle  qui  n'a  que  du 
bois. 

Quand  nous  avons  découvert  l'Amérique ,  nous 
avons  trouvé  toutes  les  peuplades  divisées  en  répu- 
bliques; il  n'y  avait  que  deux  royaumes  dans  toute 


PATRIE.  383 

cette  partie  du  monde.  De  mille  nations  nous  n'en 
trouvâmes  que  deux  subjugées. 

Il  en  était  ainsi  de  l'ancien  monde  ;  tout  était  ré- 
publique en  Europe,  avant  les  roitelets  d'Étrurie 
et  de  Rome.  On  voit  encore  aujourd'hui  des  répu- 
bliques en  Afrique.  Tripoli,  Tunis,  Alger,  vers 
notre  septentrion,  sont  des  républiques  de  bri- 
gands. Les  Hottentots,  vers  le  midi,  vivent  encore 
comme  on  dit  qu'on  vivait  dans  les  premiers  âges 
du  monde,  libres,  égaux  entre  eux,  sans  maîtres, 
sans  sujets,  sans  argent,  et  presque  sans  besoins. 
La  chair  de  leurs  moutons  les  nourrit,  leur  peau 
les  habille,  des  huttes  de  bois  et  de  terre  sont  leurs 
retraites  :  il  sont  les  plus  puants  de  tous  les  hommes, 
mais  ils  ne  le  sentent  pas;  ils  vivent  et  ils  meurent 
plus  doucement  que  nous. 

Il  reste  dans  notre  Europe  huit  républiques  sans 
monarques,  Venise,  la  Hollande,  la  Suisse,  Gènes, 
Lucques,  Raguse,  Genève,  et  Saint-Marin  «.  On 
peut  regarder  la  Pologne,  la  Suède,  l'Angleterre, 
comme  des  républiques  sous  un  roi,  mais  la  Po- 
logne est  la  seule  qui  en  prenne  le  nom. 

Or,  maintenant,  lequel  vaut  mieux  que  votre 
patrie  soit  un  état  monarchique,  ou  un  état  répu- 
blicain? Il  y  a  quatre  mille  ans  qu'on  agite  cette 
question.  Demandez  la  solution  aux  riches,  ils 
aiment  tous  mieux  l'aristocratie;  interrogez  le 
peuple,  il  veut  la  démocratie  :  il  n'y  a  que  les  rois 
qui  préfèrent  la  ro\a!it('''.  Cotnment  donc  ost-il 

"  Ceci  est  écrit  en  176/i. 

'  Il  n'y  a  qu'un  esclave  qui  puisse  dire  qu'il  piTlVrc  la  royauté  a 
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possible  que  presque  toute  la  terre  soit  gouvernée 
par  des  monarques?  demandez -le  aux  rats  qui 
proposèrent  de  pendre  une  sonnette  au  cou  du 
chat.  Mais  en  vérité,  la  véritable  raison  est,  comme 
on  l'a  dit,  que  les  hommes  sont  très  -  rarement 
dignes  de  se  gouverner  eux-mêmes. 

Il  est  triste  que  souvent  pour  être  bon  patriote 
on  soit  l'ennemi  du  reste  des  hommes.  L'ancien  Ca- 
ton,  ce  bon  citoyen,  disait  toujours  en  opinant  au 
sénat  :  Tel  est  mon  avis,  et  qu'on  ruine  Carthage. 
Etre  bon  patriote ,  c'est  souhaiter  que  sa  ville  s'en- 
richisse par  le  commerce,  et  soit  puissante  par  les 
armes.  Il  est  clair  qu'un  pays  ne  peut  gagner  sans 
qu'un  autre  perde,  et  qu'il  ne  peut  vaincre  sans 
faire  des  malheureux. 

une  république  bien  constituée ,  où  les  hommes  seraient  vraiment 
libres,  et  où,  jouissant,  sous  de  bonnes  lois,  de  tous  les  droits  qu'ils 
tiennent  de  la  nature,  ils  seraient  encore  à  l'abri  de  toute  oppres- 
sion étrangère  ;  mais  cette  république  n'existe  point ,  et  n'a  jamais 
existé.  On  ne  peut  choisir  qu'entre  la  monarchie,  l'aristocratie,  et 
l'anarchie;  et,  dans  ce  cas,  un  homme  sage  peut  très-bien  donner 
la  préférence  à  la  monarchie,  surtout  s'il  se  défie  d'un  sentiment 
naturel ,  qui  le.  porte  à  préférer  la  constitution  républicaine ,  non 
parce  que  tous  les  hommes  y  sont  libres ,  mais  parce  qu'il  se  croit 
fait  pour  y  devenir  un  de  leurs  maîtres.  Ajoutons  que  sur  les  objets 
les  plus  importants  pour  les  hommes,  la  sûreté,  la  liberté  civile,  la 
propriété ,  la  répartition  des  impôts ,  la  liberté  du  commerce  et  de 
l'industrie ,  les  lois  doivent  être  les  mêmes  dans  les  monarchies  ou 
dans  les  républiques;  que,  sur  ces  objets,  l'intérêt  du  monarque  se 
confond  avec  l'intérêt  général,  au  moins  autant  que  celui  d'un  corps 
législatif.  Les  principes  qui  doivent  dicter  les  lois  sur  tous  ces  ob- 
jets, puisés  dans  la  nature  des  hommes,  fondés  sur  la  raison,  sont 
indépendants  des  différentes  formes  de  constitution  politique.  Il  est 
malheureux  que  le  célèbre  Montesquieu,  non-seulement  ait  méconnu 
cette  vérité,  mais  qu'il  ait  fondé  presque  tout  son  ouvrage  sur  le 
préjugé  contraire ,  que  l'autorité  de  son  nom  soutient  encore  parmi 
un  grand  nombre  de  ses  admirateurs. 
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Telle  est  donc  la  condition  humaine,  que  sou- 
haiter la  grandeur  de  son  pays,  c'est  souhaiter  du 
mal  à  ses  voisins.  Celui  qui  voudrait  que  sa  patrie 
ne  fût  jamais  ni  plus  grande,  ni  plus  petite,  ni  plus 
riche,  ni  plus  pauvre,  serait  le  citoyen  de  l'univers  ' . 

PAUL. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Questions  sur  Paul. 

Paid  était-il  citoyen  romain ,  comme  il  .s'en  vante? 
S'il  était  de  Tarsis  en  Cilicie,  Tarsis  ne  fut  colonie 
romaine  que  cent  ans  après  lui;  tous  les  antiquaires 
en  sont  d'accord.  S'il  était  de  la  petite  ville  ou  bour- 
gade deGiscale,  comme  saint  Jérôme  l'a  cru ,  cette 
ville  était  dans  la  Galilée,  et  certainement  les  Ga- 
liléens  n'étaient  pas  citoyens  romains. 

Est-il  vrai  que  Paul  n'entra  dans  la  société  nais- 
sante des  chrétiens,  qui  étaient  alors  demi-juifs, 
que  parce  quoGamaliol  dont  il  avait  été  le  disciple 
lui  refusa  sa  fille  en  mariage?  Il  me  semble  que 
cette  accusation  ne  se  trouve  que  dans  les  dictes 
des  apôtres  reçus  par  les  ébionites,  actes  raj)]iortés 
et  réfutés  par  révéqueÉpiphane,dans  son  xxx*^  cha- 
pitre. 

Est-il  vrai  que  sainte  Thècle  vint  trouver  saint 

Un  pays  peut  augmenter  sa  richesse  r«''elle,  sans  diminuer  et 
même  on  auf^mmtant  celle  de  se^s  voisins!  Il  en  est  de  m^ine  du 
Iionheur  ])nl)lic  :  celui  d'une  nation  ne  se.  fait  point  aux  d<|l«Mis  du 
l)onlicur  d'uni'  autre.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  puissauj-e  ;  ni;iis  aussi 
aucune  nation  n'est  int«''ressée  à  augmenter  la  sienne  au-delà  «le  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  sûreté. 

VI.  u5 


386 


PAUL. 


Paul  déguisée  en  homme?  et  les  Actes  de  sainte 
Thècle  sont -ils  recevables?  Tertullien,  dans  son 
livre  du  Baptême,  chapitre  xvii,  tient  que  cette 
histoire  fut  écrite  par  un  prêtre  attaché  à  Paul. 
Jérôme,  Cyprien,  en  réfutant  la  fable  du  lion  bap- 
tisé par  sainte  ïhècle,  affirment  la  vérité  de  ces 
Actes.  C'est  là  que  se  trouve  un  portrait  de  saint 
Paul  qui  est  assez  singulier  :  «Il  était  gros,  court, 
«large  d'épaules;  ses  sourcils  noirs  se  joignaient 
«sur  son  nez  aquilin,  ses  jambes  étaient  crochues, 
«sa  tête  chanve,  et  il  était  rempli  de  la  grâce  du 
«Seigneur.» 

C'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  est  dépeint  dans  le 
Philopatris  de  Lucien,  à  la  grâce  du  Seigneur  près, 
dont  Lucien  n'avait  malheureusement  aucune  con- 
naissance. 

Peut-on  excuser  Paul  d'avoir  repris  Pîerre  qui 
judaisait,  quand  lui-même  alla  judaïser  huit  jours 
dans  le  temple  de  Jérusalem? 

Lorsque  Paul  fut  traduit  devant  le  gouverneur 
de  Judée  par  les  Juifs,  pour  avoir  introduit  des 
étrangers  dans  le  temple,  fit -il  bien  de  dire  à  ce 
gouverneur  que  c'était  «  pour  la  résurrection  des 
«morts  qu'on  lui  fesait  son  procès,»  tandis  qu'il 
ne  s'agissait  point  de  la  résurrection  des  morts''? 

Paul  fit-il  bien  de  circoncire  son  disciple  Timo- 
thée ,  après  avoir  écrit  aux  Calâtes  :  «  Si  vous  vous 
«faites  circoncire,  Jésus  ne  vous  servira  de  rien?» 

Fit-il  bien  d'écrire  aux  Corinthiens,  chapitre  ix  : 
«  N'avons-nous  pas  le  droit  de  vivre  à  vos  dépens  et 

"  Actes ,  chap.  xxiv. 
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«  de  mener  avec  nous  une  femme?  etc.  »  Fit-il  bien 
d'écrire  aux  Corinthiens  dans  sa  seconde  Épître  : 
«Je  ne  pardonnerai  à  aucun  de  ceux  qui  ont  pé- 
«  ché,  ni  aux  autres?»  Que  penserait-on  aujourd'hui 
d'un  homme  qui  prétendrait  vivre  à  nos  dépens 
lui  et  sa  femme,  nous  juger,  nous  punir,  et  con- 
fondre le  coupable  et  l'innocent? 

Qu'entend-on  parle  ravissement  de  Paul  au  troi- 
sième ciel?  Qu'est-ce  qu'un  troisième  ciel? 

Quel  est  enfin  le  plus  vraisemblable  (humaine- 
ment parlant),  ou  que  Paul  se  soit  fait  chrétien 
pour  avoir  été  renversé  de  son  cheval  par  une 
grande  lumière  en  plein  midi,  et  qu'une  voix  cé- 
leste lui  ait  crié,  «Saul,  Saul,  pourquoi  me  per- 
«  sécutes-tu  ?  »  ou  bien  que  Paul  ait  été  irrité  contre 
les  pharisiens,  soit  pour  le  refus  de  Gamaliel  de  lui 
donner  sa  fille,  soit  par  quelque  autre  cause? 

Dans  toute  autre  histoire  le  refus  de  Gamaliel 
ne  semblerait -il  pas  plus  naturel  qu'une  voix  cé- 
leste, si  d'ailleurs  nous  n'étions  pas  obligés  de  croire 
ce  miracle? 

Je  ne  fais  aucune  de  ces  questions  que   pour 
m'instruire;  et  j'exige  de  quiconque  voudra  m'iri 
struire,  qu'il  parle  raisonnablement. 


SECTION   II. 


Les  Epîtres  de  saint  Paul  sont  si  sublimes,  qu'il 
est  souvent  difficile  d'y  atteindre. 

Plusieurs  jeunes  bacheliers  deinan<lent  ce  (juc 
signifient  précisément  ces  paroles  "  :  «Tout  linmm.' 

"  l""*^  épître  aux  Corinthiens ,  cliap.  xi ,  v.  4- 
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«qui  prie  et  qui  prophétise  avec  un  voile  sur  sa 

«  tète  souille  sa  tête.  » 

Que  veulent  dire  celles-ci"  :  «J'ai  appris  du  Sei- 
«  gneur  que  la  nuit  même  qu'il  fut  saisi,  il  prit  du 
«  pain  ?  » 

Comment  peut -il  avoir  appris  cela  de  Jésus- 
Christ,  auquel  il  n'avait  jamais  parlé,  et  dont  il 
avait  été  le  plus  cruel  ennemi  sans  l'avoir  jamais 
vu?  Est-ce  par  inspiration?  est-ce  par  le  récit  de 
ses  disciples?  est-ce  lorsqu'une  lumière  céleste  le 
fit  tomber  de  cheval?  Il  ne  nous  en  instruit  pas. 

Et  celles-ci  encore^  :  «La  femme  sera  sauvée  si 
«elle  fait  des  enfants?» 

C'est  assurément  encourager  la  population;  il 
ne  paraît  pas  que  Paul  ait  fondé  des  couvents  de 
filles. 

Il  traite  d'impies '^j  d'imposteurs,  de  diaboliques, 
de  consciences  gangrenées,  ceux  qui  prêchent  le 
célibat  et  l'abstinence  des  viandes. 

Ceci  est  bien  plus  fort.  Il  semble  qu'il  proscrive 
moines,  nonnes,  jours  de  jeûne.  Exphquez-moi 
cela,  tirez-moi  d'embarras. 

Que  dire  sur  les  passages  où  il  recommande 
aux  évêques  de  n'avoir  qu'une  femme '^  ?  Uiiius 
uxoris  virum. 

Cela  est  positif.  Jamais  il  n'a  permis  qu'un 
évèque  eût  deux  femmes,  lorsque  les  grands-pon- 
tifes juifs  pouvaient  en  avoir  plusieurs. 

Il  dit  positivement  «  que  le  jugement  dernier  se 

"  I""^  épitre  aux  Corinthiens ,  chap.  v,  v.  aS.  —  ^  I.  Timothee, 
ch.  II.  —  '  Itid. ,  ch.  IV.  —  "  Uid. ,  chap.  m;  et  à  Tite,  ch.  i. 
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«fera  de  son  temps,  que  Jésus  descendra  dans  les 
«  nuées  comme  il  est  annoncé  dans  saint  Luc  ",  que 
«lui  Paul  montera  dans  l'air  j30ur  aller  au-devant 
«de  lui  avec  les  habitants  de  Thessalonique.  » 

La  chose  est-elle  arrivée?  est-co  une  allégorie, 
une  figure  ?  croyait -il  en  effet  qu'il  ferait  ce 
voyage? croyait-il  avoir  fait  celui  du  troisième  ciel? 
qu'est-ce  que  ce  troisième  ciel  ?  comment  ira-t-il 
dans  l'air?  y  a-t-il  été? 

«  Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ*, 
«  le  père  de  gloire ,  vous  donne  l'esprit  de  sagesse.  » 

Est-ce  là  reconnaître  Jésus  pour  le  même  Dieu 
que  le  père? 

«Il  a  opéré  sa  puissance  sur  Jésus  eu  le  ressusci- 
«  tant  et  le  mettant  à  sa  droite.  » 

Est-ce  là  constater  la  divinité  de  Jésus? 

«Vous  avez  rendu  Jésus  de  peu  inférieur  aux 
«anges  en  le  couronnant  de  gloire  '^.  » 

S'il  est  inférieur  aux  anges  est- il  Dieu  ? 

«  Si  par  le  délit  d'un  seul  plusieurs  sont  morts*', 
«  la  grâce  et  le  don  de  Dieu  ont  plus  abondé 
«  par  la  grâce  d'un  seul  homme ,  qui  est  Jésus- 
«  Christ,  w 

Pourquoi  l'appeler  toujours  homme  et  jamais 
Dieu  ? 

«Si  à  cause  du  péché  d'un  seul  homme  la  mort 
«  a  régné ,  l'abondance  de  grâce  régnera  bien  da- 
«  vantage  par  un  seul  homme ,  qui  est  Jésus-Christ.  » 

Toujours  homme,  jamais  Di<Mi,  excepté  un  seul 

"  I.  Tliessal.,  cliap.  IV.  — ''  Aux  Lf>Ucsicns,  cliap.  1.  -  Aii\  //c- 
hreuxy  cliai).  11.  —  '    kux  Romains  ,  cliap.  v. 
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endroit  contesté  par  Érasme,  par  Grotius,  par  Le- 
clerc,  etc. 

«  Nous  sommes  enfants  de  Dieu  "  ,  et  cohéritiers 
«  de  Jésus-Christ.  )) 

N'est-ce  pas  toujours  regarder  Jésus  comme 
l'un  de  nous,  quoique  supérieur  à  nous  par  les 
grâces  de  Dieu  ? 

«A  Dieu  seul  sage,  honneur  et  gloire  par  Jé- 
«  sus-Christ.  » 

Ce  mot  Dieu  seul,  ne  semble-t-il  pas  exclure 
Jésus  de  la  divinité  ? 

Comment  entendre  tous  ces  passages  à  la  lettre 
sans  craindre  d'offenser  Jésus-Christ  ?  Comment 
les  entendre  dans  un  sens  plus  relevé  sans  craindre 
d'offenser  Dieu  le  père  ? 

Il  y  en  a  plusieurs  de  cette  espèce  qui  ont  exercé 
l'esprit  des  savants.  Les  commentateurs  se  sont 
combattus;  et  nous  ne  prétendons  pas  porter  la 
lumière  où  ils  ont  laissé  l'obscurité.  Nous  nous 
soumettons  toujours  de  cœur  et  de  bouche  à  la 
décision  de  l'Eglise. 

Nous  avons  eu  aussi  quelque  peine  à  bien  pé- 
nétrer les  passages  suivants  : 

«  Votre  circoncision  profite  si  vous  observez  la 
«loi  juive*  ;  mais  si  vous  êtes  prévaricateurs  de  la 
«loi,  votre  circoncision  devient  prépuce. 

«Or,  nous  savons  que  tout  ce  que  la  loi  dit  à 
«ceux  qui  sont  dans  la  loi,  elle  le  dit  afin  que 
«  toute  bouche  soit  obstruée  "^ ,  et  que  tout  le  monde 

"  Aux  Romains ,  cli.  viii,  v.  17. —  Epître  aux  Juifs  de  home, 
appelés  les  Romains  ,  chap.  n.  —  ''  Chap.  m. 
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«soit  soumis  à  Dieu,  parce  que  toute  chair  ne 
«  sera  pas  justifiée  devant  lui  par  les  oeuvres  de  la 
«  loi,  car  par  la  loi  vient  la  connaissance  du  péché. 
«  Car  un  seul  Dieu  justifie  la  circoncision  par  la 
«foi,  et  le  prépuce  par  la  foi.  Détruisons -nous 
«  donc  la  foi  par  la  loi  ?  à  Dieu  ne  plaise  ! 

«  Car  si  Abraham  a  été  justifié  par  ses  œuvres, 
«il  en  a  gloire  ,  mais  non  chez  Dieu".  » 

Nous  osons  dire  que  l'ingénieux  et  profond  dom 
Calmet  lui-même  ne  nous  a  pas  donné,  sur  ces  en- 
droits un  peu  obscurs,  une  lumière  qui  dissipât 
toutes  nos  ténèbres.  C'est  sans  doute  notre  faute 
de  n'avoir  pas  entendu  les  commentateurs  ,  et  d'a- 
voir été  privés  de  l'intelligence  entière  du  texte, 
qui  n'est  donnée  qu'aux  âmes  privilégiées;  mais 
dès  qufe  l'explication  viendra  de  la  chaire  de  vérité, 
nous  entendrons  tout  parfaitement. 


SECTION  m. 


Ajoutons  ce  petit  supplément  à  l'article  Paul.Tl 
vaut  mieux  s'édifier  dans  les  lettres  de  cet  apôtre  , 
que  de  dessécher  sa  piété  à  calculer  le  temps  où 
elles  furent  écrites.  Les  savants  recherchent  en 
vain  l'an  et  jour  auxquels  saint  Paul  servit  à  lapi- 
der saint  Etienne,  et  à  garder  les  manteaux  des 
bourreaux. 

Ils  disputent  sur  l'aimée  où  il  fut  renversé  de 
cheval  par  luie  lumière  éclatante  en  plein  midi,  et 
sur  l'époque  de  son  ravissement  au  trf>isième  ciel. 

"  Épître  aux  Juifs  de  Home  ,  appel<-s  les  Honiaim  ,  cliap.  iv 
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Ils  ne  conviennent  ni  de  l'année  où  il  lut  con- 
duit prisonnier  à  Rome,  ni  de  celle  où  il  mourut. 

On  ne  connaît  la  date  d'aucune  de  ses  lettres. 

On  croit  que  l'Épître  aux  Hébreux  n'est  point 
de  lui.  On  rejette  celle  aux.  Laodicéens,  quoique 
cette  épître  ait  été  reçue  sur  les  mêmes  fondements 
que  les  autres. 

On  ne  sait  pourquoi  il  changea  son  nom  de 
Saul  en  celui  de  Paul ,  ni  ce  que  signifiait  ce 
nom. 

Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  l'E- 
pitre  à  Philémon  ,  dit  que  Paul  signifiait  l'embou- 
chure d'une  flûte. 

Les  lettres  de  saint  Paul  à  Sénèque,  et  de  Sé- 
nèque  à  Paul,  passèrent,  dans  la  primitive  Église, 
pour  aussi  authentiques  que  tous  les  autres  écrits 
chrétiens.  Saint  Jérôme  l'assure  et  cite  des  passages 
de  ces  lettres  dans  son  catalogue.  Saint  Augustin 
n'en  doute  pas  dans  sa  cent  cinquante -troisième 
lettre  à  Macédonius''.  Nous  avons  treize  lettres  de 
ces  deux  grands  hommes,  Paul  et  Sénèque,  qu'on 
prétend  avoir  été  liés  d'une  étroite  amitié  à  la  cour 
de  Néron.  La  septième  lettre  de  Sénèque  à  Paul 
est  très-curieuse.  H  lui  dit  que  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens sont  souvent  condamnés  au  supplice  comme 
incendiaires  de  Rome.  «  Christiani  et  Judsei ,  tan- 
'cquàm  machinatores  incendii,  suppUcio  affici  so- 
«  lent.  »  Il  est  vraisemblable  en  effet  que  les  Juifs  et 
les  chrétiens,  qui  se  haïssaient  avec  fureur,  s'accu- 

"  Édition  des  Béiiédict. ,  et  dans  la  Cité  de  Dieu,  1.  vi. 
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sèreiit  réciproquement  d'avoir  mis  le  feu  à  la  ville; 
et  que  le  mépris  et  l'horreur  qu'on  avait  pour  les 
Juifs,  dont  on  ne  distinguait  point  les  chrétiens, 
les  livrèrent  également  les  uns  et  les  autres  à  la 
vengeance  publique. 

Nous  sommes  forcés  d'avouer  que  le  commerce 
épistolaire  de  Sénèque  et  de  Paul  est  dans  un  latin 
ridicule  et  l)arbare;  que  les  sujets  de  ces  lettres  pa- 
raissent aussi  impeitinents  que  le  style;  qu'on  les 
regarde  aujourd'hui  comme  des  actes  de  faussaires. 
Mais  aussi  comment  ose-t-on  contredire  le  témoi- 
gnage de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin?  Si  ces 
monuments  attestés  par  eux  ne  sont  que  de  viles 
impostures,  quelle  sûreté  aurons -nous  pour  les 
autres  écrits  plus  respectables  ?  C'est  la  grande 
objection  de  plusieurs  savants  personnages.  Si  ou 
nous  a  trompés  indignement,  disent-ils,  sur  les 
lettres  de  Paul  et  de  Sénèque,  sur  les  constitutions 
apostoliques,  et  sur  les  actes  de  saint  Pierre, pour- 
quoi uo  nous  aura-t-on  pas  trompés  de  même  sur 
les  Actes  des  apôtres.'  Le  jugement  de  TEglise  et 
la  foi  sont  les  réponses  péremptoires  à  toutes  ces 
recherches  de  la  science,  et  à  tous  les  raisonne- 
ments de  resj)rit. 

On  ne  sait  pas  sur  quel  loïKlemenl  Abdias, 
|)remier  évéque  de  IJabylone,  dit,  dans  son  his- 
toire (les  Aj)otres  ,  cpie  saini  l'aiil  fit  lapiiler  saint 
Jacques-le-MincHU"  par  le  peuple.  Mais  a\ant  <ju  il 
se  fut  couvert!,  il  se  peut  tjès-facilement  fju  il  eût 
persécuté sainl.Iacques aussi-bien  ([tie saint l'.tienne. 
Il  était   très-violenl  ;   il  est  dit  dans   les  Actes  des 
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apôtres''  qu'il  respirait  le  sang  et  le  carnage.  Aussi 
Abdias  a  soin  d'observer  «  que  l'auteur  de  la  sédi- 
«  tion  dans  laquelle  saint  Jacques  fut  si  cruellement 
«  traité ,  était  ce  même  Paul  que  Dieu  appela  de- 
«puis  au  ministère  de  l'apostolat*.» 

Ce  livre  attribué  à  l'évéque  Abdias  n'est  point 
admis  dans  le  canon  :  cependant  Jules  Africain ,  qu  i 
l'a  traduit  en  latin  ,  le  croit  authentique.  Dès  que 
l'Eglise  ne  l'a  pas  leçu ,  il  ne  faut  pas  le  recevoir. 
Bornons-nous  à  bénir  la  Providence,  et  à  souhai- 
ter que  tous  les  persécuteurs  soient  changés  en 
apôtres  charitables  et  compatissants. 

PÈRES,  MÈRES,  ENFAISTS. 


LEURS  DEVOIRS. 


à 


On  a  beaucoup  crié  en  France  contre  V Encyclo- 
pédie, parce  qu'elle  avait  été  faite  en  France,  et 
qu'elle  lui  fesait  honneur;  on  n'a  point  crié  dans 
les  autres  pays;  au  contraire,  on  s'est  empressé  de 
la  contrefaire  ou  de  la  gâter,  par  la  raison  qu'il  y 
avait  à  gagner  quelque  argent. 

Pour  nous  qui  ne  travaillons  point  pour  la  gloire 
comme  les  encyclopédistes  de  Paris  ;  nous  qui  ne 
sommes  point  exposés  comme  eux  à  l'envie;  nous 
dont  la  petite  société  est  cachée  dans  la  Hesse ,  dans 
le  Virtemberg,  dans  la  Suisse,  chez  les  Grisons, 
au  mont  Rrapack,  et  qui  ne  craignons  point  d'a- 
voir à  disputer  contre  le  docteur  de  la  comédie 
itaUenne  ou  contre  un  docteur  de  Sorbonne;  nous 

"  Chap.ix,  V.  I.  —  '  Apostol'ica  Histoiia ,  lib.  vi ,  pages  SpS 
et  396,  Fabric.  codex. 
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qui  ne  vendons  point  nos  feuilles  à  un  libraire  ; 
nous  qui  sommes  des  êtres  libres ,  et  qui  ne  met- 
tons du  noir  sur  du  blanc  qu'après  avoir  examiné, 
autant  qu'il  est  en  nous,  si  ce  noir  pourra  être 
utile  au  genre  humain;  nous  enfin  qui  aimons  la 
vertu  ,  nous  exposerons  hardiment  notre  pensée. 

Honore  ton  père  et  ta  mère ,  si  tu  veux  vivre 
long-temps. 

J'oserais  dire  :  Honore  ton  père  et  ta  mère, 
dusses-tu  mourir  demain. 

Aime  tendrement,  sers  avec  joie  la  mère  qui  t'a 
porté  dans  son  sein  et  qui  t'a  nourri  de  son  lait, 
et  qui  a  supporté  tous  les  dégoûts  de  ta  première 
enfance.  Remphs  ces  mêmes  devoirs  envers  ton 
père  qui  t'a  élevé. 

Sièclesàvenir,  jugez  un  Franc  nommé  LouisXni, 
qui  à  l'âge  de  seize  ans  commença  par  faire  murer 
la  porte  de  l'appartement  de  sa  mère,  et  l'envoya 
en  exil  sans  en  donner  la  nioiiidre  raison,  mais 
seulement  parce  que  son  favori  le  voulait. 

—  Mais,  monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  con- 
fier que  mon  père  est  uu  ivrogne,  qui  me  lit  un 
jour  par  hasard,  sans  songer  à  moi,  (pii  ne  m'a 
donné  aucune  éducation  (pie  celle  de  me  battre 
tous  les  jours  quand  il  rev«Miait  ivre  au  logis.  Ma 
mère  était  une  coquette  qui  n'était  occupée  que 
de  faire  l'amour.  Sans  ma  noinrice  cpii  s'était  prise 
d'aniitii'  pour  moi ,  et  (jui  après  la  riun-t  de  son  fils 
m'a  reçu  chez  elle  par  cliaiit»' ,  je  serais  mort  de 
misère. 

—  Eh  bien,  aime  ta  nom  rie»-,  saine  (on  peie  et 
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ta  mère  quand  tu  les  rencontreras.  Il  est  dit  dans 

la  Vnlgate  :   «  Honora  patrém   tuum   et   matrern 
«  tuam ,  »  et  non  pas  dilige. 

—  Fort  bien,  monsieur,  j'aimerai  mon  père  et 
ma  mère  s'ils  me  font  du  bien  ;  je  les  honorerai 
s'ils  me  font  du  mal  :  j'ai  toujours  pensé  ainsi  de- 
puis que  je  pense,  et  vous  me  confirmez  dans  mes 
maximes. 

—  Adieu  ,  mon  enfant,  je -vois  que  tu  prospé- 
reras, car  tu  as  un  grain  de  philosophie  dans  la 
tête. 

—  Encore  un  mot,  monsieur;  si  mon  père  s'ap- 
pelait Abraham,  et  moi  Isaac ,  et  si  mon  père  me 
disait  :  Mon  fils,  tu  es  grand  et  fort,  porte  ces 
fagots  au  haut  de  cette  montagne  pour  te  servir 
de  bûcher  quand  je  t'aurai  coupé  la  tète  ,  car  c'est 
Dieu  qui  me  l'a  ordonné  ce  matin  quand  il  m'est 
venu  voir;  que  me  conseilleriez-vous  de  faire  dans 
cette  occasion  chatouilleuse  ? 

—  Assez  chatouilleuse  en  effet.  Mais  toi ,  que 
ferais-tu  ?  car  tu  me  parais  une  assez  bonne  tête. 

—  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  lui  deman- 
derais son  ordi-e  par  écrit,  et  cela  par  amitié  pour 
lui.  Je  lui  dirais  :  Mon  père,  vous  êtes  chez  des 
étrangers  qui  ne  permettent  pas  qu'on  assassine 
son  fils  sans  une  permission  expresse  de  Dieu  dû- 
ment légalisée  et  contrôlée.  Voyez  ce  qui  est  arrivé 
à  ce  pauvre  Calas  dans  la  ville  moitié  française , 
moitié  espagnole  de  Toulouse.  On  l'a  roué  ;  et  le 
procureur-général  Riquet  a  conclu  à  faire  brûler 
madame  Calas  la  mère,  le  tout  sur  le  simple  soup- 
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con  très-mal  conçu  qu'ils  avaient  pendu  leur  fils 
Marc-Antoine  Calas  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  crain- 
drais qu'il  ne  donnât  ses  conclusions  contre  vous 
et  contre  votre  sœur  ou  votre  nièce  madame  Sara 
ma  mère.  Montrez  -  moi ,  encore  un  coup,  une 
lettre  de  cachet  pour  me  couper  le  cou ,  signée 
de  la  main  de  Dieu ,  et  plus  bas  Raphaël ,  ou  Mi- 
chel, ou  Belzébuth,  sans  quoi,  serviteur;  je  m'en 
vais  chez  Pharaon  égyptiaque ,  ou  chez  le  roi  du 
désert  de  Gérare,  qui  ont  été  tous  deux  amoureux 
de  ma  mère ,  et  qui  certainement  auront  de  la 
bonté  pour  moi.  Coupez  ,  si  vous  voulez,  le  cou  de 
mon  frère  Ismael,  mais  pour  le  mien  je  vous  ré- 
ponds que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout. 

—  Comment  ?  c'est  raisonner  en  vrai  sage.  Le 
Dictionnaire  encyclopédique  ne  dirait  pas  mieux. 
Tu  iras  loin,  te  dis-je,  je  t'admire  de  n'avoir  pas 
dit  la  moindre  injure  à  ton  père  Abraham ,  et  de 
n'avoir  point  été  tenté  de  le  battre.  Et  dis-moi,  si 
tu  étais  ce Chram  que  son  père  Clotaire ,  roi  franc, 
fit  brûler  dans  une  grange,  ou  don  Carlos  fils  de 
ce  renard  Philippe  II ,  ou  bien  ce  pauvre  Alexis  fils 
de  ce  czar  Pierre,  moitié  héros  et  moitié  tigre? 

—  Ah!  monsieur,  ne  me  parlez  plus  de  c(\s  hor- 
reurs; vous  me  feriez  détester  la  nature  humaine. 

PERSÉCUTION. 

Ce  n'est  pas  Dioclétien  que  j'appellerai  persécii 
leur,  car  il  fut  dix-huit  ans  entiers  le  protecteur 
des  chrétiens  ;  et  si  dans  les  derniers  temps  de  soti 
empire  il  ne  les  sauva  pas  des  ressentimeuls  d»'  (  i«- 
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lérius,  il  ne  fut  en  cela  qu'un  prince  séduit  et  en- 
traîné par  la  cabale  au-delà  de  son  caractère,  comme 
tant  d'autres. 

Je  donnerai  encore  moins  le  nom  de  persécu- 
teurs aux  Trajan,  aux  Antonin;  je  croirais  pronon- 
cer un  blasphème. 

Quel  est  le  persécuteur  ?  c'est  celui  dont  l'orgueil 
blessé  et  le  fanatisme  en  fureur  irritent  le  prince 
ou  les  magistrats  contre  des  hommes  innocents, 
qui  n'ont  d'autre  crime  que  de  n'être  pas  de  son 
avis.  Impudent,  tu  adores  un  Dieu,  tu  prêches  la 
vertu  et  tu  la  pratiques;  tu  as  servi  les  hommes,  et 
tu  les  as  consolés;  tu  as  établi  l'orpheline,  tu  as  se- 
couru le  pauvre,  tu  as  changé  les  déserts  où  quel- 
ques esclaves  traînaient  une  vie  misérable  en  cam- 
pagnes fertiles  peuplées  de  familles  heureuses  :  mais 
j'ai  découvert  que  tu  me  méprises ,  et  que  tu  n'as  ja- 
mais lu  mon  livre  de  controverse;  tu  sais  que  je 
suis  un  fripon ,  que  j'ai  contrefait  l'écriture  de  G***, 
que  j'ai  volé  des  ****;  tu  pourrais  bien  le  dire,  il 
faut  que  je  te  prévienne.  J'irai  donc  chez  le  con- 
fesseur du  premier  ministre,  ou  chez  le  podestat, 
je  leur  remontrerai,  en  penchant  le  cou  et  en  tor- 
dant la  bouche,  que  tu  as  une  opinion  erronée  sur 
les  cellules  où  furent  renfermés  les  Septante;  que 
tu  parlas  même  il  y  a  dix  ans  d'une  manière  peu  res- 
pectueuse du  chien  de  Tobie ,  lequel  tu  soutenais 
être  un  barbet,  tandis  que  je  prouvais  que  c'était 
un  lévrier  :  je  te  dénoncerai  comme  l'ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes.  Tel  est  le  langage  du  persé- 
(^iteur;  etsi  ces  paroles  ne  sortent  pas  précisément 
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de  sa  bouche,  elles  sont  gravées  dans  son  cœur 
avec  le  burin  du  fanatisme  trempé  dans  le  fiel  de 
l'envie'. 

C'est  ainsi  que  le  jésuite  Letellier  osa  jDersécu- 
ter  le  Cardinal  de  Noailles,  et  que  Jurieu  persé- 
cuta Bayle. 

Lorsqu'on  commença  à  persécuter  les  protes- 
tants en  France,  ce  ne  fut  ni  François  F*",  ni 
Henri  II,  ni  François  II,  qui  épièrent  ces  infortu- 
nés, qui  s'armèrent  contre  eux  d'une  fureur  ré- 
fléchie, et  qui  les  livrèrent  aux  flammes  pour 
exercer  sur  eux  leurs  vengeances.  François  F"" 
était  trop  occupé  avec  la  duchesse  d'Étampes , 
Henri  II  avec  sa  vieille  Diane,  et  François  II  était 
trop  enfant.  Par  qui  la  persécution  commença-t- 
elle  ?  Par  des  prêtres  jaloux ,  qui  armèrent  les  pré- 
jugés des  magistrats  et  la  politique  des  ministres. 

Si  les  rois  n'avaient  pas  été  trompés,  s'ils  avaient 
prévu  que  la  persécution  produirait  cinquante  ans 
de  guerres  civiles,  et  que  la  nioitié  de  la  nation 
serait  exterminée  mutuellement  par  l'autre  ,  ils  au- 
raient éteint  dans  leurs  larmes  les  premiers  bûchers 
qu'ils  laissèrent  allumer. 

0  Dieu  de  miséricorde!  si  (juelfpie  homme  peut 
ressembler  à  cet  être  malfesant  qu'on  nt)us  peint 
occupé  sans  cesse  à  détruire  tes  ouvrages,  nest-ce 
pas  le  persécuteur  ? 

'  Ce  paragraplif  était  iclatif.i  la  délation  do  liiortl,  «'v^que  d'Aii- 
ncci,  rontrc  l'aiiffiir.  Il  en  a  cti-  parli'  ailleurs  (au  mot  Fanatismh, 
tome  XXXIX- 
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PÉTRONE*. 
PHILOSOPHE. 

SECTION    PREMIÈRE. 

V'hilosophe  ^  amateur  de  la  sagesse,  c'est-à-dire 
de  la  vérité.  Tous  les  philosophes  ont  eu  ce  double 
caractère,  il  n'en  est  aucun  dans  l'antiquité  qui 
n'ait  donné  des  exemples  de  vertu  aux  hommes, 
et  des  leçons  de  vérités  morales.  Ils  ont  pu  se 
tromper  tous  sur  la  physique;  mais  elle  est  si  peu 
nécessaire  à  la  conduite  de  la  vie ,  que  les  philo- 
sophes n'avaient  pas  besoin  d'elle.  Il  a  fallu  des 
siècles  pour  connaître  une  partie  des  lois  de  la 
nature.  Un  jour  suffit  à  un  sage  pour  connaître 
les  devoirs  de  l'homme. 

Le  philosophe  n'est  point  enthousiaste ,  il  ne 
s'érige  point  en  prophète,  il  ne  se  dit  point  in- 
spiré des  dieux  ;  ainsi  je  ne  mettrai  au  rang  des 
philosophes ,  ni  l'ancien  Zoroastre ,  ni  Hermès  ,  ni 
l'ancien  Orphée ,  ni  aucun  de  ces  législateurs 
dont  se  vantaient  les  nations  de  la  Chaldée,  de  la 
Perse,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce. 
Ceux  qui  se  dirent  enfants  des  dieux  étaient  les 
pères  de  l'imposture  ;  et  s'ils  se  servirent  du  men- 
songe pour  enseigner  des  vérités ,  ils  étaient  indi- 
gnes de  les  enseigner  ;  ils  n'étaient  pas  philosophes  : 
ils  étaient  tout  au  plus  de  très-prudents  menteurs. 

Par  quelle  fatalité ,  honteuse  peut-être  pour  les 

L'article  admis  sous  ce  mot  dans  les  Questions  sur  fEncyclopé- 
die ,   forme  le  xiv''  chapitre  du  Pjrrhonhme  de  l'histoire ,  t.  xxvi. 
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peuples  occidentaux,  faut-il  aller  au  bout  de  l'O- 
rient pour  trouver  un  sage  simple,  sans  faste ,  sans 
imposture,  qui  enseignait  aux  hommes  à  vivre  heu- 
reux six  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  dans  un 
temps  où  tout  le  Septentrion  ignorait  l'usage  des 
lettres,  et  où  les  Grecs  commençaient  à  peine  à  se 
distinguer  par  la  sagesse?  Ce  sage  est  Confucius, 
qui  étant  législateur  ne  voulut  jamais  tromper  les 
hommes.  Quelle  plus  belle  règle  de  conduite  a-t- 
on jamais  donnée  depuis  lui  dans  la  terre  entière  ? 
c.  Réglez  un  état  comme  vous  réglez  une  famille  ; 
«  on  ne  peut  bien  gouverner  sa  famille  qu'en  lui 
«  donnant  l'exemple. 

«  La  vertu  doit  être  commune  au  laboureur  et 
«  au  monarque. 

«  Occupe-toi  du  soin  de  prévenir  les  crimes  pour 
«  diminuer  le  soin  de  les  punir. 

ce  Sous  les  bons  rois  Yao  et  Xu  les  Chinois  furent 
«  bons;  sous  les  mauvais  rois  Kie  et  Chu  ils  furent 
«  méchants. 

«  Fais  à  autrui  comme  à  toi-même. 

«  Aime  les  hommes  en  général  ;  mais  chéris  les 
«gens  de  bien.  Oublie  les  injures,  et  jamais  les 
«  bienfaits. 

«J'ai  vu  des  hommes  incapables  de  sciences,  je 
«  n'en  ai  jamais  vu  incapables  de  vertus.» 

Avouons  qu'il  n'est  point  de  législateur  qui  ait 
annoncé  des  vérités  j)lns  utiles  au  genre  humain. 

Une  foule  de  philos()j)hes  grecs  enseigna  depuis 
une  morale  aussi  pure.  S'ils  s'étaient  bornés  à  leurs 
vains  systèmes  de  physique,  on  ne  prononcerait 
VI.  u(> 
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aujourd'hui  leur  nom  que  pour  se  moquer  d'eux. 
Si  on  les  respecte  encore,  c'est  qu'ils  furent  justes 
et  qu'ils  apprirent  aux  hommes  à  l'être. 

On  ne  peut  lire  certains  endroits  de  Platon,  et 
surtout  l'admirable  exorde  des  lois  de  Zaleucus , 
sans  éprouver  dans  son  cœur  l'amour  des  actions 
honnêtes  et  généreuses.  Les  Romains  ont  leur 
Cicéron ,  qui  seul  vaut  peut-être  tous  les  philo- 
sophes de  la  Grèce.  Après  lui  viennent  des  hommes 
encore  plus  respectables  ,  mais  qu'on  désespère 
presque  d'imiter  ;  c'est  Epictète  dans  l'esclavage , 
ce  sont  les  Antonin  et  les  Julien  sur  le  trône. 

Quel  est  le  citoyen  parmi  nous  qui  se  priverait, 
comme  Julien  ,  Antonin  et  Marc-Aurèle,  de  toutes 
les  délicatesses  de  notre  vie  molle  et  efféminée  ? 
qui  dormirait  comme  eux  sur  la  dure?  qui  vou- 
drait s'imposer  leur  frugalité?  qui  marcherait 
comme  eux  à  pied  et  tête  nue  à  la  tête  des  armées, 
exposé  tantôt  à  l'ardeur  du  soleil,  tantôt  aux  fri- 
mas? qui  commanderait  comme  eux  à  toutes  ses 
passions  ?  Il  y  a  parmi  nous  des  dévots  ;  mais  où 
sont  les  sages?  où  sont  les  âmes  inébranlables,, 
justes  et  tolérantes? 

Il  y  a  eu  des  philosophes  de  cabinet  en  France; 
et  tous,  excepté  Montaigne,  ont  été  persécutés. 
C'est ,  ce  me  semble ,  le  dernier  degré  de  la  mah- 
gnité  de  notre  nature,  de  vouloir  opprimer  ces 
mêmes  philosophes  qui  la  veulent  corriger. 

Je  conçois  bien  que  des  fanatiques  d'une  secte 
égorgent  les  enthousiastes  d'une  autre  secte ,  que 
les  franciscains  haïssent  les  dominicains ,  et  qu'un 
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îTiaiivais  artiste  cabale  pour  perdre  celui  qui  le 
surpasse;  maïs  que  le  sage  Charron  ait  été  menacé 
de  perdre  la  vie,  que  le  savant  et  généreux  Ramus 
ait  été  assassiné,  que  Descartes  ait  été  obligé  de 
fuir  en  Hollande  pour  se  soustraire  à  la  rage  des 
ignorants,  que  Gassendi  ait  été  forcé  plusieurs 
fois  de  se  retirer  à  Digne,  loin  des  calomnies  de 
Paris;  c'est  là  l'opprobre  éternel  d'une  nation. 

Un  des  philosophes  les  plus  persécutés  fut  l'im- 
jnortel  Bayle,  l'honneur  dç  la  nature  humaine.  On 
me  dira  que  le  nom  de  Jurieu  son  calomniateur  et 
son  persécuteur  est  devenu  exécrable,  je  l'avoue; 
celui  du  jésuite  LeteUier  l'est  devenu  aussi;  mais 
de  grands  hommes  qu'il  opprimait  en  ont-ils  moins 
fini  leurs  jours  dans  l'exil  et  dans  la  disette  ? 

Un  des  prétextes  dont  on  se  servit  jioiir  accabler 
lîayle  et  pour  le  réduire  à  la  pauvreté,  fut  son  ar- 
ticle de  David  dans  son  utile  Dictionnaire.  On  lui 
reprochait  de  n'avoir  point  donné  de  louanges  à 
des  actions  qui  en  elles-mêmes  sont  injustes,  san- 
guinaires, atroces,  ou  contraires  à  la  bonne  foi, 
ou  qui  font  rougir  la  pudeur. 

Bayle,  à  la  vérité,  ne  loua  pointDavid  poiu*  avoir 
ramassé,  selon  les  livres  hébreux,  six  cents  va2;a- 
bonds  perdus  de  dettes  et  de  crimes;  pour  avoir 
pillé  ses  compatriotes  à  la  tète  île  ces  bandits;  jiour 
être  venu  dans  le  dessein  d'égorger  Nabal  et  toute 
sa  famille,  jiarc(^  qu'il  n'avait  pas  voulu  payer  les 
contributions;  pour  avoir  été  vendre  ses  services 
au  roi  Achis,  ennemi  de  sa  nation;  pour  avoir 
trahi  ce  roi  Achis  .son  bienfaitein-;  pour  avoir  .sac- 
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cagé  les  villages  alliés  de  ce  roi  Achis;  pour  avoir 
massacré  dans  ces  villages  jusqu'aux  enfants  à  la 
mamelle,  de  peur  qu'il  ne  se  trouvât  un  jour  une 
personne  qui  pût  faire  connaître  ses  déprédations, 
comme  si  un  enfant  à  la  mamelle  aurait  pu  révéler 
son  crime  ;  pour  avoir  fait  périr  tous  les  habitants 
de  quelques  autres  villages  sous  des  scies,  sous 
des  herses  de  fer,  sous  des  cognées  de  fer,  et  dans 
des  fours  à  briques;  pour  avoir  ravi  le  trône  à  Is- 
boseth,  fils  de  Saûl,  par  une  perfidie;  pour  avoir 
dépouillé  et  fait  périr  Miphiboseth,  petit-fils  de 
Saùl  et  fils  de  son  ami ,  de  son  protecteur  Jona- 
thas;  pour  avoir  livré  aux  Gabaonites  deux  autres 
enfants  de  Saûl,  et  cinq  de  ses  petits-enfants  qui 
moururent  à  la  potence. 

Je  ne  parle  pas  de  la  prodigieuse  incontinence 
de  David,  de  ses  concubines,  de  son  adultère  avec 
Bethsabée,  et  du  meurtre  d'Urie. 

Quoi  donc!  les  ennemis  de  Bayle  auraient -ils 
voulu  que  Bayle  eût  fait  l'éloge  de  toutes  ces  cruau- 
tés et  de  tous  ces  crimes?  faudrait-il  qu'il  eût  dit  : 
«  Princes  de  la  terre,  imitez  l'homme  selon  le  cœur 
a  de  Dieu  ;  massacrez  sans  pitié  les  alliés  de  votre 
«bienfaiteur;  égorgez  ou  faites  égorger  toute  la 
«  famille  de  votre  roi  ;  couchez  avec  toutes  les 
«  femmes  en  fesant  répandre  le  sang  des  hommes, 
a  et  vous  serez  un  modèle  de  vertu,  quand  on  dira 
«  que  vous  avez  fait  des  psaumes  ?« 

Bayle  n'avait -il  pas  grande  raison  de  dire  que 
si  David  fut  selon  le  cœur  de  Dieu,  ce  fut  par  sa 
pénitence  et  non  par  ses  forfaits  ?  Bayle  ne  rendait- 
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il  pas  service  au  gerire  humain ,  en  disant  que  Dieu , 
qui  a  sans  doute  dicté  toute  l'histoire  juive,  n'a 
pas  canonisé  tous  les  crimes  rapportés  dans  cette 
histoire  ? 

Cependant  Bayle  fut  persécuté  ;  et  par  qui?  par 
des  hommes  persécutés  ailleurs,  par  des  fugitifs 
qu'on  aurait  livrés  aux  flammes  dans  leur  patrie  ; 
et  ces  fugitifs  étaient  combattus  par  d'autres  fu- 
gitifs appelés  jansénistes ,  chassés  de  leur  pays 
par  les  jésuites,  qui  ont  enfin  été  chassés  à  leur 
tour. 

Ainsi  tous  les  persécuteurs  se  sont  déclaré  une 
guerre  mortelle,  tandis  que  le  philosophe,  opprimé 
par  eux  tous,  s'est  contenté  de  les  plaindre. 

On  ne  sait  pas  assez  que  Fontenelle ,  en  1713, 
fut  sur  le  point  de  perdre  ses  pensions,  sa  place  et 
sa  liberté,  pour  avoir  rédigé  en  France,  vingt  ans 
auparavant,  le  Traité  des  oracles  du  savant  Van- 
Dale,  dont  il  avait  retranché  avec  précaution  tout 
ce  qui  pouvait  alarmer  le  fanatisme.  Un  jésuite  avait 
écrit  contre  Fontenelle,  il  n'avait  pas  daigné  ré- 
pondre; et  c'en  fut  assez  pour  que  le  jésuite  Le- 
tellier,  confesseur  de  Louis  XIV,  accusât  auprès 
du  roi  Fontenelle  d'athéisme. 

Sans  ]M.  d'Argonson ,  il  arrivait  que  le  digne  fils 
iXww  faussaire,  procureur  de  A  ire,  et  reconnu  faus- 
saire lui-même,  proscrivait  la  vieillesse  du  neveu 
de  Corneille. 

Il  est  si  aisé  de  séduire  son  jiéuilent,  que  nous 
devons  bénir.  Dieu  que  ce  Letellier  n'ait  pas  fait 
plus  de  mal.  Il  y  a  deux  gîtes  dans  le  monde  où 
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l'on  ne  peut  tenir  contre  la  séduction  et  la  calom- 
nie; ce  sont  le  lit  et  le  confessionnal. 

Nous  avons  toujours  vu  les  philosophes  persé- 
cutés par  des  fanatiques;  mais  est-il  possible  que 
les  gens  de  lettres  s'en  mêlent  aussi,  et  qu'eux- 
mêmes  ils  aiguisent  souvent  contre  leurs  frères  les 
armes  dont  on  les  perce  tous  l'un  après  l'autre  ? 

Malheureux  gens  de  lettres  !  est-ce  à  vous  d'être 
délateurs  ?  Voyez  si  jamais  chez  les  Romains  il  y 
eut  des  Garasse,  des  Chaumeix,  des  Hayer,  qui 
accusassejit  les  Lucrèce,  les  Posidonius,  les  Var- 
ron  et  les  Pline. 

Etre  hypocrite,  quelle  bassesse!  mais  être  hypo- 
crite et  méchant,  quelle  horreur  !  Il  n'y  eut  jamais 
d'hypocrites  dans  l'ancienne  Rome,  qui  nous  comp- 
tait pour  une  petite  partie  de  ses  sujets.  Il  y  avait 
des  fourbes,  je  l'avoue,  mais  non  des  hypocrites 
de  rehgion ,  qui  sont  l'espèce  Ja  plus  lâche  et  la 
plus  cruelle  de  toutes.  Pourquoi  n'en  voit-on  point 
en  Angleterre,  et  d'où  vient  y  en  a-t-il  encore  en 
France  ?  Philosophes ,  il  vous  sera  aisé  de  résoudre 
ce  problème. 
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Ce  beau  nom  a  été  tantôt  honoré ,  tantôt  flé- 
tri, comme  celui  de  poète,  de  mathématicien,  de 
moine ,  de  prêtre ,  et  de  tout  ce  qui  dépend  de 
l'opinion. 

Domitien  chassa  les  philosophes  ;  Lucien  se  mo- 
qua d'eux.  Mais  quels  philosophes,  quels  mathé- 
maticiens furent  exilés  par  ce  monstre  de  Domi- 
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tien  ?  Ce  furent  des  joueurs  de  gobelets,  des  tireurs 
tl'horoscopes ,  .des  diseurs  de  bonne  aventure,  de 
misérables  Juifs  qui  composaient  des  philtres  amou- 
reux et  des  talismans;  des  gens  de  cette  espèce  qui 
avaient  un  pouvoir  spécial  sur  les  esprits  malins, 
qui  les  évoquaient,  qui  les  fesaient  entrer  dans  le 
corps  des  filles  avec  des  paroles  ou  avec  des  signes, 
et  qui  les  en  délogeaient  par  d'autres  signes  et 
d'autres  paroles. 

Quels  étaient  les  philosophes  que  Lucien  livrait 
à  la  risée  publique?  c'était  la  lie  du  genre  humain. 
C'étaient  des  gueux  incapables  d'une  profession 
utile ,  des  gens  ressemblants  parfaitement  au  Pauvre 
diable,  dont  on  nous  a  fait  une  description  aussi 
vraie  que  comique;  qui  ne  savent  s'ils  porteront 
la  livrée  ou  s'ils  feront  l'almanach  de  l'Année  mer- 
veilleuse'';  s'ils  travailleront  à  un  journal  ou  aux 
grands  chemins,  s'ils  se  feront  soldats  ou  prêtres; 
■t  qui ,  en  attendant,  vont  dans  les  cafés  dire  leur 
avis  sur  la  pièce  nouvelle,  sur  Dieu  ,  sur  l'être  en 
général,  et  sur  les  modes  de  l'être;  puis  vous  em- 
pruntent de  l'argent,  et  vont  faire  un  libelle  contre 
vous  avec  l'avocat  Marchand,  ou  le  noniinc  Cljau- 
don ,  ou  le  nommé  Donncval'''. 

"  Opuscule  d'un  ahbé  d'Étrée ,  du  village  d'Étn-e. 
'  L'avocat  Alarchand ,  auteur  du  Testament  po/iti<-uc  d'mi  acadc- 
micien  ,  libelle  odieux    . 

*  L'avorat  Marchand  (  mort  en  1785  )  est  auteur  du  Trstamenl  polilù/ue  <U 
M-  'le  F"*  (  Voltaire  ) ,  1770  ,  iu-8.  de  68  pajjes.  Huit  aus  aiipararaut  avait 
paru  un  Trstammt  iht  M.  de  ynllaire  ,  trouvé  jutrini  ses  papiers  ajin's  sn  mort, 
1762  ,  in- 17.  de  ■{',  |>a^e!>.  D'après  une  phrase  de  la  Corrcs/mmltinre  île  Criiiim 
(  tome  VII  ,  page  .',(i(i  )  ,  on  serait  porté  à  cToin.-  que  les  deux  ouvrages  sont  de 
Mareliand.  Le  Tesliimcnl  de  i-{'yi  est  eepeudaut  peut-être  inoin^  plat  (jne  eeltn 
de  iT-o. 
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Ce  lî'e^t  pas  d'une  pareille  école  que  sortirent 
les  Cicéron,  les  Atticus, les  Épictète,  Trajan,  Adrien, 
Antonin  Pie,  Marc-Aurèle ,  Julien. 

Ce  n'est  pas  là  que  s'est  formé  ce  roi  de  Prusse 
qui  a  composé  autant  de  livres  philosophiques  qu'  il 
a  gagné  de  batailles,  et  qui  a  terrassé  autant  de  pré- 
jugés que  d'ennemis. 

Une  impératrice  victorieuse,  qui  fait  trembler 
les  Ottomans ,  et  qui  gouverne  avec  tant  de  gloire 
un  empire  plus  vaste  que  l'empire  romain  ,  n'a  été 
une  grande  législatrice  que  parce  qu'elle  a  été  phi- 
losophe. Tous  les  princes  du  Nord  le  sont;  et  le 
Nord  fait  honte  au  Midi.  Si  les  confédérés  de  Po- 
logne avaient  un  peu  de  philosophie,  ils  ne  met- 
traient pas  leur  patrie,  leurs  terres,  leurs  maisons 
au  pillage  ;  ils  n'ensanglanteraient  pas  leur  pays , 
ils  ne  se  rendraient  pas  les  plus  malheureux  des 
hommes;  ils  écouteraient  la  voix  de  leur  roi  phi- 
losophe, qui  leur  a  donné  de  si  vains  exemples  et 
de  si  vaines  leçons  de  modération  et  de  prudence. 

Le  grand  Julien  était  philosophe  quand  il  écri- 
vait à  ses  ministres  et  à  ses  pontifes  ces  belles 
lettres ,  remplies  de  clémence  et  de  sagesse ,  que 
tous  les  véritables  gens  de  bien  admirent  encore 
aujourd'hui  en  condamnant  ses  erreurs. 

Constantin  n'était  pas  philosophe,  quand  il  as- 
sassinait ses  proches,  son  fils  et  sa  femme  ,  et  que 
dégouttant  du  sang  de  sa  famille,  il  jurait  que  Dieu 
lui  avait  envoyé  le  Laharum  dans  les  nuées. 

C'est  un  terrible  saut  d'aller  de  Constantin  à 
Charles  IX  et  à  Henri  III,  rois  d'une  des  cinquante 
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grandes  provinces  de  l'empire  romain.  Mais  si  ces 
rois  avaient  été  philosophes,  l'un  n'aurait  pas  été 
coupable  de  la  Saint-Barthélemi ,  l'autre  n'aurait 
pas  fait  des  processions  scandaleuses  avec  ses  gi- 
tons  ,  ne  se  serait  pas^'éduit  à  la  nécessité  d'assas- 
siner le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère ,  et 
n'aurait  pas  été  assassiné  lui-même  par  un  jeune 
jacobin ,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Église. 

Si  Louis-le-Juste,  treizième  du  nom,  avait  été 
philosophe,  il  n'aurait  pas  laissé  traîner  à  l'écha- 
faud  le  vertueux  de  Thou  ,  et  l'innocent  maréchal 
de  Marillac;  il  n'aurait  pas  laissé  mourir  de  faim 
sa  mère  à  Cologne;  son  règne  n'aurait  pas  été  une 
suite  contiiuH^Ue  de  discordes  et  de  calamités  in- 
testines. 

Comparez  à  tant  de  princes  ignorants,  supersti- 
tieux, cruels,  gouvernés  par  leurs  propres  pas- 
sions ou  par  celles  de  leurs  ministres,  un  homme 
tel  que  Montaigne  ou  Charron,  ou  le  chancelier  de 
L'IIospital,  ou  l'historien  de  Thou,  ou  La  Motte- 
le-Vayer,  un  Locke,  un  Shaftesbury,  un  Sydney, 
un  Herbert  ;  et  voyez  si  vous  aimeriez  mieux  être 
gouvernés  par  ces  rois  ou  par  ces  sages. 

Quaîid  je  parle  d(^s  j)hil()sophes,  ce  n'est  pas 
des  polissons  qui  veulent  être  les  singes  des  Dio- 
gène,  mais  de  ceux  cpii  imitent  Platon  etCicéron. 

V()Iuj)!u('ux  courtisans,  et  vous  jM'tits  hommes 
r<>vêtus  d'un  petit  emploi  qui  vous  donne  une 
petite  autorité  dans  un  petit  pays,  vous  criez 
contre  la  philosoj)lrK';  allez,  vous  êtes  des    \(j/nc:i- 
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tanus ,  qui  vous  déchaînez  contre  Horace,  el  des 
Gotins  qui  voulez  qu'on  méprise  Boileau. 
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L'empesé  luthérien,  le  saiivage  calviniste,  l'or- 
gueilleux anghcan,  le  fanatique  janséniste,  le  jé- 
suite qui  croit  toujours  régenter,  même  dans  l'exil 
et  sous  la  potence ,  le  sorboniste  qui  pense  être  Père 
d'un  concile,  et  quelques  sottes  que  tous  ces  gens- 
là  dirigent,  se  déchaînent  tous  contre  le  philo- 
sophe. Ce,  sont  des  chiens  de  différente  espèce  qui 
hurlent  tous  à  leur  manière  contre  un  beau  che- 
val qui  paît  dans  une  verte  prairie,  et  qui  ne  leur 
dispute  aucune  des  charognes  dont  ils  se  nour- 
rissent, et  pour  lesquelles  ils  se  battent  entre  eux. 

Ils  font  tous  les  jours  imprimer  des  fatras  de 
théologie  philosophique,  des  dictionnaires  philo- 
sopho  -  théologiques  ;  et  leurs  vieux  arguments  , 
traînés  dans  les  rues,  ils  les  appellent  démonstra- 
tions ;  et  leurs  sottises  rebattues,  ils  les  nomment 
letnnies  qX.  corollaires ,  comme  les  faux-monnayeurs 
appliquent  une  feuille  d'argent  sur  un  écu  de  plomb. 

Ils  se  sentent  méprisés  par  tous  les  hommes  qui 
pensent ,  et  se  voient  réduits  à  tromper  quelques 
vieilles  imbéciles.  Cet  état  est  plus  humiliant  que 
d'avoir  été  chassés  de  France,  d'Espagne  et  de 
Naples.  On  digère  tout  hors  le  mépris.  On  dit  que 
quand  le  diable  fut  vaincu  par  Raphaël  (comme  il 
est  prouvé) ,  cet  esprit-corps  si  superbe  se  consola 
très-aisément,  parce  qu'il  savait  que  les  armes  sont 
journalières;  mais,  quand  il  sut  que  Raphaël  se 
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moquait  de  lui ,  il  jura  de  ne  lui  pardonner  jamais. 
Ainsi  les  jésuites  ne  pardonnèrent  jamais  à  Pascal  ; 
ainsi  Jurieu  calomnia  Bayle  jusqu'au  tombeau; 
ainsi  tous  les  tartufes  se  décliaînèreut  contre  Mo- 
lière jusqu'à  sa  mort. 

Dans  leur  rage  ils  prodiguent  les  impostures, 
comme  dans  leur  ineptie  ils  débitent  leurs  argu- 
ments. 

Un  des  plus  raides  calomniateurs,  comme  un 
des  plus  pauvres  argumentants  que  nous  ayons , 
est  un  ex-jésuite  nommé  Paulian,  qui  a  fait  im- 
primer de  la  théologo -pliilosopho-rapsodie  en  la 
ville  d'Avignon  jadis  papale ,  et  peut-être  un  jour 
papale'.  Cet  homme  accuse  les  auteurs  de  X Ency- 
clopédie d'avoir  dit 

«Que  l'honnne  n'étant  par  sa  naissance  sensible 
«qu'aux  plaisirs  des  sens,  ces  plaisirs  par  consé- 
«  quent  sont  runic|ue  objet  de  ses  désirs; 

«Qu'il  n'y  a  en  soi  ni  vice  ni  vertu,  ni  bien  ni 
«mal  moral,  ni  juste  ni  injuste;  . 

«Que  les  plaisirs  des  sens  produisent  toutes  les 
«  vertus; 

«  Que  pour  être  heureux  il  faut  étouffer  les  re- 
«  mords,  etc.  » 

Eu  quels  endroits  de  V Encyclopédie^  dont  on  a 
i  onunencé  cinq  éditions  nouvelles,  a-l-il  donc  vu 
CCS  horribles  turpitudes?  il  fallait  citer.  As-tu  porté 
l'insolence  île  ton  orgueil  et  la  démence  de  ton  ca 
ractère  justju'à  penser  qu'on  t'en  croirait  sur  la 

Cft  article  .1  <'tf  iinpiiinc  dans  le  ttinps  où  l<  roi  do  l'raiu  f  c  lai» 
■  Il  iio.sscssioii  dr  la  \\\\v  (rA>i^iu>ii.  \'o\f/.  A\u;aon. 
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parole?  Ces  sottises  peuvent  se  trouver  chez  tes  ca- 
suistcs,  ou  dans  le  Portier  des  Chartreux;  mais 
certes  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  articles  de 
V Encjclopédie  {nïi?,  par  M.  Diderot,  par  M.  d'Alem- 
bert,  par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  par  M.  de 
Voltaire.  Tu  ne  les  a  vues  ni  dans  les  articles  de 
M.  le  comte  de  Tressan,  ni  dans  ceux  de  MiAT.  Blon- 
del,  Boucher-d'Argis ,  Marmontel,  Venelle,  Tron- 
chin,  d'Aubenton,  d'Argenville ,  et  de  tant  d'autres 
qui  se  sont  dévoués  généreusement  à  enrichir  le 
Dictionnaire  Encyclopédique ^  et  qui  ont  rendu  un 
service  éternel  à  l'Europe.  Nul  d'eux  n'est  assuré- 
ment coupable  des  horreurs  dont  tu  les  accuses. 
Il  n'y  avait  que  toi  et  le  vinaigrier  Abraham  Chau- 
raeix  le  convulsionnaire  crucifié  qui  fussent  ca- 
pables d'une  si  infâme  calomnie. 

Tu  mêles  l'erreur  et  la  vérité,  parce  que  tu  ne 
sais  les  distinguer;  tu  veux  faire  regarder  comme 
impie  cette  maxime  adoptée  par  tous  les  publi- 
cistes ,  que  tout  homme  est  libre  de  se  choisir  une 
patrie. 

Quoi  !  vil  prédicateur  de  l'esclavage,  il  n'était 
pas  permis  à  la  reine  Christine  de  voyager  en 
France,  et  de  vivre  à  Rome?  Casimir  et  Stanislas 
ne  pouvaient  finir  leurs  jours  parmi  nous  ?  il  fal- 
lait qu'ils  mourussent  en  Pologne,  parce  qu'ils 
étaient  Polonais  ?  Goldoni ,  Vanloo ,  Cassini ,  ont 
offensé  Dieu  en  s'établissant  à  Paris?  tous  les  Irlan- 
dais qui  ont  fait  quelque  fortune  en  France  ont 
commis  en  cela  un  péché  mortel? 

Et  tu  as  la  bêtise  d'imprimer  une  telle  extrava- 
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gance,  et  Riballier,  celle  de  l'approuver  !  et  tu 
mets  dans  la  même  classe  Bayle ,  jMontesquieu ,  et 
le  fou  de  La  Métrie  !  et  tu  as  senti  que  notre 
nation  est  assez  douce,  assez  indulgente  pour  ne 
t'abandonner  qu'au  mépris. 

Quoi  !  tu  oses  calomnier  ta  patrie  (si  un  jésuite 
en  a  une)  !  tu  oses  dire  «  qu'on  n'entend  en  France 
«que  des  philosophes  attribuer  au  hasard  l'union 
a  et  la  désunioç  des  atomes  qui  composent  l'ame  de 
«l'homme!))  Mentiris  irnpudentissimè ;  je  te  défie 
de  produire  un  seul  livre  fait  depuis  trente  ans  où 
l'on  attribue  quelque  chose  au  hasard,  qui  n'est 
qu'un  mot  vide  de  sens. 

Tu  oses  accuser  le  sage  Locke  d'avoir  dit  «qu'il 
«se  peut  que  l'ame  soit  un  esprit,  mais  qu'il  n'est 
«pas  sur  qu'elle  le  soit,  et  que  nous  ne  pouvons 
«pas  décider  ce  qu'elle  peut  et  ne  peut  pas  ac- 
«  quérir  !  )) 

Mentiris  impudentissimè.  Locke,  le  respectable 
Locke  dit  ex|)ressémcnt  dans  sa  réponse  au  chica- 
neur Stillingfleet  :  «Je  suis  fortement  persuadé 
«qu'encore  qu'on  ne  puisse  pas  montrer  (par  la 
«seule  raison)  que  l'ame  est  immatérielle,  cela  ne 
«  diminue  nullement  l'évidence  de  son  immortalité, 
«parce  que  la  fi(l<''lité  d(î  Dieu  est  une  démonstra- 
«  tion  de  la  vérité  de  tout  ce  (pi'il  a  révélé",  et  le 
«  manque  d'une  autre  démonstration  ne  rend  pas 
«douteux  ce  qui  est  déjà  démontré.» 

Voyez  d'ailleurs,  à  l'article  ame,  comme  Locke 

"  Traduction  de  Costo. 
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s'exprime  sur  les  bornes  de  nos  connaissances,  et 
sur  l'immensité  du  pouvoir  de  l'Etre  suprême. 

Le  grand  philosophe  lord  Bolingbroke  déclare 
que  l'opinion  contraire  à  celle  de  Locke  est  un 
blasphème. 

Tous  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  de  l'É- 
glise regardaient  l'ame  comme  une  matière  légère, 
et  ne  la  croyaient  pas  moins  immortelle.  Et  nous 
avons  aujourd'hui  des  cuistres  de  oollége  qui  ap- 
pellent athées  ceux  qui  pensent  avec  les  pères  de 
l'Eglise  que  Dieu  peut  donner,  conserver  l'immor- 
talité à  l'ame ,  de  quelque  substance  qu'elle  puisse 
être  ! 

Tu  pousses  ton  audace  jusqu'à  trouver  de  l'a- 
théisme dans  ces  paroles  :  «Qui  fait  le  mouvement 
«  dans  la  nature?  c'est  Dieu.  Qui  fait  végéter  toutes 
«  les  plantes  ?  c'est  Dieu.  Qui  fait  le  mouvement  dans 
«les  animaux?  c'est  Dieu.  Qui  fait  la  pensée  dans 
«l'homme?  c'est  Dieu.» 

On  ne  peut  pas  dire  ici  Mentiris  impudentissirnè, 
tu  mens  impudemment,  mais  on  doit  dire,  Tu  blas- 
phèmes la  vérité  impudemment. 

Finissons  par  remarquer  que  le  héros  de  l'ex- 
jésuite  Paulian  est  l'ex- jésuite  Patouillet,  auteur 
d'un  mandement  d'évéque  dans  lequel  tous  les  par- 
lements du  royaume  sont  insultés.  Ce  mandement 
fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Il  ne  restait 
plus  à  cet  ex-jésuite  Paulian  qu'à  traiter  l'ex-jésuite 
Nonotte  de  père  de  l'Eglise,  et  à  canoniser  le  jé- 
suite Malagrida,  le  jésuite  Guignard,  le  jésuite 
Garnet,  le  jésuite  Oldcorn,  et  tous  les  jésuites  à 
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qui  Dieu  a  fait  la  grâce  d'être  pendus  ou  écartelés  : 
c'étaient  tons  de  gi-ands métaphysiciens,  de  grands 
pliilosopho-tliéologiens. 


SECTION    IV. 


Les  gens  non  pensants  demandent  souvent  aux 
gens  pensants  à  quoi  a  servi  la  philosophie.  Les 
gens  pensants  leur  répondront:  A  détruire  en  An- 
gUîtene  la  rage  religieuse  qui  fit  périr  le  roi 
Charles  l"  sur  un  échafaud;  k  mettre  en  Suède  lui 
archevêque  dans  l'impuissance  de  faire  couler  le 
sang  de  la  noi)lesse,  ime  huile  du  pape  à  la  main; 
à  maintenir  dans  l'Allemagne  hi  paix  de  la  religion , 
en  rendant  toutes  les  disputes  théologiques  ridi- 
cules; à  éteindre  enfin  dans  l'Espagne  les  abomi- 
nables bûchers  de  l'inquisition. 

Welches  ,  malheureux  Welches  ,  elle  empêche 
que  des  temps  orageux  ne  produisent  ime  seconde 
Fronde  et  un  s(îcond  Damiens. 

Prêtres  de  Jiome,  elle  vous  force  à  supprimer 
votre  bullc!  //t  rœiiâ  Domini^  ce  monument  d'ini- 
pudence  et  de  folie. 

Peuples,  elle  adoucit  vos  mœurs.  Rois,  elle  vous 
instruit. 

SF.CTIOX    V. 

Le  philosophe  est  l'amateur  de  la  sagesse  et  de 
la  vérité  :  être  sage,  c'est  éviter  les  fous  et  les  mé- 
chants. Le  ]>hilosophe  ne  doit  donc  vivre  qu'avec 
des  philosophes. 

J(;  supposiî  qu'il  y  ait  quelques  sages  parmi  les 
Juifs;  si  l'un  de  ces  sages  mange  avec  qiuîlques 
V.   xn.  uG* 
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rabbins,  s'il  se  fait  servir  un  plat  d'anguilles  ou  de 
lièvre,  s'il  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  quelques 
discours  superstitieux  de  ses  convives,  le  voilà 
perdu  dans  la  synagogue  ;  il  en  faut  dire  autant 
d'un  musulman,  d'un  guèbre,  d'un  banian. 

Je  sais  qu'on  prétend  que  le  sage  ne  doit  jamais 
laisser  entrevoir  aux  profanes  ses  opinions;  qu'il 
doit  être  fou  avec  les  fous,  imbécile  avec  les  imbé- 
ciles; mais  on  n'a  pas  encore  osé  dire  qu'il  doit  être 
fripon  avec  les  fripons.  Or  si  on  exige  que  le  sage 
soit  toujours  de  l'avis  de  ceux  qui  trompent  les 
hommes  ,  n'est-ce  pas  demander  évidemment  que 
le  sage  ne  soit  pas  un  homme  de  bien  ?  exigera- 
t-on  d'un  médecin  qu'il  soit  toujours  de  l'avis  des 
charlatans  ? 

Le  sage  est  un  médecin  des  âmes;  il  doit  donner 
ses  remèdes  à  ceux  qui  lui  en  demandent,  et  fuir 
la  société  des  charlatans  qui  le  persécuteront 
.  infailliblement.  Si  donc  un  fou  de  l'Asie-Mineure 
ou  un  fou  de  l'Inde  dit  au  sage  :  Mon  ami,  tu  as 
bien  la  mine  de  ne  pas  croire  à  la  jument  Borac^ 
ou  aux  métamorphoses  de  Vistnou  ;  je  te  dénonce- 
rai,  je  t'empêcherai  d'être  bostangi,  je  te  décrie- 
rai, je  te  persécuterai;  le  sage  doit  le  plaindre  et 
se  taire. 

Si  des  ignorants,  nés  avec  un  bon  esprit  et  vou- 
lant sincèrement  s'instruire,  interrogent  le  sage ,  et 
lui  disent  :  Dois-je  croire  qu'il  y  a  cinq  cents  lieues 
de  la  lune  à  Vénus,  autant  de  Mercure  à  Vénus 
et  de  Mercure  au  soleil,  comme  l'assurent  tous  les 
premiers  Pères  musulmans,  malgré  tous  les  astre- 
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nomes?  Le  sage  doit  leur  répondre  que  les  Pères 
peuvent  se  tromper.  Le  sage  doit  en  tout  temps  les 
avertir  que  cent  dogmes  ne  valent  pas  une  bonne 
action  ,  et  qu'il  vaut  mieux  secourir  un  infortuné 
que  de  connaître  à  fond  l'abolissant  et  l'aboli. 

Quand  un  manant  voit  un  serpent  prêt  à  l'assail- 
lir ,  il  doit  le  tuer:  quand  un  sage  voit  un  supersti- 
tieux et  un  fanatique ,  que  fera-t-il  ?  il  les  empê- 
chera de  mordre. 

PHILOSOPHIE. 

SECTION     PREMIÈRE. 

^CTWQ'Lfllosofie  on  philosophie ^  comme  il  vous 
plaira  ;  mais  convenez  que  dès  qu'elle  paraît  elle 
est  persécutée.  Les  chiens  à  qui  vous  présentez  un 
aliment  pour  lequel  ils  n'ont  pas  de  goût  vous 
mordent. 

Vous  direz  que  je  répète;  mais  il  faut  remettre 
cent  fois  devant  les  yeux  du  genre  humain  que  la 
sacrée  congrégrati(jn  cundanma  (ialilée,  et  que 
les  cuistres  qui  déclarèrent  exconmiuniés  tous 
les  bons  citoyens  qui  se  soumettraient  au  grand 
Henri  IV,  furent  les  mêmes  qui  condamnèrent  les 
seules  vérités  qu'on  pouvait  trouver  dans  les  ou- 
vrages de  Uescartes. 

Tous  les  barbets  de  la  fange  théologique,  aboyant 
les  uns  contre  les  autres,  aboyèrent  tous  contre  De 
Thon,  contre  La  Mothe-le-Vayer ,  contre  Bayle. 
Que  de  sottises  ont  été  écrites  j)ar  i\o  jM'tits  érolicTS 
welches  contre  le  sage  Locke! 

(^es  Wj'lchcs  disent  (pic  César,  C^icéron ,  Sé- 
vr.  u7 
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nèque,  Pline,  Marc-Aurèle,  pouvaient  être  philo- 
sophes, mais  que  cela  n'est  pas  permis  chez  les 
Welches.  On  leur  répond  que  cela  est  très-permis 
et  très-utile  chez  les  Français;  que  rien  n'a  fait 
plus  de  bien  aux  Anglais ,  et  qu'il  est  temps  d'ex- 
terminer la  barbarie. 

Vous  me  répliquez  qu'on  n'en  viendra  pas  à 
bout.  Non,  chez  le  peuple  et  chez  les  imbéciles; 
mais  chez  tous  les  honnêtes  gens  votre  affaire  est 
faite. 

SECTION   II. 

Un  des  grands  malheurs,  comme  un  des  grands 
ridicules  du  genre  humain,  c'est  que  dans  tous  les 
pays  qu'on  appelle  policés ,  excepté  peut-être  à  la 
Chine,  lesprêtres  se  chargèrent  de  ce  qui  n'apparte- 
nait qu'aux  philosophes.  Ces  prêtres  se  mêlèrent 
de  régler  l'année  :  c'était,  disaient-ils,  leurs  droits; 
car  il  était  nécessaire  que  les  peuples  connussent 
leurs  jours  de  fêtes.  Ainsi  les  prêtres  chaldéens , 
égy|)tiens,  grecs,  romains,  se  crurent  mathéma- 
ticiens et  astronomes  :  mais  quelle  mathématique 
et  quelle  astronomie!  Ils  étaient  trop  occupés  de 
leurs  sacrifices ,  de  leurs  oracles ,  de  leurs  divina- 
tions, de  leurs  augures,  pour  étudier  sérieuse- 
ment. Quiconque  s'est  fait  un  métier  delà  charla- 
tanerie  ne  peut  avoir  l'esprit  juste  et  éclairé.  Ils 
furent  astrologues  et  jamais  astronomes  . 

Les  prêtres  grecs  eux-mêmes  ne  firent  d'abord 
l'année  que  de  trois  cent  soixante  jours.  11  fallut 
que  les  géomètres  leur  apprissent  qu'ils  s'étaient 

'  Vovez  Asruoi.oGiE. 
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trompés  de  cinq  jours  et  plus.  Ils  réformèrent  donc 
leur  année.  D'autres  géomètres  leur  montrèrent 
encore  qu'ils  s'étaient  trompés  de  six  heures.  Iphi- 
tus  les  obligea  de  changer  leur  almanach  grec.  Ils 
ajoutèrent  un  jour  de  quatre  ans  en  quatre  ans  à 
leur  année  fautive ,  et  Iphitus  célébra  ce  change- 
ment par  l'institution  des  olympiades. 

On  fut  enfin  obligé  de  recourir  au  philosophe 
Méthon  ,  qui ,  en  combinant  l'année  de  la  lune  avec 
celle  du  soleil,  composa  son  cycle  de  dix-neuf  an- 
nées, au  bout  desquelles  le  soleil  et  la  lune  reve- 
naient au  même  point  à  une  heure  et  demie  près. 
Ce  cycle  fut  gravé  en  or  dans  la  place  publique 
d'Athènes;  et  c'est  ce  fameux  nombre  cV oi'  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  avec  les  corrections  né- 
cessaires. 

On  sait  assez  quelle  confusion  ridicule  les 
prêtres  romains  avaient  introduite  dans  le  comput 
de  l'année. 

Leurs  bévues  avaient  été  si  grandes  que  leurs 
fêtes  de  l'été  arrivaient  en  hiver.  César,  Tuniversel 
César,  fut  obligé  de  faire  venir  d'Alexandrie  le  phi- 
losophe Sosigcne  pour  réparer  les  énormes  fautes 
des  pontifes. 

Lorsqu'il  fut  encore  nécessaire  de  réformer  le 
calendrier  de  Jules-César,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  XIII  ,  à  qui  sadressa-t-on?  fut-ce  à  quel- 
que inquisiteur  ?  Ce  fut  à  un  phil()S()j)he  ,  à  un  mé- 
decin nommé  Lilio. 

Que  l'on  doiuie  h;  livre  de  la  Conmiissiuirc  des 
temps  à  faire  au  professeur  Cogé,  tecteiw  de  I  uiii- 
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versité ,  il  ne  saura  pas  seulement  de  quoi  il  est 
question.  Il  faudra  bien  en  revenir  à  M.  de  Lalande 
de  l'Académie  des  sciences,  chargé  de  ce  très-pé- 
nible travail  trop  mal  récompensé. 

Le  rhéteur  Cogé  a  donc  fait  une  étrange  bévue, 
quand  il  a  proposé  pour  les  prix  de  l'université  ce 
sujet  si  singulièrement  énoncé  :  Non  magis  Deo 
qiicnn  regibus  infensa  est  isla  qiiœ  vocatiir  hodiè 
philosophia.  «  Cette,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
«  philosophie,  n'est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que 
«des  rois.»  Il  voulait  dire  moins  ennemie.  Il  a  pris 
magis  pour  minus.  Et  le  pauvre  homme  devait  sa- 
voir que  nos  académies  ne  sont  ennemies  du  roi 
ni  de  Dieu  ^ 


SECTION   III. 


Si  la  philosophie  a  fait  tant  d'honneur  à  la  France 
dans  \ Encyclopédie ,  il  faut  avouer  aussi  que  l'i- 
gnorance et  l'envie,  qui  ont  osé  condamner  cet 
ouvrage,  auraient  couvert  la  France  d'opprobre,  si 
douze  ou  quinze  convulsionnaires,  qui  formèrent 
une  cabale,  pouvaient  être  regardés  comme  les 
organes  de  la  France,  eux  qui  n'étaient  en  effet 
que  les  ministres  du  fanatisme  et  de  la  sédition, 
eux  qui  ont  forcé  le  roi  de  casser  le  corps  qu'ils 
avaient  séduit.  Leurs  manœuvres  ne  furent  pas  si 
violentes  que  du  temps  de  la  Fronde ,  mais  ne  fu- 
rent pas  moins  ridicules.  Leur  fanatique  créduhté 
pour  les  convulsions  et  pour  les  misérables  pres- 
tiges de  Saint-Médard  était  si  forte,  qu'ils  obligè- 

'  Vover  tome  xxxi ,  le  discours  de  M.  l'avocat  Belleguier  sur  ce 
sujet;  il  est  assez  curieux 
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iciit  un  magistrat,  d'ailleurs  sage  et  respectable, 
de  dire  en  plein  parlement  «  que  les  miracles  de 
«  l'Église  catholique  subsistaient  toujours.»  On  ne 
peut  entendre  par  ces  miracles  que  ceux  des  con- 
vulsions. Assm'ément  il  ne  s'en  fait  pas  d'autres,  à 
moins  qu'on  ne  croie  aux  petits  enfants  ressuscites 
par  saint  Ovide,  Le  temps  des  miracles  est  passé; 
l'Eglise  triomj)hante  n'en  a  plus  besoin.  De  bonne 
foi ,  y  avait-il  un  seul  des  persécuteurs  de  X Ency- 
clopédie qui  entendît  un  mot  des  articles  d'astro- 
nomie ,  de  dynamique ,  de  géométrie ,  de  métaphy- 
sique, de  botanique,  de  médecine,  d'anatomie, 
dont  ce  livre,  devenu  si  nécessaire,  est  charajé  à 
chaque  tome"  ?  Quelle  foule  d'im|)Utations  ab- 
sin-des  et  de  calomnies  grossières  n'accumula-t-on 
pas  contre  ce  trésor  de  toutes  les  sciences!  il  suf- 
firait de  les  réimprimer  à  la  suite  de  ï Encyclopédie 
pour  éterniser  leur  honte.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  voulu  juger  un  ouvrage  qu'on  n'était  pas 
même  en  état  d'étudier.  Les  lâches!  ils  ont  crié  que 
la  philosoj)hie  ruinait  la  catholicité.  Quoi  donc! 
sur  vingt  millions  (fhonnnes  s'en  est-il  trouvé  un 
seul  qui  ait  vexé  le  moindre  habitué  de  paroisse? 
un  seul  a-t-il  jamais  manqué  de  respect  dans  les 

On  fiait  bleu  que  tout  n'est  pas  égal  dans  cet  ouvrage  immense, 
et  qu'il  n'est  ])as  possible  que  tout  le  soit.  Les  articles  des  Cabusac 
et  d'autres  semblables  intrus  ne  j)euveut  égaler  ceux  des  Diderot  , 
des  d'Alembert,  des  Jaucourt,  des  lioucber-d'Argis,  des  Venelle , 
des  Uumarsais,  et  de  tant  d'autres  vrais  pbilosoplies;  mais  à  tout 
prendre,  l'ouvrage  est  un  service  éternel  rendu  au  genre  liuiiiain; 
la  preuve  en  est  qu'on  le  réimprime  partout.  On  ne  lait  pas  le  même 
bonneur  à  ses  détracteurs.  Ont-ils  existé?  on  ne  le  sait  que  jiar  la 
mention  que  nous  lésons  d'eux. 
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églises  ?  un  seul  a-t-il  proféré  publiquement  contre 
nos  cérémonies  une  seule  parole  qui  approchât 
de  la  virulence  avec  laquelle  on  s'exprimait  alors 
contre  l'autorité  royale  ? 

Répétons  que  jamais  la  philosophie  n'a  fait  de 
mal  à  l'état,  et  que  le  fanatisme ,  joint  à  l'esprit  de 
corps,  lui  en  a  fait  beaucoup  dans  tous  les  temps. 

SECTIOJÏ   IV. 
Précis  de  la  philosophie  ancienne. 

J'ai  consumé  environ  quarante  années  de  mon 
pèlerinage  dans  deux  ou  trois  coins  de  ce  monde 
à  chercher  cette  pierre  philosophale  qu'on  nomme 
lavérité.  J'ai  consulté  tous  les  adeptes  de  l'antiquité, 
Épicure  et  Augustin,  Platon  et  Malebranche,  et  je 
suis  demeuré  dans  ma  pauvreté.  Peut-être  dans 
tous  ces  creusets  des  philosophes  y  a-t-il  une  ou 
deux  onces  d'or;  mais  tout  le  reste  est  téte-morte, 
fange  insipide,  dont  rien  ne  peut  naître. 

Il  me  semble  que  les  Grecs  nos  maîtres  écrivaient 
bien  plus  pour  montrer  leur  esprit  qu'ils  ne  se  ser- 
vaient de  leur  esprit  pour  s'instruire.  Je  ne  vois 
pas  un  seul  auteur  de  l'antiquité  qui  ait  un  système 
suivi ,  méthodique,  clair,  marchant  de  conséquence 
en  conséquence. 

Quand  j'ai  voulu  rapprocher  et  combiner  les  sys- 
tèmes de  Platon,  du  précepteur  d'Alexandre,  de 
Pythagore,  et  des  Orientaux,  voici  à  peu  près  ce 
que  j'en  ai  pu  tirer. 

Le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens  ;  rien  ne  peut 
exister  sans  cause.  Le  monde  est  arrangé  suivant 
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des  lois  mathématiques  ;  donc  il  est  arrangé  par  une 
intelligence. 

Ce  n'est  pas  un  être  intelligent  tel  que  je  le  suis 
qui  a  présidé  à  la  formation  de  ce  monde ,  car  je 
ne  puis  former  un  ciron;  donc  ce  monde  est  Tou- 
vrage  d'une  intelligence  prodigieusement  supé- 
rieure. 

Cet  être  qui  possède  l'intelligence  et  la  puissance 
dans  un  si  haut  degré,  existe- t-il  nécessairement? 
Il  le  faut  bien;  car  il  faut,  ou  qu'il  ait  reçu  l'être 
par  un  autre,  ou  qu'il  soit  par  sa  propre  nature. 
S'il  a  reçu  l'être  par  un  autre,  ce  qui  est  très-dif- 
ficile à  concevoir,  il  faut  donc  que  je  recoure  à  cet 
autre,  et  cet  autre  sera  le  premier  moteur.  De  quel- 
que côté  que  je  me  tourne,  il  faut  donc  que  j'ad- 
mette un  premier  moteur  puissant  et  intelligent, 
qui  est  tel  nécessairement  par  sa  propre  nature. 

Ce  premier  moteur  a-t-il  produit  les  choses  de 
rien  ?  Cela  ne  se  conçoit  pas  ;  créer  de  rien,  c'est 
changer  le  néant  en  quelque  chose.  Je  ne  dois 
point  admettre  une  telle  production,  à  moins  que 
je  ne  trouve  des  raisons  invincibles  qui  me  forcent 
d'admettre  ce  que  mon  esprit  ne  peut  jamais  com- 
prendre. 

Tout  ce  qui  existe  paraît  exister  nécessairement, 
puisqu'il  existe.  Car  s'il  y  a  aujourd'hui  une  raison 
de  re\istenc(î  des  chosi^s,  il  y  en  a  eu  une  hier,  il 
y  en  a  eu  une  dans  tous  les  temps;  cl  cette  cause 
doit  toujours  avoir  eu  son  effet,  sans  quoi  elle  au- 
rait été  pendant  l'éternité  une  cause  iiuitile. 

Mais  ct»iinnent  les  choses  auront-elles   loujouis 
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existé  ,  étant  visiblement  sous  la  main  du  premier 
moteur  ?  Il  faut  donc  que  cette  puissance  ait  tou- 
jours agi  ;  de  même,  à  peu  près,  qu'il  n'y  a  point 
de  soleil  sans  lumière,  de  même  qu'il  n'y  a  point 
de  mouvement  sans  un  être  qui  passe  d'un  point 
de  l'espace  dans  un  autre  point. 

Il  y  a  donc  un  être  puissant  et  intelligent  qui  a 
toujours  agi;  et  si  cet  être  n'avait  point  agi,  à  quoi 
lui  aurait  servi  son  existence  ? 

Toutes  les  choses  sont  donc  des  émanations  éter- 
nelles de  ce  premier  moteur. 

Mais  comment  imaginer  que  de  la  pierre  et  de 
la  fange  soient  des  émanations  de  l'Etre  éternel , 
intelligent  et  puissant? 

Il  faut  de  deux  choses  l'une ,  ou  que  la  matière 
de  cette  pierre  et  cette  fange  existent  nécessaire- 
ment par  elles-mêmes,  ou  quelles  existent  néces- 
sairement par  ce  premier  moteur;  il  n'y  a  pas  de 
milieu. 

Ainsi  donc  il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  , 
d'admettre  ou  la  matière  éternelle  par  elle-même, 
ou  la  matière  sortant  éternellement  de  l'Être  puis- 
sant ,  intelligent ,  éternel. 

Mais,  ou  subsistante  par  sa  propre  nature,  ou 
émanée  de  l'Etre  producteur,  elle  existe  de  toute 
éternité,  puisqu'elle  existe,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  pour  laquelle  elle  n'aurait  pas  existé  aupa- 
ravant. 

Si  la  matière  est  éternellement  nécessaire ,  il  est 
donc  impossible,  il  est  donc  contradictoire  qu'elle 
ne  soit  pas;  mais  quel  homme  peut  assurer  qu'il 
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est  impossible ,  qu'il  est  contradictoire  que  ce 
caillou  et  cette  mouche  n'aient  pas  l'existence?  On 
est  pourtant  forcé  de  dévorer  cette  difficulté  qui 
étonne  plus  l'imagination  qu'elle  ne  contredit  les 
principes  du  raisonnement. 

En  effet ,  dès  que  vous  avez  conçu  que  tout  est 
émané  de  l'Être  suprême  et  intelligent,  que  rien 
n'en  est  émané  sans  raison ,  que  cet  Etre  existant 
toujours  a  dû  toujours  agir,  que  par  conséquent 
toutes  les  choses  ont  dû  éternellement  sortir  du 
sein  de  son  existence,  vous  ne  devez  pas  être  plus 
rebuté  de  croire  la  matière  dont  sont  formés  ce 
caillou  et  cette  mouche  une  production  éternelle, 
que  vous  n'êtes  rebuté  de  concevoir  la  lumière 
•comme  une  émanation  éternelle  de  l'Etre  tout 
puissant. 

Puisque  je  suis  un  être  étendu  et  pensant,  mon 

étendue  et  ma  pensée  sont  donc  des  productions 

nécessaires  de  cet  Etre.  Il  m'est  évident  que  je  ne 

,  puis  me  donner  ni  l'étendue  ni  la  pensée  :  j'ai  donc 

leru  l'un  et  l'autre  de  cet  Etre  nécessaire.  . 

Peut-il  m'avijir  donné  ce  qu'il  n'a  pas?  J'ai  l'in- 
telligence, et  je  suis  dans  l'espace;  donc  il  est  in- 
telligent, et  il  est  dans  l'espace. 

Dire  que  cet  Etre  éternel,  ce  Dieu  tout -puis- 
sant, a  de  tout  temj)s  rempli  nécessairement  l'uni- 
vers de  ses  productions,  ce  n'est  |);js  hii  oler  sa 
liberté;  au  contraire,  car  la  lil)erté  n'est  (jiic  le 
pouvoir  d'agir.  Dieu  a  toujouis  pleinement  agi  ; 
donc  Dieu  a  toujours  usé  (]<■  la  |»lrnilii(lj'  de  sa 
liberté. 
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La  liberté  qu'on  nomme  ^indifférence  est  un 
mot  sans  idée ,  une  absurdité;  car  ce  serait  se  dé- 
terminer sans  raison  ,  ce  serait  un  effet  sans  cause. 
Donc  Dieu  ne  peut  avoir  cette  liberté  prétendue 
qui  est  une  contradiction  dans  les  termes.  Il  a 
donc  toujours  agi  par  cette  même  nécessité  qui 
fait  son  existence. 

Il  est  donc  impossible  que  le  monde  soit  sans 
Dieu,  il  est  impossible  que  Dieu  soit  sans  le  monde. 

Ce  monde  est  rempli  d'êtres  qui  se  succèdent  ; 
donc  Dieu  a  toujours  produit  des  êtres  qui  se 
sont  succédé. 

Ces  assertions  préliminaires  sont  la  base  de  l'an- 
cienne philosophie  orientale  et  de  celle  des  Grecs. 
Il  faut  excepter  Démocrite  et  Épicure,  dont  la* 
philosophie  corpusculaire  a  combattu  ces  dogmes. 
Mais  remarquons  que  les  épicuriens  se  fondaient 
sur  une  physique  entièrement  erronée,  et  que  le 
système  métaphysique  de  tous  les  autres  philo- 
sophes subsiste  avec  tous  les  systèmes  physiques. 
Toute  la  nature,  excepté  le  vide,  contredit  Épi- 
cure;  et  aucun  phénomène  ne  contredit  la  phi- 
losophie que  je  viens  d'expliquer.  Or  une  philo- 
sophie qui  est  d'accord  avec  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  nature,  et  qui  contente  les  esprits  les  plus 
attentifs  ,  n'est-elle  pas  supérieure  à  tout  autre 
système  non  révélé  ? 

Après  les  assertions  des  anciens  philosophes , 
que  j'ai  rapprochées  autant  qu'il  m'a  été  possible  , 
que  nous  reste-t-il?  un  chaos  de  doutes  et  de  chi- 
mères. Je  ne   crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  un 
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philosophe  à  système  qui  n'ait  avoué  à  la  fin  de 
sa  vie  qu'il  avait  perdu  son  temps.  Il  faut  avouer 
que  les  inventeurs  des  arts  mécaniques  on.t  été  bien 
plus  utiles  aux  hommes  que  les  inventeurs  des 
syllogismes  ;  celui  qui  imagina  la  navette  l'emporte 
furieusement  sur  celui  qui  imagina  les  idées  innées. 

PIERRE  (SAINT)'. 

Pourquoi  les  successeurs  de  saint  Pierre  ont-ils 
eu  tant  de  pouvoir  en  Occident,  et  aucun  en  Orient  ? 
C'est  demander  pourquoi  les  évéques  de  Vurtz- 
bourg  et  de  Saltzbourg  se  sont  attribué  les  droits 
régaliens  dans  des  temps  d'anarchie,  tandis  que  les 
évéques  grecs  sont  toujours  restés  sujets.  Le  temps, 
l'occasion,  l'ambition  des  uns  et  la  faiblesse  des 
autres,  ont  fait  et  feront  tout  dans  ce  monde. 
Nous  fesons  toujours  abstraction  de  ce  qui  est  divin. 

A  cette  anarchie  l'opinion  s'est  jointe,  et  l'opi- 
nion est  la  reine  des  hommes.  Ce  n'est  pas  qu'en 
effet  ils  aient  une  opinion  bien  déterminée,  mais 
des  mots  leur  en  tiennent  lieu. 

«  Je  te  donnerai  h's  clefs  du  royaume  des  cieux.» 

Les  partisans  outrés  de  l'évèque  de  Rome  sou- 
tinrent, vers  le  onzième  siècle,  que  qui  donne  le 
plus  donne  le  moins;  (jiie  l<'s  cieux  entouraient 
la  terre;  et  que  Pierre  ayant  les  clefs  du  contenant , 
il  avait  aussi  les  clefs  du  contenu.  Si  on  entend 
par  les  cieux  tontes  les  étoiles  et  toutes  les  pla- 
nètes, il  est  évident,  selon  Tomasius,  ([ue  les  clefs 
données   à   Simon   barjone ,    surnonnné    Pierre, 

Voyer,  aussi  V<)Ta(;f.  dk  saint  l'iuniiK  \  Homp. 
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étaient  un  passe-partout.  Si  on  entend  par  les  cieux 
les  nuées,  l'atmosphère,  l'éther,  l'espace  dans  le- 
quel roulent  les  planètes,  il  n'y  a  guère  de  serru- 
riers ,  selon  Meursius ,  qui  puissent  faire  une  clef 
pour  ces  portes-là.  Mais  les  railleries  ne  sont  pas 
des  raisons. 

Les  clefs  en  Palestine  étaient  une  cheville  de 
]3ois  qu'on  liait  avec  une  courroie.  Jésus  dit  àBar- 
jone  :  «Ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans 
«le  ciel.»  Les  théologiens  du  pape  en  ont  conclu 
que  les  papes  avaient  reçu  le  droit  de  lier  et  de 
délier  les  peuples  du  serment  de  fidélité  fait  à  leurs 
rois ,  et  de  disposer  à  leur  gré  de  tous  les  royaumes. 
C'est  conclure  magnifiquement.  Les  communes , 
dans  les  états-généraux  de  France  en  1 3o2  ,  disent, 
dans  leur  requête  au  roi,  que  «Boniface  VIII  était 
«  un  h****'^  qui  croyait  que  Dieu  liait  et  emprison- 
«  nait  au  ciel  ce  que  ce  Boniface  liait  sur  terre.  »Un 
fameux  luthérien  d'Allemagne  (c'était  Mélanchton) 
ne  pouvait  souffrir  que  Jésus  eut  dit  à  Simon  Bar- 
jone,  Cepha  ou  Ceplias  :  «Tu  es  Pierre,  et  sui*  cette 
«pierre  je  bâtirai  mon  assemblée,  mon  Eglise.» 
Il  ne  pouvait  concevoir  que  Dieu  eût  employé  un 
pareil  jeu  de  mots,  une  pointe  si  extraordinaire, 
et  que  la  puissance  du  pape  fût  fondée  sur  un  quo- 
libet. Celte  pensée  n'est  permise  qu'à  un  protestant. 

Pierre  a  passé  pour  avoir  été  évéque  de  Rome  ; 
mais  on  sait  assez  qu'en  ce  temps-là,  et  long-temps 
après,  il  n'y  eut  aucun  évéché  particulier.  La  société 
chrétienne  ne  prit  une  forme  que  vers  le  milieu 
du  second  siècle.  Il  se  peut  que  Pierre  eût  fait  le 
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voyage  de  Home  ;  il  se  peut  même  qu'il  fut  mis  en 
croix  la  tète  en  bas,  quoique  ce  ne  fût  pas  Tusage; 
mais  on  n'a  aucune  preuve  de  tout  cela.  Nous 
avons  une  lettre  sous  son  nom,  dans  laquelle  il 
dit  qu'il  est  à  Babylone  :  des  canonistes  judicieux 
ont  prétendu  que  par  Babylone  on  devait  entendre 
Rome.  Ainsi,  supposé  qu'il  eiit  daté  de  Rome,  on 
aurait  pu  conclure  que  la  lettre  avait  été  écrite  à 
Babylone.  Ou  a  tiré  long-temps  de  pareilles  con- 
séquences, et  c'est  ainsi  que  le  monde  a  été  gou- 
verné. 

Il  y  avait  un  saint  homme  à  qui  on  avait  fait 
])ayer  bien  chèrement  un  bénéfice  à  Rome,  ce  qui 
s'appelle  une  simonie  ;  on  lui  demandait  s'il  croyait 
que  Simon  Pierre  eût  été  au  pays;  il  répondit  : 
Je  ne  vois  pas  que  Pierre  y  ait  été,  mais  je  suis 
sûr  de  Simon*. 

Quant  à  la  personne  de  saint  Pierre,  il  faut 
avouer  que  Paul  n'est  pas  le  seul  cjui  ait  été  scan- 
dahsé  de  sa  conduite;  on  lui  a  souvent  résisté  en 
face,  à  lui  et  à  ses  successeurs.  Saint  l^aul  lui 
reprochait  aigrement  de  manger  des  viandes  dé- 
fendues, c'^st-à-dire  du  porc,  du  boudin ,  du  lièvre, 
des  anguilles,  de  Tixion  et  du  grifToïi.  Pierre  se 
défendait  en  disant  (ju'il  avait  vu  le  ciel  ouvert  vers 
la  sixième  heure  ,  et  un<;  grande  nappe  qui  des- 
cendait des  quatre  coins  du  ciel,  l;iquelle  était 
toute  remplie  d'anguilles,  de  quadrupèdes  et  d'oi- 

Ccst  fc  que  dit  Ovrcii,  liv.  v,  rpigrammr  8  : 

•<  An  l'ctriii  fiirrit  Roni.r,  inl»  jiulirc  lli  al  : 
"  Siiiionriii  Tcro  urnio  fuiv<c  nc;;a(.  •• 
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seaux,  et  que  la  voix  d'un  ange  avait  crié:  «Tuez 
<'et  mangez.»  C'est  apparemment  cette  même  voix 
qui  a  crié  à  tant  de  pontifes  :  «Tuez  tout,  etman- 
«gez  la  substance  du  peuple,»  dit  Wollaston;  mais 
ce  reproche  est  beaucoup  trop  fort. 

Gasaubon  ne  peut  approuver  la  manière  dont 
Pierre  traita  Anania  et  Saphira  sa  femme.  De  quel 
droit,  dit  Gasaubon,  un  Juif  esclave  des  Romains 
ordonnait-il  ou  souffrait-il  que  tous  ceux  qui  croi- 
raient en  Jésus  vendissent  leurs  héritages  et  en  ap- 
portassent le  prix  à  ses  pieds?  Si  quelque  anabap- 
tiste à  Londres  fesait  apporter  à  ses  pieds  tout 
l'argent  de  ses  frères,  ne  serait-il  pas  arrêté  comme 
un  séducteur  séditieux,  comme  un  larron  qu'on 
ne  manquerait  pas  d'envoyer  à  Tyburn?  N'est -il 
pas  horrible  de  faire  mourir  Anania,  parce  qu'ayant 
vendu  son  fonds  et  en  ayant  donné  l'argent  à  Pierre, 
il  avait  retenu  poin^  lui  et  pour  sa  femme  quelques 
écus  pour  subvenir  à  leurs  nécessités,  sans  le  dire? 
A  peine  Anania  est-il  mort,  que  sa  femme  arrive. 
Pierre,  au  lieu  de  l'avertir  charitablement  qu'il 
vient  de  faire  mourir  son  mari  d'apoplexie  pour 
avoir  gardé  quelques  oboles,  et  de  luiflire  de  bien 
prendre  garde  à  elle,  la  fait  tomber  dans  le  piège. 
Il  lui  demande  si  son  mari  a  donné  tout  son  ar- 
gent aux  saints.  La  bonne  femme  répond  oui,  et 
elle  meurt  sur-le-champ.  Gela  est  dur. 

Conringius  demande  pourquoi  Pierre ,  qui  tuait 
ainsi  ceux  qui  lui  avaient  f^iit  l'aumône,  n'allait  pas 
tuer  plutôt  tous  les  docteurs  qui  avaient  fait  mou- 
rir Jésus-Ghrist ,  et  qui  le  firent  fouetter  lui-même 
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plus  d'une  fois.  O  Pierre ,  dit  Conringiiis,  vous  faites 
mourir  deux  chrétiens  qui  vous  ont  fait  l'aumône, 
et  vous  laissez  vivre  ceux  qui  ont  crucifié  votre 
Dieu  ! 

Nous  avons  eu ,  du  temps  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII,  un  avocat -général  du  parlement  de 
Provence.,  homme  de  qualité,  nommé  Doraison 
de  Torame ,  qui ,  dans  un  livre  de  V Eglise  militante 
dédié  à  Henri  IV,  a  fait  un  chapitre  entier  fies  ar- 
rêts rendus  par  saint  Pierre  en  matière  criminelle. 
U  dit  que  l'arrêt  prononcé  par  Pierre  contre  Ana- 
nia  et  Saphira  fut  exécuté  par  Dieu  même,  aux 
termes  et  cas  de  la  juridiction  spirituelle.  Tout  son 
livre  est  dans  ce  goût.  Conringius,  comme  on  voit, 
ne  pense  pas  comme  notre  avocat  provençal.  Ap- 
paremment que  Conringius  n'était  pas  en  pays  d'in- 
quisition quand  il  fesait  ses  questions  hardies. 

Érasme,  à  propos  de  Pierre,  remarquait  une 
chose  fort  singulière;  c'est  que  le  chef  de  la  reli- 
gion chrétienne  commença  son  apostolat  par  re- 
nier Jésus-Christ,  et  ([ue  le  premier  pontife  des 
Juifs  avait  commencé  son  ministère  par  faire  un 
veau  d'or  et  par  l'adorer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  nous  est  dépoint  comme 
un  pauvre  qui  catechisaitdespauvres.il  ressemble 
à  ces  fondateurs  d'ordres,  qui  vivaient  dans  l'indi- 
gence, et  dont  les  .successeurs  sont  devenus  grands 
seigneurs. 

Le  pape,  successeur  de  Pierre,  a  tantôt  gagné, 
tantôt  perdu;  mais  il  lui  reste  encore  environ  cin- 
quante millions  d'hommes  sur  In  t«>rre,  soumis  m 
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plusieurs  points  à  ses  lois,  outre  ses  sujets  immé- 
diats. 

Se  donner  un  maître  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
de  chez  soi;  attendre  pour  penser  qiie  cet  homme 
ait  paru  penser;  n'oser  juger  en  dernier  ressort  un 
procès  entre  quelques-uns  de  ses  concitoyens  que 
par  des  commissaires  nommés  par  cet  étranger; 
n'oser  se  mettre  en  possession  des  champs  et  des 
vignes  qu'on  a  obtenus  de  son  propre  roi,  sans 
payer  une  somme  considérable  à  ce  maître  étran- 
ger ;  violer  les  lois  de  son  pays  qui  défendent  d'é- 
pouser sa  nièce ,  et  l'épouser  légitimement  en  don- 
nant à  ce  maître  étranger  une  somme  encore  plus 
considérable;  n'oser  cultiver  son  champ  le  jour  que 
cet  étranger  veut  qu'on  célèbre  la  mémoire  d'un 
inconnu  qu'il  a  mis  dans  le  ciel  de  son  autorité  pri- 
vée; c'est  là  en  partie  ce  que  c'est  que  d'admettre 
un  pape;  ce  sont  là  les  Hbertés  de  l'Église  gallicane, 
si  nous  en  croyons  Dumarsais. 

Il  y  a  quelques  autres  peuples  qui  portent  plus 
loin  leur  soumission.  Nous  avons  vu  de  nos  jours 
un  souverain  demander  au  pape  la  permission  de 
faire  juger  par  son  tribunal  royal  des  moines  ac- 
cusés de  parricide,  ne  pouvoir  obtenir  cette  per- 
mission ,  et  n'oser  les  juger*. 

On  sait  assez  qu'autrefois  les  droits  des  papes 
allaient  plus  loin;  ils  étaient  fort  au-dessus  des 
dieux  de  l'antiquité;  car  ces  dieux  passaient  seule- 
ment poTU'  disposer  des  empires,  et  les  papes  en 
disposaient  en  effet. 

*  Le  roi  de  Portugal. 
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Sturbinus  dit  qu'on  peut  pardonner  à  ceux  qui 
doutent  de  la  divinité  et  de  l'infaillijjilité  du  pape, 
quand  on  fait  réflexion 

Que  quarante  schismes  ont  profané  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  que  vingt-sept  l'ont  ensanglantée; 

Qu'Etienne  VII ,  fils  d'un  prêtre ,  déterra  le  corps 
de  Formose  son  prédécesseur,  et  fit  trancher  la  tète 
à  ce  cadavre; 

Que  Sergius  III,  convaincu  d'assassinats,  eut  un 
fils  de  Marozie ,  lequel  hérita  de  la  papauté; 

Que  Jean  X,  amant  de  Théodora,  fut  étranglé 
dans  son  lit; 

Que  Jean  XI,  fils  de  Sergius  III,  ne  fut  connu 
que  par  sa  crapule; 

Que  Jean  XII  fut  assassiné  chez  sa  maîtresse; 

Que  Benoît  IX  acheta  et  revendit  le  pontificat  ; 

Que  Grégoire  VII  fut  l'auteur  de  cinq  cents  ans 
de  guerres  civiles  soutenues  par  ses  successeurs  ; 

Qu'enfin  j^armi  tant  de  papes  ambitieux,  sangui- 
naires et  débauchés,  il  y  eut  un  Alexandre  VI ,  dont 
le  nom  n'est  prononcé  qu'avec  la  même  horreur 
que  ceux  des  Néron  et  des  Caligula. 

C'est  une  preuve,  dit-on,  de  la  divinité  de  leur 
caractère,  qu'elle  ait  subsisté  avec  tant  de  crimes; 
mais  si  les  califes  avaient  eu  une  conduite  encore 
plus  affreuse,  ils  auraient  donc  été  encore  plus  di- 
vins. C'est  ainsi  que  raisonne  Dermius;  ou  lui  a  ré- 
pondu. Mais  la  meilleure  réponse  est  dans  la  puis- 
sance mitigée  que  les  évéques  de  Rome  exercent 
jmjourd'hui  avec  sagesse;  ilans  la  longue  posses- 
sion où  les  empereurs  les  laissent  jouir ,  parce  qu'ils 
VI.  u8 
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ne  peuvent  les  en  dépouiller;  dans  le  système  d'un 
équilibre  général,  qui  est  l'esprit  de  toutes  les 
cours. 

On  a  prétendu  depuis  peu  qu'il  n'y  avait  que 
deux  peuples  qui  pussent  envahir  l'Italie  et  écraser 
Rome.  Ce  sont  les  Turcs  et  les  Russes;  mais  ils  sont 
nécessairement  Qnnemis,  et  de  plus.... 

Je  ne  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

Racine,  Andromaque ,  acte  i ,  scène  2. 

PIERRE-LE-GRAND  ET  J.  J.  ROUSSEAU. 

SECTION  PREMIÈRE." 

«  Le  czar  Pierre....  n'avait  pas  le  vrai  génie,  celui 
«qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quelques-unes  des 
«choses  qu'il  fk  étaient  bien,  la  plupart  étaient 
«  déplacées.  Il  a  vu  que  son  peuple  était  barbare , 
«  il  n'a  point  vu  qu'il  n'était  pas  mûr  pour  la  po- 
«lice;  il  l'a  voulu  civiliser  quand  il  ne  fallait  que 
«  l'aguerrir.  Il  a  d'abord  voulu  faire  des  Allemands, 
«  des  Anglais ,  quand  il  fallait  commencer  par  faire 
«des  Russes;  il  a  empêché  ses  sujets  de  devenir 
«jamais  ce  qu'ils  pourraient  être ,  en  leur  persua- 
«  dant  qu'ils  étaient  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  C'est 
«  ainsi  qu'un  précepteur  français  forme  son  élève 
«  pour  briller  un  moment  dans  son  enfance ,  et  puis 
«  n'être  jamais  rien.  L'empire  de  R^ussie  voudra  sub- 
«juguer  l'Europe,  et  sera  subjugué  lui-même.  Les 
«Tartares  ses  sujets  ou  ses  voisins  deviendront  ses 
«  maîtres  et  les  nôtres  :  cette  révolution  me  pai»ît 
«infaillible;  tous  les  rois  de  l'Europe  travaillent 
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a  de  concert  à  l'accélérer*.  »  [Du  Contrat  social  ^ 
liv.  II,  chap.  VIII.) 

Ces  paroles  sont  tirées  d'une  brochure  intitulée 
le  Contrat  social,  ou  insocial,  du  peu  sociable  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'ayant 
fait  des  miracles  à  Venise,  il  ait  fait  des  prophéties 
sur  Moscou;  mais  comme  il  sait  bien  que  le  bon 
temps  des  miracles  et  des  prophéties  est  passé ,  il 
doit  croire  que  sa  prédiction  contre  la  Russie  n'est 
pas  aussi  infaillible  qu'elle  lui  a  paru  dans  son  pre- 

'  Pour  juger  un  prince ,  il  faut  se  transporter  au  temps  où  il  a 
vécu.  Si  Rousseau,  en  disant  que  Pierre  P'"n'a  pas  eu  le  ^ rai  génie , 
a  voulu  dire  que  ce  prince  n'a  point  créé  les  ])rincipes  de  la  législa- 
tion et  de  l'administration  publique,  principes  absolument  ignorés 
alors  en  Europe,  un  tel  reproche  ne  nuit  jjoint  à  sa  gloire.  Le  czar 
vit  que  ses  soldats  étaient  sans  discipline ,  et  il  leur  donna  celle  des 
nations  de  l'Europe  les  plus  belliqueuses.  Ses  peuples  ignoraient  la 
marine ,  et  en  peu  d'années  il  créa  une  flotte  formidable.  Il  adopta 
pour  le  commerce  les  principes  des  peuples  qui  alors  passaient  pour 
les  plus  éclairés  de  l'Europe.  11  sentit  que  les  Russes  ne  différaient 
des  autres  Européans  que  par  trois  causes  :  la  première  était  l'ex- 
cessif pouvoir  de  la  superstition  sur  les  esprits,  et  l'influence  des 
prêtres  sur  le  gouvernement  et  sur  les  sujets.  Le  czar  attaqua  la  su- 
perstition dans  sa  source,  en  détruisant  les  moines  par  le  moyen  le 
plus  doux,  celui  de  ne  permettre  les  vœux  qu'à  un  âge  où  tout 
homme  qui  a  la  fantaisie  de  les  faire  est  à  coup  sûr  un  citoyen 
inutile. 

Il  soumit  les  prêtres  à  la  loi,  et  ne  leur  laissa  qu'une  autorité  sub- 
ordonnée à  la  sienne  pour  les  objets  de  l'ordre  civil,  que  l'igno- 
rance de  nos  ancêtres  a  soumis  au  pouvoir  ecclésiastique. 

La  seconde  cause  qui  s'opposait  à  la  civilisation  de  la  Russie  était 
l'esclavage  presque  général  des  ])aysans,  soit  artisans,  soit  cultiva- 
teurs. Pierre  n'osa  directement  détruire  la  servitude;  mais  il  en 
prépara  la  destruction,  en  formant  une  armée  qui  le  rendait  indé- 
pendant des  seigneurs  de  terres,  et  le  mettait  en  état  de  ne  les  plus 
craindre ,  et  en  créant  dans  sa  nouvelle  capitale ,  au  moyen  de* 
étrangers  appelés  dans  son  empire,  un  peuple  commerçant,  indus- 
trieux, et  jouissant  de  la  liberté  civile. 

La  troisième  cause  de  la  barbarie  des  Russes  était  l'ignoranc»-.  Il 
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mier  accès.  Il  est  doux  d'annoncer  la  chute  des 
grands  empires,  cela  nous  console  de  notre  peti- 
tesse. Ce  sera  un  beau  gain  pour  la  philosophie, 
quand  nous  verrons  incessamment  les  Tartares  No- 
gais,  qui  peuvent,  je  crois,  mettre  jusqu'à  douze 
mille  hommes  en  campagne,  venir  subjuguer  la 
Russie,  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  France.  Mais  je 
me  flatte  que  l'empereur  de  la  Chine  ne  le  souf- 
frira pas;  il  a  déjà  accédé  à  la  paix  perpétuelle,  et, 
comme  il  n'a  plus  de  jésuites  chez  lui,  il  ne  trou- 
blera point  l'Europe.  Jean-Jacques  qui  a,  comme 
on  le  croît,  le  vrai  génie,  trouve  que  Pierre -le - 
Grand  ne  l'avait  pas. 

sentit  qu'il  ne  pouvait  rendre  sa  nation  puissante  qu'en  l'éclairant , 
et  ce  fut  le  piincipal  objet  de  ses  travaux  ;  c'est  en  cela  surtout  qu'il 
a  montré  un  véritable  génie.  On  ne  peut  assez  s'étonner  de  voir  Rous- 
seau lui  reprocher  de  ne  s'être  pas  borné  à  aguerrir  sa  nation  ;  et  il 
faut  avouer  que  le  Russe  qui,  en  1700,  devina  l'influence  des  lu- 
mières sur  l'état  politique  des  empires ,  et  sut  apercevoir  que  le  plus 
grand  bien  qu'on  puisse  faire  aux  hommes  est  de  substituer  des  idées 
justes  aux  préjugés  qui  les  gouvernent ,  a  eu  plus  de  génie  que  le 
Genevois  qui,  en  lySo,  a  voulu  nous  prouver  les  grands  avantages 
de  l'ignorance. 

Lorsque  Pierre  monta  sur  le  trône ,  la  Russie  était  à  peu  près  au 
même  état  que  la  France ,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  au  onzième 
siècle.  Les  Russes  ont  fait  en  quatre-vingts  ans,  que  les  vues  de 
Pierre  ont  été  suivies,  plus  de  progrès  que  nous  n'en  avons  fait  en 
quatre  siècles  :  n'est-ce  pas  une  preuve  que  ces  vues  n'étaient  pas 
celles  d'un  homme  ordinaire? 

Quant  à  la  prophétie  sur  les  conquêtes  futures  des  Tartares , 
Rousseau  aurait  dû  observer  que  les  barbares  n'ont  jamais  battu  les 
peuples  civilisés  que  lorsque  ceux-ci  ont  négligé  la  tactique ,  et  que 
les  peuples  nomades  sont  toujours  trop  peu  nombreux  pour  être  re- 
doutables à  de  grandes  nations  qui  ont  des  armées.  Il  est  différent 
de  détrôner  un  despote  pour  se  mettre  à  sa  place ,  de  lui  imposer  un 
tribut  après  l'avoir  vaincu,  ou  de  subjuguer  un  peuple.  Les  Romains 
conquirent  la  Gaule ,  l'Espagne;  les  chefs  des  Goths  et  des  Francs  ne 
firent  que  chasser  les  Romains  et  leur  succéder. 
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Un  seigneur  russe,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  s'amuse  quelquefois  à  lire  des  brochures, 
se  souvint,  en  lisant  celle-ci,  de  quelques  vers  de 
Molière,  et  les  cita  fort  à  propos  : 

Il  semble  à  trois  gredins  ,  dans  leur  petit  cerveau , 
Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau , 
Les  voilà  dans  l'état  d'importantes  personnes, 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  le  destin  des  couronnes. 

Les  Russes,  dit  Jean-Jacques,  ne  seront  jamais 
policés.  J'en  ai  vu  du  moins  de  très-polis,  et  qui 
avaient  l'esprit  juste,  fin,  agréable,  cullivé,  et 
même  conséquent,  ce  que  Jean-Jacques  trouvera 
fort  extraordinaire. 

Comme  il  est  très-galant,  il  ne  manquera  pas  de 
dire  qu'ils  se  sont  formés  à  la  cour  de  l'impératrice 
Catherine,  que  son  exemple  a  influé  sur  eux,  mais 
que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  raison,  et  que 
bientôt  cet  empire  sera  détruit. 

Ce  petit  bon -homme  nous  assure,  dans  un  de 
ses  modestes  ouvrages ,  qu'on  doit  lui  dresser  une 
statue.  Ce  ne  sera  probablement  ni  à  Moscou  ni  à 
Pétersbourg  qu'on  s'empressera  de  sculpter  Jean- 
Jacques. 

Je  voudrais,  en  général,  que  lorsfpron  juge  les 
nations  du  haut  de  son  grenier,  on  fut  plus  hon- 
nête et  plus  circonspect.  Tout  pauvre  diable  peut 
dire  ce  qu'il  lui  plaît  des  Athéniens,  des  Romains 
et  des  anciens  Perses.  Il  peut  se  tromper  impuné- 
ment sur  les  tribunats,  sur  les  comices,  sur  la 
dictature.  Il  peut  gouverner  en  idée  (]cu\  ou  tnjis 
mille  lieues  de  pays,  tandis  (juil  rst  incapable  de 
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gouverner  sa  servante.  Il  peut  dans  un  roman  re- 
cevoir un  baiser  acre  de  sa  Julie,  et  conseiller  à  un 
prince  d'épouser  la  fille  d'un  bourreau.  Il  y  a  des 
sottises  sans  conséquence;  il  y  en  a  d'autres  qui 
peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses. 

Les  fous  de  cour  étaient  fort  sensés;  ils  n'insul- 
taient par  leurs  bouffonneries  que  les  faibles,  et 
respectaient  les  puissants  :  les  fous  de  village  sont 
aujourd'hui  plus  hardis. 

On  répondra  que  Diogène  et  l'Arétin  ont  été  to- 
lérés; d'accord  :  mais  une  mouche  ayant  vu  un  jour 
uneT hirondelle  qui,  en  volant,  emportait  des  toiles 
d'araignées,  en  voulut  faire  autant;  elle  y  fut  prise. 


SECTION   II. 


Ne  peut-on  pas  dire  de  ces  législateurs  qui  gou- 
vernent l'univers  à  deux  sous  la  feuille ,  et  qui  de 
leurs  galetas  donnent  des  ordres  à  tous  les  rois, 
ce  qu'Homère  dit  de  Calchas? 

Os  *>^*!  TU  T  èovTci^  rit.  r  Kra-ôf^itût ,  Trpc  T  l'ovrct. 

II.  r,:o. 

Il  connaît  le  passé ,  le  présent ,  l'avenir. 

C'est  dommage  que  l'auteur  du  petit  paragraphe 
que  nous  venons  de  citer  n'ait  connu  aucun  des 
trois  temps  dont  parle  Homère. 

Pierre-le-Grand ,  dit-il ,  «  n'avait  pas  le  génie  qui 
«fait  tout  de  rien.  »  Vraiment,  Jean-Jacques,  je  le 
crois  sans  peine,  car  on  prétend  que  Dieu  seul  a 
cette  prérogative. 

«  Il  n'a  pas  vu  que  son  peuple  n'était  pas  mûr 
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a  pour  la  police;  »  en  ce  cas,  le  czar  est  admirable 
(le  l'avoir  fait  mûrir.  Il  me  semble  que  c'est  Jean- 
Jacques  qui  n'a  pas  vu  qu'il  fallait  se  servir  d'abord 
des  Allemands  et  des  Anglais  pour  faire  des  Russes. 

«Il  a  empêché  ses  sujets  de  jamais  devenir  ce 
«  qu'ils  pourraient  être ,  etc.  » 

Cependant  ces  mêmes  Russes  sont  devenus  les 
vainqueurs  des  Turcs  et  des  Tartares,  les  conqué- 
rants et  les  législateurs  de  la  Crimée  et  de  vingt 
peuples  différents;  leur  souveraine  a  donné  des 
lois  à  des  nations  dont  le  nom  même  était  ignoré 
en  Europe. 

Quant  à  la  prophétie  de  Jean-Jacques,  il  se  peut 
(ju'il  ait  exalté  son  ame  jusqu'à  lire  dans  l'avenir; 
il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  prophète  :  mais 
pour  le  passé  et  pour  le  présent,  on  avouera  qu'il 
n'y  entend  rien.  Je  doute  que  l'antiquité  ait  rien 
de  comparable  à  la  hardiesse  d'envoyer  quatre  es- 
cadres du  fond  de  la  mer  Baltique  dans  les  mers 
de  la  Grèce,  de  dominer  à  la  fois  sur  la  mer  Egée 
et  sur  le  Pont-Euxin ,  de  porter  la  terreur  dans  la 
Colchide  et  aux  Dardanelles,  de  subjuguer  la  Tau- 
ride,  et  de  forcer  le  visir  Azem  à  s'enfuir  des  bords 
du  Danube  jusqu'aux  portes  d'Andrinople. 

Si  Jean-Jaccjwes  compte  pour  rien  tant  de  grandes 
actions  qui  éloniiiïit  la  terre  attentive,  il  doit  du 
moins  avouer  ([u'il  y  a  quelque  générosité  dans  un 
comte  d'Orloff,  rjui,  après  avoir  pris  un  vaisseau 
qui  pi^rtait  toute  la  fanjjlle  et  tous  les  trésors  d'un 
bâcha,  lui  renvoya  sa  famille  et  ses  trésors. 

Si  les  K lisses  n'étaient  pas  mûrs  pour  la  police 
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du  temps  de Pierre-le-Grand,  convenons  qu'ils  sont 
mûrs  aujourd'hui  pour  la  grandeur  d'ame,  et  que 
Jean-Jacques  n'est  pas  tout-à-fait  mûr  pour  la  vérité 
et  pour  le  raisonnement. 

A  l'égard  de  l'avenir,  nous  le  saurons  quand  nous 
aurons  desEzéchiels,  des  Isaïes,  des  Habacucs,  des 
Michées.  Mais  le  temps  en  est  passé;  et,  si  on  ose 
le  dire,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  revienne  plus. 

J'avoue  que  ces  mensonges  imprimés  sur  le  temps 
présent  m'étonnent  toujours.  Si  on  se  donne  ces 
libertés  dans  un  siècle  où  mille  volumes,  mille 
gazettes,  mille  journaux  peuvent  continuellement 
vous  démentir,  quelle  foi  pourrons-nous  avoir  en 
ces  historiens  des  anciens  temps  qui  recueillaient 
tous  les  bruits  vagues,  qui  ne  consultaient  aucunes 
archives,  qui  mettaient  par  écrit  ce  qu'ils  avaient 
entendu  dire  à  leurs  grand'mères  dans  leur  en- 
fance, bien  sûrs  qu'aucun  critique  ne  relèverait 
leurs  fautes? 

Nous  eûmes  long-temps  neuf  muses ,  la  saine 
critique  est  la  dixième,  qui  est  venue  bien  tard. 
Elle  n'existait  point  du  temps  de  Cécrops,  du  pre- 
mier Bacchus ,  de  Sanchoniaton ,  de  Thaut ,  de 
Brama,  etc.,  etc.  On  écrivait  alors  impunément 
tout  ce  qu'on  voulait  :  il  faut  être  aujourd'hui  un 
peu  plus  avisé. 

PLAGIAT. 

On  dit  qu'originairement  ce  mot  vient  du  latin 
plaga,  et  qu'il  signifiait  la  condamnation  au  fouet 
de  ceux  qui  avaient  vendu  des  hommes  libres  pour 
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des  esclaves.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  le 
plagiat  des  auteurs ,  lesquels  ne  vendent  point 
d'hommes,  soit  esclaves,  soit  libres.  Us  se  vendent 
seulement  eux-mêmes  quelquefois  pour  un  j)eu 
d'argent. 

Quand  un  auteur  vend  les  pensées  d'un  autre 
pour  les  siennes ,  ce  larcin  s'appelle  plas^iat.  On 
pourrait  n^T^iAer plagiaires  tous  les  compilateurs, 
tous  les  feseurs  de  dictionnaires,  qui  ne  font  que 
répéter  à  tort  et  à  travers  les  opinions,  les  erreurs, 
les  impostures,  les  vérités  déjà  imprimées  dans 
des  dictionnaires  précédents  ;  mais  ce  sont  du 
moins  des  plagiaires  de  bonne  foi ,  ils  ne  s'arro- 
gent point  le  mérite  de  l'invention.  Ils  ne  préten- 
dent pas  même  à  celui  d'avoir  déterré  chez  les 
anciens  les  matériaux  qu'ils  ont  assemblés  ;  ils 
n'ont  fait  que  copier  les  laborieux  compilateurs 
j  du  seizième  siècle.  Ils  vous  vendent  en  in-quarto 
ce  que  vous  aviez  déjà  en  in-folio.  Appelez-les,  si 
vous  voulez,  libraires,  et  non  pas  auteurs.  Ran- 
gez-l(^s  plutôt  dans  la  classe  des  fripiers  que  dans 
celle  des  plagiaires. 

Le  véritable  plagiat  est  de  donner  pour  vôtres 
les  ouvrages  d'autrui,  de  coudre  dans  vos  rapso- 
dies  de  longs  |)assag('s  d'un  bon  livre  avec  quel- 
ques petits  changements.  Mais  le  lecteur  éclairé, 
voyant  ce  morceau  de  dra])  d'or  sur  un  habit  de 
bure,  recoimait  bientôt  le  voleiu'  maladroit. 

Ramsay,  (pii  après  avoir  été  presbytérien  dans 
son  village  d'Ecosse,  ensuite  anglican  à  Londres, 
puis  quaker,  cl  ipii  jx-rsuada  enfin  au  célèbre  Fé- 
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iiélon,  archevêque  de  Cambrai,  qu'il  était  catho- 
lique, et  même  qu'il  avait  beaucoup  de  penchant 
pour  l'amour  pur;  Ramsay,  dis-je,  fit  les  Voyages 
de  Cjriis^  parce  que  son  maître  avait  fait  voyager 
Télémaque.  Il  n'y  a  jusque-là  que  de  l'imitation. 
Dans  ces  voyages  il  copie  les  phrases,  les  raisonne- 
ments d'un  ancien  auteur  anglais  qui  introduit  un 
jeune  solitaire  disséquant  sa  chèvre  morte,  et  re- 
montant à  Dieu  par  sa  chèvre.  Cela  ressemble  fort 
à  un  plagiat.  Mais  en  conduisant  Cy rus  en  Egypte, 
il  se  sert ,  pour  décrire  ce  pays  singulier,  des  mêmes 
expressions  employées  par  Bossuet;  il  le  copie  mot 
pour  mot  sans  le  citer.  Voilà  un  plagiat  dans  toutes 
les  formes.  Un  de  mes  amis  le  lui  reprochait  un 
jour;  Ramsay  lui  répondit  qu'on  pouvait  se  ren- 
contrer, et  qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  pensât 
comme  Fénélon,  et  qu'il  s'exprimât  comme  Bos- 
suet. Cela  s'appelle  être  fier  comme  un  Ecossais. 

Le  plus  singulier  de  tous  les  plagiats  est  peut- 
être  celui  du  père  Barre,  auteur  d'une  grande  his- 
toire d'A.llemagne,  en  dix  volumes.  On  venait  d'im- 
primer Y  Histoire  de  Charles  XII,  et  il  en  prit  plus 
de  deux  cents  pages  qu'il  iuvséra  dans  son  ouvrage. 
Il  fait  dire  à  un  duc  de  Lorraine  précisément  ce 
que  Charles  XII  a  dit. 

Il  attribue  à  l'empereur  Arnould  ce  qui  est  ar- 
rivé au  monarque  suédois. 

Il  dit  de  l'empereur  Rodolphe  ce  qu'on  avait  dit 
du  roi  Stanislas. 

Valdemar,  roi  de  Danemarck,  fait  et  dit  précisé- 
ment les  mêmes  choses  que  Charles  à  Bender,  etc. 
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Le  plaisant  de  l'affaire  est  qu'un  journaliste, 
voyant  cette  prodigieuse  ressemblance  entre  ces 
deux  ouvrages ,  ne  manqua  pas  d'imputer  le  pla- 
giat à  l'auteur  de  X Histoire  de  Charles  XII  ^  qui 
avait  pourtant  écrit  vingt  ans  avant  le  père  Barre. 

C'est  surtout  en  poésie  qu'on  se  permet  souvent 
Je  plagiat,  et  c'est  assurément  de  tous  les  larcins 
le  moins  dangereux  pour  la  société. 

PLATON. 

SECTIOn    PBEMIÈRK. 

Du  Timéc  de  Platon ,  et  de  quelques  autres  choses. 

Les  pères  de  l'Église  des  quatre  premiers  siècles 
furent  tous  grecs  et  platoniciens;  vous  ne  trouvez 
pas  un  Komain  qui  ait  écrit  pour  le  christianisme, 
et  qui  ait  eu  la  plus  légère  teinture  de  philoso- 
phie. J'observerai  ici  en  passant  qu'il  est  assez 
étrange  que  cette  Église  de  Rome,  qui  ne  contri- 
bua en  rien  à  ce  grand  établissement,  en  ait  seule 
recueilli  tout  l'avantage.  Il  en  a  été  de  cette  révo- 
lution comme  de  toutes  celles  qui  sont  nées  des 
guerres  civiles  :  les  premiers  qui  troublent  un  étal 
travaillent  toujours  sans  le  savoir  pour  d'autres 
que  pour  eux. 

L'école  d'Alexandrie ,  fondée  par  un  nommé 
Vlarc,  auquel  succédèrent  Âthénagoras,  (llément, 
Origene ,  fut  le  centn^  de  la  plnl()s<»|)hie  chré- 
tienne. Platon  était  regardé  par  tous  les  Grecs 
d'Alexandrie  comme  le  maître  de  la  sagesse,  comme 
l'interprète  de  la  Divinité.  Si  les  j)remicrs  chrétiens 
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n'avaient  pas  embrassé  les  dogmes  de  Platon ,  ils 
n'auraient  jamais  eu  aucun  philosophe  ,  aucun 
homme  d'esprit  dans  leur  parti.  Je  mets  à  part 
l'inspiration  et  la  grâce  qui  sont  au-dessus  de  toute 
philosophie,  et  je  ne  parle  que  du  train  ordinaire 
des  choses  humaines. 

Ce  fut,  dit-on,  dans  le  Timée  de  Platon  prin- 
cipalement que  les  Pères  grecs  s'instruisirent.  Ce 
Timée  passe  pour  l'ouvrage  le  plus  sublime  de 
toute  la  philosophie  ancienne.  C'est  presque  le 
seul  que  Dacier  n'ait  point  traduit;  et  je  pense 
que  la  raison  en  est  qu'il  ne  l'entendait  point,  et 
qu'il  craignit  de  montrer  à  des  lecteurs  clairvoyants 
le  visage  de  cette  divinité  grecque  qu'on  n'adore 
que  parce  qu'elle  est  voilée. 

Platon,  dans  ce  beau  dialogue,  commence  par 
introduire  un  prêtre  égyptien  qui  apprend  à  Solon 
l'ancienne  histoire  de  la  ville  d'Athènes,  qui  était 
fidèlement  conservée  depuis  neuf  mille  ans  dans 
les  archives  de  l'Egypte. 

Athènes,  dit  le  prêtre,  était  alors  la  plus  belle 
ville  de  la  Grèce,  et  la  plus  renommée  dans  le 
monde  pour  les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  elle 
résista  seule  aux  guerriers  de  cette  fameuse  île 
Atlantide  ,  qui  vinrent  sur  des  vaisseaux  innom- 
brables subjuguer  une  grande  partie  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  Athènes  eut  la  gloire  d'affranchir  tant  de 
peuples  vaincus,  et  de  préserver  l'Egypte  de  la 
servitude  qui  nous  menaçait  :  mais  après  cette  il- 
lustre victoire  et  ce  service  rendu  au  genre  hu- 
main ,  un  tremblement  de  terre  épouvantable  en- 
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gloutit  en  vingt-quatre  heures  et  le  territoire 
d'Athènes  et  toute  la  grande  île  Atlantide.  Cette 
île  n'est  aujourd'hui  qu'une  vaste  mer  que  les  dé- 
bris de  cet  ancien  monde ,  et  le  limon  mêlé  à  ses 
eaux ,  rendent  innavigable. 

Voilà  ce  que  ce  prêtre  conte  à  Solon  ;  voilà  com- 
ment Platon  débute  pour  nous  expliquer  ensuite 
la  formation  de  l'ame,  les  opérations  du  verbe, 
et  sa  trinité.  Il  n'est  pas  physiquement  impossible 
qu'il  y  eût  eu  une  île  Atlantide  qui  n'existait  plus 
depuis  neuf  mille  ans  ,  et  qui  périt  par  un  trem- 
blement de  terre,  comme  il  est  arrivé  à  Hercula- 
num  ,  et  à  tant  d'autres  villes  :  mais  notre  prêtre, 
en  ajoutant  que  la  mer  qui  baigne  le  mont  Atlas 
est  inaccessible  aux  vaisseaux,  rend  l'histoire  un 
peu  suspecte. 

Il  s^peut  faire,  après  tout,  que  depuis  Solon  , 
c'est-à-dire  depuis  trois  mille  ans,  les  flots  aient 
nettoyé  le  hmon  de  l'ancienne  île  Atlantide,  et 
rendu  la  mer  navigable  ;  mais  enfin  il  est  toujours 
surprenant  qu'on  débute  par  cette  ile  pour  parler 
du  verbe. 

Peut-être,  (;n  fesant  ce  conte  de  prêtre  ou  de 
vieille,  Platon  n'a-t-il  voidu  insinuer  autre  chose 
que  les  vicissitudes  c[ui  ont  changé  tant  de  fois  la 
face  du  globe.  Peut-être  a-t-il  voulu  dire  seule- 
ment ce  que  Pythagore  et  Tiniée  de  Locres  avaient 
dit  si  long-temps  avant  lui,  et  ce  que  nos  yeux 
nous  disent  tous  les  jours,  que  tout  périt  et  se 
lenouvelle  dans  la  !»atur<'.  I/liistoire  de  Deuralion 
et  de  Pyrrha  ,  l.i  chute  de  Phaéton  .  sont  îles  fables; 
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mais  des  inondations  et  des  embrasements  sont 
des  vérités. 

Platon  part  de  son  île  imaginaire  pour  dire  des 
choses  que  les  meilleurs  philosophes  de  nos  jours 
ne  désavoueraient  pas  :  «  Ce  qui  est  produit  a  né- 
«  cessairement  une  cause,  un  auteur.  11  est  difficile 
«  de  trouver  l'auteur  de  ce  monde  ;  et ,  quand  on 
«  l'a  trouvé,  il  est  dangereux  de  le  dire  au  peuple.  « 

Rien  n'est  plus  vrai  encore  aujourd'hui.  Qu'un 
sage  en  passant  par  Notre-Dame  de  Lorette  s'avise 
de  dire  à  un  sage  son  ami  que  Notre-Dame  de 
Lorette,  avec  son  petit  visage  noir,  ne  gouverne 
pas  l'univers  entier  :  si  une  bonne  femme  entend 
ces  paroles,  et  si  elle  les  redit  à  d'autres  bonnes 
femmes  de  la  Marche  d'Ancône  ,  le  sage  sera  lapidé 
commeOrphée.Voilàprécisémentlecasoù  croyaient 
être  les  premiers  chrétiens  qui  ne  disaient *pas  du 
bien  de  Cybèle  et  de  Diane.  Cela  seul  devait  les 
attacher  à  Platon;  les  choses  inintelligibles  qu'il 
débite  ensuite  ne  durent  pas  les  dégoûter  de  lui. 

Je  ne  reprocherai  point  à  Platon  d'avoir  dit  dans 
son  Timée  que  le  monde  est  un  animal  ;  car  il 
entend  sans  doute  que  les  éléments  en  mouve- 
ment animent  le  monde,  et  il  n'entend  pas  par 
animal  un  chien  et  un  homme  qui  marchent,  qui 
sentent,  qui  mangent,  qui  dorment,  et  qui  en- 
gendrent. Il  faut  toujours  expliquer  un  auteur 
dans  le  sens  le  plus  favorable  ;  et  ce  n'est  que 
lorsqu'on  accuse  les  gens  d'hérésie ,  ou  quand  on 
dénonce  leurs  livres ,  qu'il  est  de  droit  d'en  inter- 
préter malignement  toutes  les  paroles,  et  de  les 
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empoisonner  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'en  userai 
avec  Platon. 

Il  y  a  (l'abord  chez  lui  une  espèce  de  trinité  qui 
est  l'ame  de  la  matière;  voici  ses  paroles  :  «  De  la 
«  substance  indivisible,  toujours  semblable  à  elle- 
«même,  et  de  la  substance  divisible,  il  composa 
«  une  troisième  substance  qui  tient  de  la  même  et 
«  de  l'autre.  » 

Ensuite  viennent  des  nombres  à  la  pythagori- 
cienne, qui  rendent  la  chose  encore  plus  inintelli- 
gible, et  par  conséquent  plus  respectable.  Quelle 
provision  pour  des  gens  qui  commençaient  une 
guerre  de  plume  ! 

Ami  lecteur,  un  peu  de  patience,  s'il  vous  plaît, 
et  un  peu  d'attention.  «  Quand  Dieu  eut  formé 
«l'ame  du  monde  de  ces  trois  substances,  cette 
«  ame  s'élança  du  milieu  de  l'univers  aux  extrémi- 
«  tés  de  l'être,  se  répandant  partout  au-dehors,  et 
«  se  repliant  sur  elle-même  ;  elle  forma  ainsi  dans 
«  tous  les  temps  une  origine  divine  de  la  sagesse 
«  éternelle.  » 

Et  quelques  lignes  après: 

«  Ainsi  la  nature  de  cet  animal  immense  qu'on 
<(  nomme  le  moud»'  est  éternelle.  » 

Platon  ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ,  intro- 
duit donc  l'Être  suprême,  artisan  du  monde,  for- 
mant ce  monde  avant  les  temps;  i\c  sorte  que 
Dieu  ne  ])ouvait  être  sans  le  monde,  ni  le  monde 
sans  Dieu,  connue  le  soleil  ne  peut  exister  sans 
répandre  la  lumière  dans  l'espace ,  ni  cette  lu- 
mière voler  dans  l'espace  sans  le  soleil. 
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Je  passe  sous  silence  beaucoup  d'idées  à  la  grec- 
que ,  ou  plutôt  à  l'orientale;  comme  par  exemple, 
qu'il  y  a  quatre  sortes  d'animaux,  les  dieux  cé- 
lestes ,  les  oiseaux  de  l'air,  les  poissons,  et  les 
animaux  terrestres  dont  nous  avons  l'honneur 
d'être. 

Je  me  hâte  de  venir  à  une  seconde  trinité  : 
«L'être  engendré,  l'être  qui  engendre,  et  l'être 
«  qui  ressemble  à  l'engendré  et  à  l'engendreur.  » 
Cette  trinité  est  assez  formelle  ;  et  les  Pères  ont 
pu  y  trouver  leur  compte. 

Cette  trinité  est  suivie  d'une  théorie  un  peu 
singulière  des  quatre  éléments.  La  terre  est  fondée 
sur  un  triangle  équilatère,  l'eau  sur  un  triangle 
rectangle,  l'air  sur  un  scalene,  et  le  feu  sur  un 
isoscèle.  Après  quoi  il  prouve  démonstrativement 
qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes,  parce  qu'il 
n'y  a  que  cinq  corps  solides  réguhers ,  et  que  ce- 
pendant il  n'y  a  qu'un  monde,  qui  est  rond. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  de  philosophe  aux 
petites-maisons  qui  ait  jamais  si  puissamment  rai- 
sonné. Vous  vous  attendez,  ami  lecteur,  a  m'en- 
tendre  parler  de  cette  autre  fameuse  trinité  de 
Platon ,  que  ses  commentateurs  ont  tant  vantée  : 
c'est  l'Être  éternel,  formateur  éternel  du  monde; 
son  verbe,  ou  son  intelligence,  ou  son  idée;  et  le 
bon  qui  en  résulte.  Je  vous  assure  que  je  l'ai  bien 
cherchée  dans  ce  Timée  ^  je  ne  l'y  ai  jamais  trou- 
vée ;  elle  peut  y  être  totidem  litteris ,  mais  elle  n'y 
est  pas  totidem  verhis,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Après  avoir  lu  tout  Platon ,  à  mon  grand  regret, 
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j'ai  aperçu  quelque  ombre  de  la  trinité  dont  on  lui 
fait  honneur.  C'est  dans  le  livre  sixième  de  sa  Ré- 
publique chimérique,  lorsqu'il  dif  :  «Parlons  du 
«fils,  production  merveilleuse  du  bon,  et  sa  par- 
ce faite  image.  «  Mais  malheureusement  il  se  trouve 
que  cette  parfaite  image  de  Dieu,  c'est  le  soleil. 
On  en  conclut  que  c'était  le  soleil  intelligible ,  le- 
quel, avec  le  verbe  et  le  père,  composait  la  trinité 
platonique. 

Il  y  a  dans  XÉpinomis  de  Platon  des  galimatias 
fort  curieux  ;  en  voici  un  que  je  traduis  aussi  rai- 
sonnablement que  je  le  puis,  pour  la  commodité 
du  lecteur  : 

«  Sachez  qu'il  y  a  huit  vertus  dans  le  ciel  ;  je  les 
«  ai  observées,  ce  qui  est  facile  à  tout  le  monde.  Le 
«  soleil  est  une  de  ces  vertus,  la  lune  une  autre, 
«la  troisième  est  l'assemblage  des  étoiles;  et  les 
«  cinq  planètes  font  avec  ces  trois  vertus  le  nombre 
«  de  huit.  Gardez -vous  de  penser  que  ces  vertus, 
«  ou  ceux  qui  sont  dans  elles  et  qui  les  animent, 
«soit  qu'ils  marclient  d'eux-mêmes,  soit  qu'ils 
«soient  portés  dans  des  véhicules;  gardez- vous, 
«dis-je,  de  croire  que  les  uns  soient  des  dieux, 
«  et  que  les  autres  ne  le  soient  pas;  que  les  uns 
«soient  adorables,  et  qu'il  y  en  ait  d'autres  qu'on 
«ne  doive  ni  adorer,  ni  invoquer.  Ils  sont  tous 
«frères,  chacun  a  son  parlai;»',  nous  leur  devons 
«  à  tous  les  mêmes  bonneurs,  ils  rcmi^lissent  tous 
«  l'emploi  que  le  verbe  leur  assigna  cpiand  il  forma 
«  l'univers  visible.  » 

Voilà  déjà   le  xcrbc   trouv»-,  il  l'aiil   maintenant 
vr.  uy 
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trouver  les  trois  personnes.  Elles  sont  dans  la  se- 
conde lettre  de  Platon  à  Denys.  Ces  lettres  ne  sont 
pas  assurément- supposées.  Le  style  est  le  même 
que  celui  de  ses  dialogues.  Il  dit  souvent  à  Denys 
et  à  Dion  des  choses  assez  difficiles  à  comprendre, 
et  qu'on  croirait  écrites  en  chiffres;  mais  aussi  il 
en  dit  de  fort  claires ,  et  qui  se  sont  trouvées  vraies 
long- temps  après  lui.  Par  exemple,  voici  comme 
il  s'exprime  dans  sa  septième  lettre  à  Dion  : 

«  J'ai  été  convaincu  que  tous  les  états  sont  assez 
«  mal  gouvernés;  il  n'y  a  guère  ni  bonne  institu- 
«  tion  ,  ni  bonne  administration.  On  y  vit,  pour 
«  ainsi  dire,  au  jour  la  journée,  et  tout  va  au  gré 
«  de  la  fortune,  plutôt  qu'au  gré  de  la  sagesse.» 

Après  cette  courte  digression  sur  les  affaires  tem- 
porelles, revenons  aux  spirituelles,  à  la  trinité. 
Platon  dit  à  Denys  : 

«  Le  roi  de  l'univers  est  environné  de  ses  ou- 
«  vrages,  tout  est  l'effet  de  sa  grâce.  Les  plus  belles 
«  des  choses  ont  en  lui  leur  cause  première  ;  les  se- 
«  coudes  en  perfection  ont  en  lui  une  seconde 
«  cause  ;  et  il  est  encore  la  troisième  cause  des  ou- 
«  vrages  du  troisième  degré.  » 

On  pourrait  ne  pas  reconnaître  dans  cette  lettre 
la  trinité  telle  que  nous  l'admettons  ;  mais  c'était 
beaucoup  d'avoir,  dans  un  auteur  grec,  im  garant 
des  dogmes  de  l'Église  naissante.  Toute  l'Éghse 
grecque  fut  donc  platonicienne ,  comme  toute  l'E- 
glise latine  fut  péripatéticienne  depuis  le  com- 
mencement du  treizième  siècle.  Ainsi  deux  Grecs 
qu'on  n'a  jamais  entendus  ont  été  nos  maîtres  à 
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penser,  jusqu'au  temps  où  les  hommes  se  sont 
mis  ,  au  bout  de  deux  mille  ans ,  à  penser  par  eux- 
mêmes. 

SECTION    II. 

Questions  sur  Platon ,  et  sur  quelques  autres  bagatelles. 

Platon,  en  disant  aux  Grecs  ce  que  tant  de  phi- 
losophes des  autres  nations  avaient  dit  avant  lui , 
en  assurant  qu'il  y  a  une  inteUigence  suprême 
qui  arrangea  l'univers,  pensait-il  que  cette  intelli- 
gence suprême  résidait  en  un  seul  lieu,  comme 
im  roi  de  l'Orient  dans  son  sérail?  ou  bien  croyait- 
il  que  cette  puissante  intelligence  se  répand  partout 
comme  la  lumière,  ou  comme  un  être  encore  plus 
fin,  plus  prompt,  plus  actif,  plus  pénétrant  que  la 
lumière  ?  Le  dieu  de  Platon  ,  en  un  mot,  est-il  dans 
la  matière?  en  est-il  séparé?  O  vous  qui  avez  lu 
Platon  attentivement,  c'est-à-dire  sept  ou  huit 
songe-creux  cachés  dans  quelques  galetas  de  l'Eu- 
rope, si  jamais  ces  questions  viennent  jusqu'à  vous, 
je  vous  supplie  d'y  réponcb'e. 

L'ilc  barbare  des  Cassitérides,  où  les  hommes 
vivaient  dans  les  bois  du  temps  de  Platon,  a  pro- 
duit enfin  des  philosophes  qui  sont  autant  au-des- 
sus de  lui  que  Platon  était  nu-dossus  de  ceux  de 
SCS  contenij)orains  qui  ne  raisoiniaient  pas. 

Parmi  ces  philosophes,  Clarke  est  peut-être  le 
])lus  profond  ensemble  et  le  plus  clair,  le  plus  nié- 
th()(li(pie  et  le  plus  fort,  de  tous  ceu\  qui  onl  j):ulé 
de  rÈtre  sii|)rèMic. 

Lorsqu'il   eut   donné   au    j)ublic  son    excellent 
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livre,  il  se  trouva  un  jeune  gentilhomme  de  la 
province  de  Glocester  qui  lui  fit  avec  candeur  des 
objections  aussi  fortes  que  ses  démonstrations.  On 
peut  les  voir  à  la  fin  du  premier  volume  de  Clarke  ; 
ce  n'était  pas  sur  l'existence  nécessaire  de  l'Être 
suprême  qu'il  disputait,  c'était  sur  son  infinité  et 
sur  son  immensité. 

Il  ne  paraît  pas  en  effet  que  Clarke  ait  prouvé 
qu'il  y  ait  un  être  qui  pénètre  intimement  tout  ce 
qui  existe,  et  que  cet  être,  dont  on  ne  peut  con- 
cevoir les  propriétés ,  ait  la  propriété  de  s'étendre 
au-delà  de  toute  borne  imaginable. 

Le  grand  Newton  a  démontré  qu'il  y  a  du  vide 
dans  la  nature  ;  mais  quel  philosophe  pourra  me 
démontrer  que  Dieu  est  dans  ce  vide ,  qu'il  touche 
à  ce  vide,  qu'il  remplit  ce  vide?  Comment,  étant 
aussi  bornés  que  nous  le  sommes ,  pouvons-nous 
connaître  ces  profondeurs?  Ne  nous  suffit-il  pas 
qu'il  nous  soit  prouvé  qu'il  existe  un  maître  su- 
prême ?  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir  ce  qu'il 
est,  ni  comment  il  est. 

Il  semble  que  Locke  et  Clarke  aient  eu  les  clefs 
du  monde  intelligible.  Locke  a  ouvert  tous  les  ap- 
partements où  l'on  peut  entrer  ;  mais  Clarke  n'a- 
t-il  pas  voulu  pénétrer  un  peu  trop  au-delà  de  l'é- 
difice ? 

Comment  un  philosophe  tel  que  Samuel  Clarke, 
après  un  si  admirable  ouvrage  sur  l'existence  de 
Dieu,  en  a-t-il  pu  faire  ensuite  un  si  pitoyable  sur 
des  choses  de  fait? 

Comment  Benoît  Spinosa,  qui  avait  autant  de 
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profondeur  dans  l'esprit  que  Samuel  Clarke,  après 
s'être  élevé  à  la  métaphysique  la  plus  sublime, 
peut-il  ne  pas  s'apercevoir  qu'une  intelligence  su- 
prême préside  à  des  ouvrages  visiblement  arrangés 
avec  une  suprême  intelligence  (  s'il  est  vrai,  après 
tout,  que  ce  soit  là  le  système  de  Spinosa)? 

Comment  Newton,  le  plus  grand  des  hommes, 
a-t-il  pu  commenter  l'Apocalypse,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  remarqué  ? 

Comment  Locke ,  après  avoir  si  bien  développé 
l'entendement  humain ,  a-t-il  pu  dégrader  son  en- 
tendement dans  un  autre  ouvrage  ? 

Je  crois  voir  des  aigles  qui ,  s'étant  élancés  dans 
la  nue,  vont  se  reposer  sur  un  fumier. 

POÈTES. 

Un  jeune  homme,  au  sortir  du  collège,  délibère 
s'il  se  fera  avocat,  médecin ,  théologien,  ou  poète; 
s'il  prendra  soin  de  notre  fortune,  de  notre  santé, 
de  notre  ame,  ou  de  nos  ])Iaisirs.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  avocats  et  des  médecins*;  nous  parle- 
rons de  la  fortune  prodigieuse  que  fait  quelque- 
fois un  théologien. 

Le  théologien  devenu  pape  a  non-seulement  ses 
valets  théologiens,  cuisiniers,  échansons,  porte- 
coton,  médecins,  chirurgiens,  balayeurs,  feseurs 
^ Agîius  Dei,  confituriers,  prédicateurs,  il  a  aussi 
son  poète.  Je  ne  sais  quel  fou  était  le  poète  de 
Léon  X  ,  comme  David  fut  quelque  temj)s  le  poète 
de  Saijl. 

Voyez  les  articles  Avuc.ms  cl  Méuhcims. 
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C'est  assurément ,  de  tous  les  emplois  qu'on 
peut  avoir  dans  une  grande  maison,  l'emploi  le 
plus  inutile.  Les  rois  d'Angleterre,  qui  ont  con- 
servé dans  leur  île  beaucoup  d'anciens  usages 
perdus  dans  le  continent,  ont,  comme  on  sait, 
leur  poète  en  tit^e  d'office.  Il  est  obligé  de  faire 
tous  les  ans  une  ode  à  la  louange  de  sainte  Cécile, 
qui  jouait  autrefois  si  merveilleusement  du  cla- 
vecin ou  du  psaltérion,  qu'un  ange  descendit  du 
neuvième  ciel  pour  l'écouter  de  plus  près ,  attendu 
que  l'harmonie  du  psaltérion  n'arrive  d'ici-bas  au 
pays  des  anges  qu'en  sourdine. 

Moïse  est  le  premier  poète  que  nous  connais- 
sions. Il  est  à  croire  que  long- temps  avant  lui  les 
Égyptiens,  les  Chaldéens,  les  Syriens,  les  Indiens, 
connaissaient  la  poésie,  puisqu'ils  avaient  de  la  mu- 
sique. Mais  enfin  son  beau  cantique,  qu'il  chanta 
avec  sa  sœur  Maria  en  sortant  du  fond  de  la  mer 
Rouge,  est  le  premier  monument  poétique  en  vers 
hexamètres  que  nous  ayons.  Je  ne  suis  pas  du  sen- 
timent de  ces  bélîtres  ignorants  et  impies ,  Newton,  ! 
Leclerc,  et  d'autres,  qui  prouvent  que  tout  cela  ne 
fut  écrit  qu'environ  huit  cents  ans  après  l'événe- 
ment, et  qui  disent  avec  insolence  que  Moïse  ne 
put  écrire  en  hébreu,  puisque  la  langue  hébraïque 
n'est  qu'un  dialecte  nouveau  du  phénicien ,  et  que 
Moïse  ne  pouvait  savoir  le  phénicien.  Je  n'examine 
point  avec  le  savant  Huet  comment  Moïse  put 
chanter,  lui  qui  était  bègue  et  qui  ne  pouvait 
parler. 

A  entendre  plusieurs  de  ces  messieurs,  Moïse 
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serait  bien  moins  ancien  qu'Orphée,  Musée,  Ho- 
mère ,  Hésiode.  On  voit  au  premier  coup  d'œii 
combien  cette  opinion  est  absurde.  Le  moyen 
qu'un  Grec  puisse  être  aussi  ancien  qu'un  Juif? 

Je  ne  répondrai  pas  non  plus  à  ces  autres  im- 
pertinents qui  soupçonnent  que  Moïse  n'est  qu'un 
personnage  imaginaire ,  une  fabuleuse  imitation 
de  la  fable  de  l'ancien  Bacchus,  et  qu'on  chantait 
dans  les  orgies  tous  les  prodiges  de  Bacchus  attri- 
bués depuis  à  Moïse,  avant  qu'on  sût  qu'il  y  eût 
des  Juifs  au  monde.  Un  telle  idée  se  réfute  d'elle- 
même.  Le  bon  sens  nous  fait  voir  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  y  ait  eu  un  Bacchus  avant  un  Moïse. 

Nous  avons  encore  un  excellent  poète  juif, 
très-réellement  antérieur  à  Horace,  c'est  le  roi 
David;  et  nous  savons  bien  que  le  Miserere  est 
infiniment  au-dessus  du  Justuin  ac  tenacein  pro- 
pos iti  virutn. 

Mais  ce  qui  étonne,  c'est  que  des  législateurs 
et  des  rois  aient  été  nos  prenjiers  poètes.  Il  se 
trouve  aujourd'hui  des  gens  assez  bons  pour  se 
faire  les  poètes  des  rois.  Virgile,  à  la  vérité,  n'a- 
vait pas  la  charge  de  poète  d'Auguste,  ni  Liicain 
celle  de  poète  de  Néron;  mais  j'avoue  qu'ils  avili- 
rent un  peu  la  profession  en  donnant  du  Dieu  à 
l'un  et  à  l'autre. 

On  demande  comment  la  j)()ésie  étant  si  peu 
nécessaire  au  monde,  elle  occupe  un  si  haut  rang 
parmi  les  beaux-arts.  On  peut  faire  la  même  ques- 
tion sur  la  musique.  I^a  poésie  est  la  nnisi(pie  de 
Tamc,  et  suiloiit  des  âmes. grandes  et  sensibles. 
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Un  mérite  de  la  poésie  dont  bien  des  gens  ne 
se  doutent  pas ,  c'est  qu'elle  dit  plus  que  la  prose , 
et  en  moins  de  paroles  que  la  prose. 

Qui  pourra  jamais  traduire  ce  vers  latin  avec 
autant  de  brièveté  qu'il  est  sorti  du  cerveau  du 
poète  ? 

«  Vive  memor  lethi,  fugithora,  hoc  quod  loquor  indè  est.  » 

Perse  ,  sat.  v. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  charmes  de  la  poésie, 
on  les  connaît  assez;  mais  j'insisterai  sur  le  grand 
précepte  d'Horace  ,  sapere  est  et  principium  et 
fons.  Point  de  vraie  poésie  sans  une  grande  sagesse. 
Mais  comment  accorder  cette  sagesse  avec  l'en- 
thousiasme? Comme  César ,  qui  formait  un  plan  de 
bataille  avec  prudence,  et  combattait  avec  fureur. 

Il  y  a  eu  des  poètes  un  peu  fous  ;  oui ,  et  c'est 
parce  qu'ils  étaient  de  très -mauvais  poètes.  Un 
homme  qui  n'a  que  des  dactyles  et  des  spondées 
ou  des  rimes  dans  la  tète,  est  rarement  un  homme 
de  bon  sens;  mais  Virgile  est  doué  d'une  raison 
supérieure. 

Lucrèce  était  un  misérable  physicien ,  et  il  avait 
cela  de  commun  avec  toute  l'antiquité.  La  phy- 
sique ne  s'apprend  pas  avec  de  l'esprit;  c'est  un 
art  que  l'on  ne  peut  exercer  qu'avec  des  instru- 
ments ,  et  les  instruments  n'avaient  pas  encore  été 
inventés.  11  faut  des  lunettes,  des  microscopes, 
des  machines  pneumatiques,  des  baromètres,  etc., 
pour  avoir  quelque  idée  commencée  des  opérations 
de  la  nature. 

Descartes  n'en  savait  guère  plus  que  Lucrèce, 
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lorsque  ces  clefs  ouvrirent  le  sanctuaire;  et  on  a 
fait  cent  fois  plus  de  chemin  depuis  Galilée,  meil- 
leur physicien  que  Descartes,  jusqu'à  nos  jours, 
que  depuis  le  premier  Hermès  jusqu'à  Lucrèce,  et 
depuis  Lucrèce  jusqu'à  Galilée. 

Toute  la  physique  ancienne  est  d'un  écolier 
absurde.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  philosophie  de 
l'ame  et  de  ce  bon  sens  qili ,  aidé  du  Courage  de 
l'esprit,  fait  peser  avec  justesse  les  doutes  et  les 
vraisemblances.  C'est  là  le  grand  mérite  de  Lu- 
crèce; son  troisième  chant  est  un  chef-d'œuvre 
de  raisonnement;  il  disserte  comme  Cicéron,  il 
s'exprime  quelquefois  comme  Virgile  ;  et  il  faut 
avouer  que  quand  notre  illustre  Polignac  réfute 
ce  troisième  chant,  il  ne  le  réfute  qu'en  cardinal. 

Quand  je  dis  que  le  poète  Lucrèce  raisonne  en 
métaphysicien  excellent  dans  oe  troisième  chant, 
je  ne  dis  pas  qu'il  ait  raison;  on  peut  argumenter 
avec  un  jugement  vigoureux,  et  se  tromper,  si  on 
n'est  pas  instruit  par  la  révélation.  Lucrèce  n'était 
point  Juif;  et  les  Juifs,  comme  on  sait,  étaient  les 
seuls  hommes  sur  la  terre  qui  eussent  raison  du 
temps  de  Cicéron,  de  Posidomus,  de  César  et  de 
Caton.  Ensuite  sous  Tibère,  les  Juifs  n'eurent  plus 
raison,  et  il  n'y  eut  que  les  chrétiens  qui  curent 
le  sens  commun. 

Ainsi  il  était  impossible  que  Lucrèce,  Cicéron 
et  César  ne  fussent  pas  des  imbéciles  en  compa- 
raison des  Juifs  et  de  nous;  mais  il  faut  convenir 
qu'aux  yeux  du  reste  du  genre  humain  ils  »'t.iient 
de  très-grands  hommes. 
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J'avoue  que  Lucrèce  se  tua,  Caton  aussi,  Cas- 
sius  et  Brutus  aussi  ;  mais  on  peut  fort  bien  se 
tuer,  et  avoir  raisonné  en  homme  d'esprit  pen- 
dant sa  vie. 

Distinguons  dans  tout  auteur  l'homme  et  ses 
ouvrages.  Racine  écrit  comme  Virgile ,  mais  il  de- 
vient janséniste  par  faiblesse,  et  il  meurt  de  cha- 
grin par  une  faiblesse»  non  moins  grande,  parce 
qu'un  autre  homme,  en  passant  dans  une  galerie, 
ne  l'a  pas  regardé;  j'en  suis  fâché,  mais  le  rôle  de 
Phèdre  n'en  est  pas  mojns  admirable. 

POLICE  DES  SPECTACLES. 

On  excommuniait  autrefois  les  rois  de  France, 
et,  depuis  Philippe  P*"  jusqu'à  Louis  VIII,  tous 
l'ont  été  solennellement,  de  même  que  tous  les 
empereurs  depuis. Henri  IV  jusqu'à  Louis  de  Ba- 
vière inclusivement.  Les  rois  d'Angleterre  ont  eu 
aussi  une  part  très-honnète  à  ces  présents  de  la 
cour  de  Rome.  C'était  la  folie  du  temps,  et  cette 
foUe  coûta  la  vie  à  cinq  ou  six  cent  mille  hommes. 
Actuellement  on  se  contente  d'excommunier  les 
représentants  des  monarques  :  ce  n'est  pas  les  am- 
bassadeurs que  je  veux  dire,  mais  les  comédiens, 
qui  sont  rois  et  empereurs  trois  ou  quatre  fois  par 
semaine ,  et  qui  gouvernent  l'univers  pour  gagner 
leur  vie. 

Je  ne  connais  guère  que  leur  profession  et  celle 
des  sorciers  à  qui  on  fasse  aujourd'hui  cet  hon- 
neur. Mais  comme  il  n'y  a  plus  de  sorciers  depuis 
environ  soixante  à  quatre-vingts  ans,  que  la  bonne 
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philosophie  a  été  connue  des  hommes,  il  ne  reste 
phLs  pour  victimes  qu'Alexandre,  César,  Athalie , 
Polyeucte,  Andromaque,  Brutus ,  Zaïre,  et  Arle- 
quin. 

La  grande  raison  qu'on  en  apporte,  c'est  que 
ces  messieurs  et  ces  dames  représentent  des  pas- 
sions. Mais  si  la  peinture  dii  cœur  humain  mérite 
une  si  horrible  flétrissure,  on  devrait  donc  user 
d'une  plus  grande  rigueur  avec  les  peintres  et  les 
statuaires.  Il  y  a  beaucoup  de  tableaux  licencieux 
qu'on  vend  publiquement,  au  lieu  qu'on  ne  re- 
présente pas  un  seul  poème  dramatique  qui  ne 
soit  dans  la  plus  exacte  bienséance.  La  Vénus  du 
Titien  et  celle  du  Corrége  sont  toutes  nues  ,  et 
sont  dangereuses  en  tout  temps  pour  notre  jeu- 
nesse modeste;  mais  les  comédiens  ne  récitent  les 
vers  admirables  de  Ci/ma  que  pendant  environ 
deux  heures,  et  avec  l'approbation  du  magistrat, 
sous  l'autorité  royale.  Pourquoi  donc  ces  person- 
nages vivants  sur  le  théâtre  sont-ils  plus  condam- 
nés que  ces  comédiens  muets  sur  la  toile?  bt  pic- 
tura  poesis  erit.  Qu'auraient  dit  les  Sophocle  et 
les  Euripide,  s'ils  avaient  pu  prévoir  qu'un  peuj)le 
qui  n'a  cessé  d'être  barbare  qu'en  les  imitant,  im- 
primerait im  jour  cette  tache  au  théâtre,  (|ui  re- 
çut (1(^  leur  temps  une  si  haute  gloire? 

Esopus  et  Koscius  n'étaient  pas  des  sénateurs 
romains,  il  est  vrai;  mais  le  flamen  ne  les  décla- 
rait point  infâmes,  et  on  ne  se  doutait  pas  (pie 
l'art  de  Térence  fût  un  art  semblable  à  ceini  de 
Locuste.  Le  grand  pape  ,  le  grarid  prince  Léon  X  , 
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à  qui  on  doit  la  renaissance  de  la  bonne  tragédie 
et  de  la  bonne  comédie  en  Europe ,  et  qui  fit  re- 
présenter tant  de  pièces  de  théâtre  dans  son  palais 
avec  tant  de  magnificence,  ne  devinait  pas  qu'un 
jour,  dans  une  partie  de  la  Gaule,  des  descendants 
des  Celtes  et  des  Goths  se  croiraient  en  droit  de 
flétrir  ce  qu'il  honorait.  Si  le  cardinal  de  Richelieu 
eut  vécu ,  lui  qui  a  fait  bâtir  la  salle  du  Palais- 
Royal,  lui  à  qui  la  France  doit  le  théâtre,  il  n'eût 
pas  souffert  plus  long-temps  que  l'on  osât  couvrir 
d'ignominie  ceux  qu'il  employait  à  réciter  ses  pro- 
pres ouvrages. 

Ce  sont  les  hérétiques ,  il  le  faut  avouer,  qui  ont 
commencé  à  se  déchaîner  contre  le  plus  beau  de 
tous  les  arts.  Léon  X  ressuscitait  la  scène  tragique; 
il  n'en  fallait  pas  davantage  aux  prétendus  réfor- 
mateurs pour  crier  à  l'œuvre  de  Satan.  Aussi  la 
ville  de  Genève  et  plusieurs  illustres  bourgades  de 
Suisse  ont  été  cent  cinquante  ans  sans  souffrir 
chez  elles  un  violon.  Les  jansénistes,  qui  dansent 
aujourd'hui  sur  le  tombeau  de  saint  Paris,  à  la 
grande  édification  du  prochain  ,  défendirent  le 
siècle  passé  à  une  princesse  de  Conti,  qu'ils  gou- 
vernaient, de  faire  apprendre  à  danser  à  son  fils, 
attendu  que  la  danse  est  trop  profane.  Cependant 
il  fallait  avoir  bonne  grâce,  et  savoir  le  menuet; 
on  ne  voulait  point  de  violon ,  et  le  directeur  eut 
beaucoup  de  peine  à  souffrir ,  par  accommode- 
ment, qu'on  montrât  à  danser  au  prince  de  Conti 
avec  des  castagnettes.  Quelques  catholiques  un 
peu  visi goths  de  deçà  les  monts  craignirent  donc 
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les  reproches  des  réformateurs,  et  crièrent  aussi 
haut  qu'eux  ;  ainsi  peu  à  peu  s'établit  dans  notre 
France  la  mode  de  diffamer  César  et  Pompée,  et 
de  refuser  certaines  cérémonies  à  certaines  per- 
sonnes gagées  par  le  roi,  et  travaillant  sous  les 
yeux  du  magistrat.  On  ne  s'avisa  point  de  réclamer 
contre  cet  abus;  car  qui  aurait  voulu  se  brouiller 
avec  des  hommes  puissants,  et  des  hommes  du 
temps  présent,  pour  Phèdre  et  pour  les  héros  des 
siècles  passés  ? 

On  se  contenta  donc  de  trouver  cette  rigueur 
absurde,  et  d'admirer  toujours  à  bon  compte  les 
chefs-d'œuvre  de  notre  scène. 

Rome ,  de  qui  nous  avons  appris  notre  caté- 
chisme, n'en  use  point  comme  nous;  elle  a  su 
toujours  tempérer  les  lois  selon  les  temps  et  selon 
les  besoins;  ehe  a  su  distinguer  les  bateleurs  ef- 
frontés, qu'on  censurait  autrefois  avec  raison,  d'a- 
vec les  pièces  de  théâtre  du  Trissin  et  de  plusieurs 
évèques  et  cardinaux  qui  ont  aidé  à  ressusciter  la 
tragédie.  Aujourd'hui  même  on  représente  à  Rome 
pnbhqucment  des  comédies  dans  des  maisons  re- 
ligieuses. Les  dames  y  vont  sans  scandale;  on  ne 
croit  point  que  des  dialogues  récités  sur  des  plan- 
ches soient  une  infamie  diabolicjue.  On  a  vu  jus- 
qu'à la  [)ièce  de  George  Daiidiii  exécutée  à  Rome 
j)ar  des  religieuses,  en  présence  d'une  foule  d'ec- 
clésiastiques et  de  dame».  Les  sages  Romains  se 
gardent  bien  surtout  d'exconniMiiiier  ces  mes- 
sieurs qui  chantent  le  dessus  dans  les  opéras  ita- 
liens; car  en  vérité  c'est  bien  assez  d'être  châtré 
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dans  ce  monde,  sans  être  encore  damné  dans 
l'autre. 

Dans  le  bon  temps  de  Louis  XIV  il  y  avait  tou- 
jours aux  spectacles  qu'il  donnait  vm  banc  qu'on 
nommait  le  banc  des  évêques.  J'ai  été  témoin  que 
dans  la  minorité  de  Louis  XV  le  cardinal  de  Fleury , 
alors  évéque  de  Fréjus ,  fut  très-pressé  de  faire 
revivre  cette  coutume.  D'autres  temps,  d'autres 
mœurs  ;  nous  sommes  apparemment  bien  plus 
sages  que  dans  les  temps  où  l'Europe  entière  ve- 
nait admirer  nos  fêtes ,  où  Richelieu  fit  revivre  la 
scène  en  France ,  où  Léon  X  fit  renaître  en  Italie 
le  siècle  d'Auguste.  Mais  un  temps  viendra  où  nos 
neveux ,  en  voyant  l'impertinent  ouvrage  du  père 
Le  Brun  contre  l'art  des  Sophocles ,  et  les  œuvres 
de  nos  grands  hommes ,  imprimés  dans  le  même 
temps,  s'écrieront  :  Est-il  possible  que  les  Français 
aient  pu  ainsi  se  contredire,  et  que  la  plus  absurde 
barbarie  ait  levé  si  orgueilleusement  la  tête  contre 
les  plus  belles  productions  de  l'esprit  humain? 

Saint  Thomas  d'Aquin ,  dont  les  mœurs  valaient 
bien  celles  de  Calvin  et  du  père  Quesnel;  saint 
Thomas  ,  qui  n'avait  jamais  vu  de  bonne  comédie, 
et  qui  ne  connaissait  que  de  malheureux  histrions, 
devine  pourtant  que  le  théâtre  peut  être  utile.  Il 
eut  assez  de  bon  sens  et  assez  de  justice  pour 
sentir  le  mérite  de  cet  art ,  tout  informe  qu'il 
était;  il  le  permit,  il  l'approuva.  Saint  Charles 
Borromée  examinait  lui-même  les  pièces  qu'on 
jouait  à  Milan;  il  les  munissait  de  son  approba- 
tion et  de  son  seing. 
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Qui  seront  après  cela  les  visigoths  qui  vou- 
dront traiter  d'empoisonneurs  Rodrigue  et  Chi- 
mène?  Plût  au  ciel  que  ces  barbares,  ennemis  du 
plus  beau  des  arts,  eussent  la  piété  de  Polyeucte, 
la  clémence  d'Auguste,  la  vertu  de  Burrhus,  et 
qu'ils  finissent  comme  le  mari  d'Alzire! 

POLITIQUE. 

La  politique  de  l'homme  consiste  d'abord  à  tâ- 
cher d'égaler  les  animaux  à  qui  la  nature  a  donné 
la  nourriture,  le  vêtement  et  le  couvert. 

Ces  commencements  sont  longs  et  difficiles. 

Comment  se  procurer  le  bien-être  et  se  mettre 
à  l'abri  du  mal?  C'est  là  tout  l'homme. 

Ce  mal  est  partout.  Les  quatre  éléments  con- 
spirent à  le  former,  La  stérilité  d'un  quart  du 
globe,  les  maladies,  la  multitude  d'animaux  en- 
nemis, tout  nous  oblige  de  travailler  sans  cesse  à 
écarter  le  mal. 

Nul  homme  ne  peut  seul  se  garantir  du  mal , 
et  se  procurer  le  bien;  il  faut  des  secours.  La  so- 
ciété est  donc  aussi  ancienne  que  le  monde. 

Cette  société  est  tantôt  trop  nombreuse,  tantôt 
trop  rare.  L<\s  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit 
souvent  des  races  entières  d'hommes  et  d'autres 
animaux  dans  plusieurs  j)a}  s,  et  les  ont  multipliées 
dans  d'autres. 

Pour  multiplier  une  espèce,  il  faut  un  climat 
et  un  terrain  tolérablcs;  et  avec  ces  avantages  on 
peut  encore  être  réduit  à  marcher  tout  nu  ,  à  souf- 
frir l;i  (aiiii,  h  manquer  de  tout,  ;'i  j)rrir  clcmisère. 
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Les  hommes  ne  sont  pas  comme  les  castors,  les 
abeilles ,  les  vers  à  soie  :  ils  n'ont  pas  un  instinct 
sûr  qui  leur  procure  le  nécessaire. 

Sur  cent  mâles  il  s'en  trouve  à  peine  un  qui 
ait  du  génie  ;  sur  cinq  cents  femelles  à  peine  une. 

Ce  n'est  qu'avec  du  génie  qu'on  invente  les  arts 
qui  procurent  à  la  longue  un  peu  de  ce  bien-être, 
unique  objet  de  toute  politique. 

Pour  essayer  ces  arts,,  il  faut  des  secours,  des 
mains  qui  vous  aident,  des  entendements  assez 
ouverts  pour  vous  comprendre,  et  assez  dociles 
pour  vous  obéir.  Avant  de  trouver  et  d'assembler 
tout  cela,  des  milliers  de  siècles  s'écoulent  dans 
l'ignorance  et  dans  la  barbarie;  des  milliers  de 
tentatives  avortent.  Enfin  un  art  est  ébauché,  et 
il  faut  encore  des  milliers  de  siècles  pour  le  per- 
fectionner. 

POLITIQUE    DU   DEHORS. 

Quand  la  métallurgie  est  trouvée  par  une  na- 
tion, il  est  indubitable  qu'elle  battra  ses  voisins, 
et  en  fera  des  esclaves 

Vous  avez  des  ftèches  et  des  sabres,  et  vous  êtes 
nés  dans  un  climat  qui  vous  a  rendus  robustes. 
Nous  sommes  faibles ,  nous  n'avons  que  des  luas- 
sues  et  des  pierres,  vous  nous  tuez;  et  si  vous 
nous  laissez  la  vie,  c'est  pour  labourer  vos  champs, 
pour  bâtir  vos  maisons;  nous  vous  chantons  quel- 
ques airs  grossiers  quand  vous  vous  ennuyez,  si 
nous  avons  de  la  voix ,  ou  nous  soufflons  dans 
quelques  tuyaux  pour  obtenir  de  vous  des  vête- 
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ments  et  du  pain.  Nos  femmes  et  nos  filles  sont- 
elles  jolies,  vous  les  prenez  pour  vous.  Monsei- 
gneur votre  fils  profite  de  cette  politique  établie; 
il  ajoute  de  nouvelles  découvertes  à  cet  art  nais- 
sant. Ses  serviteurs  coupent  les  testicules  à  mes 
enfants;  il  les  honore  de  la  garde  de  ses  épouses 
et  de  ses  maîtresses.  Telle  a  été  et  telle  est  encore 
la  politique ,  le  grand  art  de  faire  servir  les  hommes 
à  son  bien-être ,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie.' 

Quelques  peuplades  ayant  ainsi  asservi  plusieurs 
autres  peuplades,  les  victorieuses  se  battent  avec 
le  fer  pour  le  partage  des  dépouilles.  Chaque  pe- 
tite nation  nourrit  et  soudoie  des  soldats.  Pour  en- 
courager ces  soldats  et  pour  les  contenir,  chacune 
a  ses  dieux,  ses  oracles,  ses  prédictions;  chacune 
nourrit  et  soudoie  des  devins  et  des  sacrificateurs 
bouchers.  Ces  devins  commencent  par  deviner  en 
faveur  des  chefs  de  nation,  ensuite  ils  devinent 
pour  eux-mêmes  et  partagent  le  gouvernement.  Le 
plus  fort  et  le  plus  habile  subjugue  à  la  fin  les  au- 
tres après  des  siècles  de  carnages  qui  font  frémir, 
et  de  friponneries  qui  fout  rire  :  c'est  là  le  com- 
plément de  la  politique. 

Pendant  (pie  ces  scènes  de  brigandages  et  de 
fraudes  se  j)assent  dans  ime  partie  du  globe,  d'au- 
tres peuplades,  retirées  dans  les  cavernes  des  mon- 
tagnes ,  ou  dans  les  cantons  entourés  de  marais 
inaccessibles  ,  ou  dans  (pielqu(>s  pclitcs  contrées 
habitables  au  niilieu  des  déserts  de  sable,  ou  des 
pres(|u'il(\s,  ou  des  îles,  se  défend<Mit  contre  les 
tyrans  du  continent.  Tous  les  hommes  eniin  ayant 
VI.  3o 
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à  peu  près  les  mêmes  armes,  le  sang  coule  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre. 

On  ne  peut  pas  toujours  tuer  ;  on  fait  la  paix 
avec  son  voisin ,  jusqu'à  ce  qu'on  se  croie  assez  fort 
pour  recommencer  la  guerre.  Ceux  qui  savent 
écrire  rédigent  ces  traités  de  paix.  Les  chefs  de 
chaque  peuple,  pour  mieux  tromper  leurs  enne- 
mis, attestent  les  dieux  qu'ils  se  sont  faits;  on  in- 
vente les  sçrments;  l'un  vous  promet  au  nom  de 
Sammonocodom ,  l'autre  au  nom  de  Jupiter^  de 
vivre  toujours  avec  vous  en  bonne  harmonie ,  et 
à  la  première  occasion  ils  vous  égorgent  au  nom 
de  Jupiter  et  de  Sammonocodom. 

Dans  les  temps  les  plus  raffinés,  le  lion  d'Ésope 
fait  un  traité  avec  trois  animaux  ses  voisins.  Il 
s'agit  de  partager  une  proie  en  quatre  parts  égales. 
Le  lion,  pour  de  bonnes  raisons  qu'il  déduira  en 
temps  et  lieu,  prend  d'abord  trois  parts  pour  lui 
seul ,  et  menace  d'étrangler  quiconque  osera  tou- 
cher à  la  quatrième.  C'est  là  le  sublime  de  la  po- 
litique. 

POLITIQUE  DU  DEDANS. 

Il  s'agit  d'avoir  dans  votre  pays  le  plus  de  pou- 
voir ,  le  plus  d'honneurs  et  le  plus  de  plaisirs  que 
vous  pourrez.  Pour  y  parvenir  il  faut  beaucoup 
d'argent. 

Cela  est  très-difficile  dans  une  démocratie;  chaque 
citoyen  est  votre  rival.  Une  démocratie  ne  peut 
subsister  que  dans  un  petit  coin  de  terre.  Vous 
aurez  beau  être  riche  par  votre  commerce  secret 
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OU  par  celui  de  votre  graiul-père,  votre  fortune  vous 
fera  des  jaloux  et  très-peu  de  créatures.  Si  dans 
quelque  démocratie  une  maison  riche  gouverne, 
ce  ne  sera  pas  pour  long-temps. 

Dans  une  aristocratie  on  peut  plus  aisément  se 
procurer  honneurs,  plaisirs,  pouvoir  et  argent; 
mais  il  y  faut  une  grande  discrétion.  Si  on  abuse 
trop ,  les  révolutions  sont  à  craindre. 

Ainsi  dans  la  démocratie  tous  les  citoyens  sont 
égaux.  Ce  gouvernement  est  aujourd'hui  rare  et 
cliétif ,  quoique  naturel  et  sage. 

Dans  l'aristocratie  l'inégalité,  la  supériorité  se 
fait  sentir  ;  mais  moins  elle  est  arrogante  ,  plus  elle 
assure  son  bien-être. 

Reste  la  monarchie  :  c'est  là  que  tous  les  hommes 
sont  faits  pour  un  seul.  Il  accumule  tous  les  hon- 
neurs dont  il  veut  se  décorer,  goûte  tous  les 
plaisirs  dont  il  veut  jouir,  exerce  un  pouvoir  ab- 
solu; et  tout  cela,  ])ourvn  qu'il  ail  beaucoup 
d'argent.  S'il  en  manque  il  sera  malheureux  au- 
(ledans  comme  au-dcliors;  il  jicrdra  bientôt  pou- 
voir, plaisirs,  lioimeurs,  et  peut-être  la  vie. 

Tant  que  cet  homme  a  de  l'argent,  nt)n-seule- 
m(^nt  il  jouil,  mais  ses  parents,  ses  principaux  ser- 
viteurs jonisstMît  aussi;  et  une  foul<'  de  mercenaires 
liavailU'iit  toutiî  l'année  pour  eux  dans  la  vaine  {\s- 
pérance  de  goûter  un  jour  dans  leurs  chaumières 
le  rej)os  que  leur  sultan  et  l(Mirs  baclias  sembhtil 
goûter  dans  leurs  sérails.  Mais  voici  à  peii  j^rès  ce 
qui  arrive. 

Un   gros  et  gras  cultivateur  possédait  auliefois 
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un  vaste  terrain  de  champs,  prés,  vignes,  vergers, 
forêts.  Cent  manœuvres  cultivaient  pour  lui  ;  il 
dînait  avec  sa  famille  ,  buvait  et  s'endormait.  Ses 
principaux  domestiques,  qui  le  volaient,  dînaient 
après  lui,  et  mangeaient  presque  tout.  Les  manœu- 
vres venaient  et  fesaient  très- maigre  chère.  Ils 
murmurèrent,  ils  se  plaignirent,  ils  perdirent  pa- 
tience; enfin  ils  mangèrent  le  dîner  du  maître,  et 
le  chassèrent  de  sa  maison.  Le  maître  dit  que  ces 
coquins-là  étaient  des  enfants  rebelles  qui  battaient 
leur  père.  Les  manœuvres  dirent  qu'ils  avaient  suivi 
la  loi  sacrée  de  la  nature  que  l'autre  avait  violée. 
On  s'en  rapporta  enfin  à  un  devin  du  voisinage  qui 
passait  pour  un  homme  inspiré.  Ce  saint  homme 
prend  la  métairie  pour  lui ,  et  fait  mourir  de  faim 
les  domestiques  et  l'ancien  maître,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  chassé  à  son  tour.  C'est  la  politique  du  dedans. 
C'est  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois;  et  quelques 
effets  de  cette  politique  subsistent  encore  dans 
toute  leur  force.  Il  faut  espérer  que  dans  dix  ou 
douze  mille  siècles ,  quand  les  hommes  seront  plus 
éclairés,  les  grands  possesseurs  des  terres,  devenus 
plus  politiques,  traiteront  mieux  leurs  manœuvres, 
et  ne  se  laisseront  pas  subjuguer  par  des  devins  et 
des  sorciers. 

POLYFE.S. 

En  qualité  de  douteur,  il  y  a  long -temps  que 
j'ai  rempli  ma  vocation.  J'ai  douté,  quand  on  m'a 
voulu  persuader  que  les  glossopètres  que  j'ai  vus 
se  former  dans  ma  campagne  étaient  originairement 
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des  langues  de  chiens  marins;  que  la  chaux  em- 
ployée à  ma  grange  n'était  composée  que  de  co- 
quillages; que  les  coraux  étaient  le  produit  des  ex- 
créments de  certains  petits  poissons  ;  que  la  mer  par 
ses  courants  a  formé  le  mont  Cenis  et  le  mont  Tau- 
rus,  et  que  Niobé  fut  autrefois  changée  en  marbre. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'aime  l'extraordinaire,  le 
merveilleux  autant  qu'aucun  voyageur,  et  qu'au- 
cun homme  à  système  ;  mais  pour  croire  ferme- 
ment, je  veux  voir  par  mes  yeux,  toucher  par  mes 
mains ,  et  à  plusieurs  reprises.  Ce  n'est  pas  même 
assez;  je  veux  encore  être  aidé  par  les  yeux  et  par 
les  mains  des  autres. 

Deux  de  mes  compagnons,  qui  font  comme  moi 
des  questions  sur  V Encyclopédie,  se  sont  long-temps 
amusés  à  considérer  avec  moi  en  tous  sons  plusieurs 
de  ces  petites  tiges  qui  croissent  dans  des  bourbiers 
à  côté  des  lentilles  d'eau.  Ces  herbes  légères,  qu'on 
appelle  po/^e.?  d'eau  douce,  ont  plusieurs  racines, 
et  de  là  vient  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  po- 
lypes. Ces  petites  plantes  parasites  ne  furent  que 
des  plantes  jus([u'au  cotnm(;nceinent  du  siècle  où 
nous  sommes.  Leuvvenhoek  s'avisa  de  les  faire  mon- 
ter au  rang  d'animal.  Nous  ne  savons  pas  s'ils  y  ont 
beaucoup  gagné. 

Nous  pensons  que  pour  être  réputé  animal  il  faut 
être  doué  de  la  sensation.  Que  l'on  commence  doTic 
parnous faire  voir  que  ces  polypes  d'eau  douce  ont 
du  scMitimcnt ,  afin  cjue  nous  leur  tlonnions  parmi 
nous  droit  de  bourgeoisie. 

Nous  n'avons  pas  osé  accorder  cette  dignité  à  la 
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sensitive ,  quoiqu'elle  parût  y  avoir  les  plus  grandes 
prétentions  :  pourquoi  la  donnerions- nous  à  une 
espèce  de  petit  jonc?  Est-ce  parce  qu'il  revient  de 
bouture?  mais  cette  propriété  est  commune  à  tous 
les  arbres  qui  croissent  au  bord  de  l'eau ,  aux  saules , 
aux  peupliers ,  aux  trembles ,  etc.  C'est  cela  même 
qui  démontre  que  le  polype  est  un  végétal.  Il  est  si 
léger  qu'il  change  de  place  au  moindre  mouvement 
de  la  goutte  d'eau  qui  le  porte;  de  là  on  a  conclu 
qu'il  marchait.  On  pouvait  supposer  de  même  que 
les  petites  îles  flottantes  des  marais  de  Saint-Omer 
sont  des  animaux,  car  elles  changent  souvent  de 
place. 

On  a  dit,  ses  racines  sont  ses  pieds,  sa  tige  est 
son  corps,  ses  branches  sont  des  bras  ;  le  tuyau  qui 
compose  sa  tige  est  percé  en  haut ,  c'est  sa  bouche.  Il 
y  a  dans  ce  tuyau  une  légère  moelle  blanche ,  dont 
quelques  animalcules  presque  imperceptibles  sont 
très-avides;  ils  entrent  dans  le  creux  de  ce  petit  jonc 
en  le  fesant  courber,  et  mangent  cette  pâte  légère; 
c'est  le  polype  qui  prend  ces  animaux  avec  son  mu- 
seau et  qui  s'en  nourrrit ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  la 
moindre  apparence  de  tête,  débouche,  d'estomac. 

Nous  avons  examiné  ce  jeu  de  la  nature  avec 
toute  l'attention  dont  nous  sommes  capables.  Il 
nous  a  paru  que  cette  production  appelée  po/^/?e 
ressemblait  à  un  animal  beaucoup  moins  qu'une 
carotte  ou  une  asperge.  En  vain  nous  avons  opposé 
à  nos  yeux  tous  les  raisonnements  que  nous  avions 
lus  autrefois;  le  témoignage  de  nos  yeux  l'a  em- 
porté. 
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Il  est  triste  de  perdre  une  illusion.  Nous  savons 
combien  il  serait  doux  d'avoir  un  animal  qui  se  re- 
produirait de  lui-même  et  par  bouture,  et  qui, 
ayant  toutes  les  apparences  d'une  plante ,  joindrait 
le  règne  animal  au  végétal. 

Il  serait  bien  plus  naturel  de  donner  le  rang  d'a- 
nimal à  la  plante  nouvellement  découverte  dans 
l'Amérique  anglaise,  à  laquelle  on  a  donné  le  plai- 
sant nom  de  Vénus  gobe-mouches.  C'est  une  espèce 
de  sensitive  épineuse  dont  les  feuilles  se  replient. 
Les  mouches  sont  prises  dans  ces  feuilles,  et  y  pé- 
rissent plus  sûrement  que  dans  une  toile  d'araignée. 
Si  quelqu'un  de  nos  physiciens  veut  appeler  animal 
cette  plante,  il  ne  tient  qu'à  lui;  il  aura  des  parti- 
sans. 

Mais  si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus  ex- 
traordinaire,  quelque  chose  de  plus  digne  de  l'ob- 
servation des  philosophes,  regardez  le  colimaçon 
qui  marche  un  mois,  deux  mois  entiers,  après  qu'on 
lui  a  coupé  la  tète,  et  auquel  ensuite  une  tète  re- 
vient garnie  de  tous  les  organes  que  possédait  la 
première.  Cette  vérité,  dont  tous  les  enfants  peu- 
vent être  témoins,  vaut  bien  l'illusion  des  polypes 
d'eau  douce.  Que  devient  son  sensorium ,  sa  mé- 
moire,son  magasin  d'idées,  son  ann^  quand  on  lui 
a  coupé  la  tète?  Comment  tout  cela  revient-il?  une 
ame  qui  renaît  est  un  phénomène  bien  curieux  !  non 
cela  n'est  pas  plus  étrange  qu'une  ame  produite, 
une  ame  qui  dort  et  qui  se  réveille;  une  ame  dé- 
Iruite'. 

'  Phèdre  a  dit  :  Pcriculosum  est  creJere  et  non  crcdcre.  M.  de  Vol- 
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POLYTHÉISME. 

La  pluralité  des  dieux  est  le  grand  reproche  dont 
on  accable  aujourd'hui  les  Romains  et  les  Grecs  : 
mais  qu'on  me  montre  dans  toutes  leurs  histoires 
un  seul  fait,  et  dans  tous  leurs  livres  un  seul  mot, 
dont  on  puisse  inférer  qu'ils  avaient  plusieurs  dieux 
suprêmes;  et  si  on  ne  trouve  ni  ce  fait  ni  ce  mot, 
si  au  contraire  tout  est  plein  de  monuments  et  de 
passages  qui  attestent  un  Dieu  souverain ,  supérieur 
à  tous  les  autres  dieux ,  avouons  que  nous  avons 
jugé  les  anciens  aussi  témérairement  que  nous  ju- 
geons souvent  nos  contemporains. 

On  lit  en  mille  endroits  que  Zeus,  Jupiter,  est 
le  maître  des  dieux  et  des  hommes.  Jovis  omriia 
plena.  Et  saint  Paul  rend  aux  anciens  ce  témoi- 
gnage :  In  ipso  vivimus i  uio\,>e:nur  et  sumus ,  ut 
quidam  vestrorum poetarum  clixit.  Nous  avons  en 
Dieu  la  vie,  le  mouvement  et  l'être,  comme  l'a  dit 
un  de  vos  poètes.  Après  cet  aveu,  oserons -nous 
accuser  nos  maîtres  de  n'avoir  pas  reconnu  un 
Dieu  suprême? 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  s'il  y  avait  eu  au- 

taire  porte  ici  le  doute  trop  loin.  H  est  difficile  de  ne  pas  regarder  le 
polype  comme  un  véritable  animal ,  après  avoir  lu  avec  attention  les 
belles  expériences  de  M.  Tremble>'.  Au  reste  31.  de  Voltaire  ne  nie 
point  les  faits,  mais  seulement  que  les  polypes  soient  des  animaux  ; 
et  il  croit  que  leur  analogie  plus  forte  avec  les  plantes  doit  les  faire 
reléguer  dans  le  règne  végétal.  Voilà  ce  qu'auraient  dû  observer 
ceux  qui  lui  ont  reproché  cette  opinion  avec  tant  d'humeur ,  et  qui 
avaient  eux-mêmes  besoin  d'indulgence  pour  des  opinions  bien 
moins  excusables.  Voyez,  le  chap.  m  des  Singularités  de  la  nature , 
tome  XXX. 
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trefois  un  Jupiter  roi  de  Crète,  si  on  en  avait  fait 
un  dieu;  si  les  Égyptiens  avaient  douze  grands 
dieux,  ou  huit,  du  nombre  desquels  était  celui 
que  les  Latins  ont  nommé  Jupiter.  Le  nœud  de  la 
question  est  uniquement  ici  de  savoir  si  les  Grecs 
et  les  Romains  reconnaissaient  un  être  céleste, 
maître  des  autres  êtres  célestes.  Us  le  disent  sans 
cesse,  il  faut  donc  les  croire. 

Voyez  l'admirable  lettre  du  philosophe  Maxime 
de  Madaure  à  saint  Augustin  :  «  Il  y  a  un  Dieu  sans 
«commencement,  père  commun  de  tout,  et  qui 
«  n'a  jamais  rien  engendré  de  semblable  à  lui  ;  quel 
«  homme  est  assez  stupide  et  assez  grossier  pour 
«  en  douter?  »  Ce  païen  du  quatrième  siècle  dépose 
ainsi  pour  toute  l'antiquité. 

Si  je  voulais  lever  le  voile  des  mystères  d'Egypte, 
je  trouverais  le  Knef,  qui  a  tout  produit,  et  qui 
préside  à  toutes  les  autres  divinités;  je  trouverais 
Mithra  chez  les  Perses,  Brama  chez  les  Indiens,  et 
peut-être  je  ferais  voir  que  toute  nation  policée 
admettait  un  Etre  suprême  avec  des  divinités  dé- 
pendantes. Je  ne  parle  pas  des  Chinois,  dont  le 
gouvernement,  \v  plus  respectable  de  tous,  n'a 
jamais  reconnu  (pi'un  Dieu  luiique  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans.  Mais  t(>nons-nous-en  aux  Grecs  et 
aux  Homains,  qui  sont  ici  Tobji't  de  mes  reclierchcs  : 
ils  eurent  mille  sii[)erstili()iis;  (|iii  en  doute?  ils 
adoptèrent  des  fables  ridicules;  on  le  sait  bien;  et 
j'ajoute  qu'ils  s'(mi  mocpiaient  eux-mêmes:  mnis  le 
fond  tie  leur  mythologie  était  tres-rais()nnal)le. 

Premièrement,  que  les  Grecs  aient  placé  dans  le 
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ciel  des  héros  pour  prix  de  leurs  vertus,  c'est  l'acte 
de  religion  le  plus  sage  et  le  plus  utile.  Quelle  plus 
belle  récompense  pouvait-on  leur  donner?  et  quelle 
plus  belle  espérance  pouvait-on  proposer?  est-ce  à 
nous  de  le  trouver  mauvais?  à  nous  qui,  éclairés 
par  la  vérité,  avons  saintement  consacré  cet  usage 
que  les  anciens  imaginèrent?  Nous  avons  cent  fois 
plus  de  bienheureux,  à  l'honneur  de  qui  nous  avons 
élevé  des  temples,  que  les  Grecs  et  les  Romains 
n'ont  eu  de  héros  et  de  demi-dieux  :  la  différence 
est  qu'ils  accordaient  l'apothéose  aux  actions  les 
plus  éclatantes,  et  nous  aux  vertus  les  plus  mo- 
destes. Mais  leurs  héros  divinisés  ne  partageaient 
point  le  trône  de  Zeus,  du  Démiourgos,  du  maître 
éternel;  ils  étaient  admis  dans  sa  cour,  ils  jouis- 
saient de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il  à  cela  de  dérai- 
sonnable? n'est-ce  pas  une  ombre  faible  de  notre 
hiérarchie  céleste?  Rien  n'est  d'une  morale  plus 
salutaire,  et  la  chose  n'est  pas  physiquement  im- 
possible par  elle-même  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se 
moquer  des  nations  de  qui  nous  tenons  notre  al- 
phabet. 

Le  second  objet  de  nos  reproches  est  la  multi- 
tude des  dieux  admis  au  gouvernement  du  monde; 
c'est  Neptune  qui  préside  à  la  mer,  Junon  à  l'air, 
Éole  aux  vents,  Pluton  ou  Vesta  à  la  terre,  Mars 
aux  armées.  Mettons  à  quartier  les  généalogies  de 
tous  ces  dieux ,  aussi  fausses  que  celles  qu'on  im- 
prime tous  les  jours  des  hommes;  passons  con- 
damnation sur  toutes  leurs  aventures  dignes  des 
Mille  et  une  ISuits,  aventures  qui  jamais  ne  firent 
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le  fond  de  la  religion  grecque  et  romaine  :  en  bonne 
foi,  où  sera  la  bêtise  d'avoir  adopté  des  êtres  du 
second  ordre,  lesquels  ont  quelque  pouvoir  sur 
nous  autres  qui  sommes  peut-être  du  cent  millième 
ordre?  Y  a-t-il  là  une  mauvaise  pliilosophic,  une 
mauvaise  physique?  n'avons-nous  pas  neuf  chœurs 
d'esprits  célestes  plus  anciens  que  l'homme?  ces 
neuf  chœurs  n'ont-ils  pas  chacun  un  nom  différent? 
les  Juifs  n'ont-ils  pas  pris  la  plupart  de  ces  noms 
chez  les  Persans?  plusieurs  anges  n'ont-ils  pas  leurs 
fonctions  assignées?  Il  y  avait  un  ange  extermina- 
teur qui  combattait  pour  les  Juifs;  l'ange  des  voya- 
geurs qui  conduisait  Tobie.  jNIichael  était  l'ange 
particulier  des  Hébreux;  selon  Daniel  il  combat 
l'ange  des  Perses,  il  parle  à  l'ange  des  Grecs.  Un 
ange  d'un  ordre  inférieur  rend  compte  à  Michael, 
dans  le  livre  do  Zacharie,  de  l'état  où  il  avait  trouvé 
la  terre.  Chaque  nation  avait  son  ange.  La  version 
des  Septante  dit  dans  le  Deutéronome  que  le  Sei- 
gneur fit  le  partage  des  nations  suivant  le  nombre 
des  anges.  Saint  Paul,  dans  les  Actes  des  apôtres , 
parle  à  l'ange  de  la  Macédoine.  Ces  esprits  célestes 
sont  souvent  appelés  (^/("«x  dans  l'Écriture,  Eloïm. 
Car  chez  tous  les  peuples  le  mot  qui  répond  à  ce- 
lui de  tlieos,  deus ,  dieu^  ne  signifie  j)as  toujours 
le  maître  absolu  du  ciel  et  de  la  terre;  il  signifie 
souvent  être  céleste,  être  supérieur  à  l'homme, 
mais  déj)endant  du  souverain  de  la  nature  :  il  est 
même  donné  quelf[uefoisà  des  j)rinces,  à  des  juges. 
Puis  donc  (ju'il  est  vrai ,  jjuiscpj'il  est  réel  poiu- 
nous  qu'il  y  a  des  substances  célestes  chargées  du 
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soin  des  hommes  et  des  empires,  les  peuples  qui 
ont  admis  cette  vérité  sans  révélation  sont  bien 
plus  dignes  d'estime  que  de  mépris. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  le  polythéisme  qu'est  le 
ridicule  ;  c'est  dans  l'abus  qu'on  en  fit ,  c'est  dans  les 
fables  populaires,  c'est  dans  la  multitude  de  divini- 
tés impertinentes  que  chacun  se  forgeait  à  son  gré. 

La  déesse  des  tétons,  dea  Rumilia;  la  déesse  de 
l'action  du  mariage,  dea  Pertunda;  le  dieu  de  la 
chaise  percée,  deiis  Stercutius;  le  dieu  Pet,  deiis 
Crepitus y  ne  sont  pas  assurément  bien  vénérables. 
Ces  puérilités,  l'amusement  des  vieilles  et  des  en- 
fants de  Rome,  servent  seulement  à  prouver  que 
le  mot  deiis  avait  des  acceptions  bien  différentes. 
Il  est  sûr  que  deus  Crepitus ,  le  dieu  Pet,  ne  don- 
nait pas  la  même  idée  que  deus  divûm  et  hominum 
sator,  la  source  des  dieux  et  des  hommes.  Les  pon- 
tifes romains  n'admettaient  point  ces  petits  magots 
dont  les  bonnes  femmes  remplissaient  leurs  cabi- 
nets. La  religion  romaine  était  au  fond  très-sérieuse, 
très-sévère.  Les  serments  étaient  inviolables.  On  ne 
pouvait  commencer  la  guerre  sans  que  le  collège 
des  Féciales  l'eût  déclarée  juste.  Une  vestale  con- 
vaincue d'avoir  violé  son  voeu  de  virginité  était 
condamnée  à  mort.  Tout  cela  nous  annonce  un 
peuple  austère  plutôt  qu'un  peuple  ridicule. 

Je  me  borne  ici  à  prouver  que  le  sénat  ne  rai- 
sonnait point  en  imbécile,  en  adoptant  le  poly- 
théisme. L'on  demande  comment  ce  sénat,  dont 
deux  ou  trois  députés  nous  ont  donné  des  fers  et 
des  lois,  pouvait  souffrir  tant  d'extravagances  dans 
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le  peuule ,  el  autoriser  tant  de  fables  chez  les  pon- 
tifes. Il  ne  serait  pas  difficile  de  répondre  à  cette 
question.  Les  sages  de  tous  temps  se  sont  servis 
des  fous.  On  laisse  volontiers  au  peuple  ses  luper- 
cales,  ses  saturnales,  pourvu  qu'il  obéisse;  on  ne 
met  point  à  la  broche  les  poulets  sacrés  qui  ont 
promis  la  victoire  aux  armées.  Ne  soyons  jamais 
surpris  que  les  gouvernements  les  plus  éclairés 
aient  permis  les  coutumes ,  les  fables  les  plus  in- 
sensées. Ces  coutumes,  ces  fables  existaient  avant 
que  le  gouvernement  se  fût  formé;  on  ne  veut 
pointabattrc  une  ville  immense  et  irrégulière  pour 
la  rebâtir  au  cordeau. 

Comment  se  peut-il  faire,  dit-on,  qu'on  ait  vu 
d'un  coté  tant  de  philosophie,  tant  de  science,  et 
de  l'antie  tant  de  fanatisme?  C'est  que  la  science, 
la  philosophie,  n'étaient  nées  qu'un  peu  avant  Ci- 
céron  ,  et  que  le  fanatisme  occupait  la  plac(^  depuis 
des  siècles.  La  politique  dit  alors  à  la  philosophie 
et  au  fanatisme  :  Vivons  tous  trois  ensemble  comnx' 
nous  ])ourions. 

POPK  *. 
POPULATION. 

«;  F.  r  T  I  O  N     P  R  F.  M  I  è  R  F 

Il  n\  eut  que  lorl  peu  de  ehcnilhs  dans  mou 
canton  l'année  passée.  Nous  les  tuâmes  presque 
toutes;  Dieu  nous  en  a  doiuié  plus  (jiie  de  feuilles 
cette  aimé(\ 

Diins  l'iflilinii  «le  Krlil ,  cet  article  était   formé  de  la   «c<()ii<l<- 
partie  de  la  wii*'  des  Lettre»  sur  \e%  Anjçlais.  Voyez  tome  xwi 
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N'en  est -il  pas  ainsi  à  peu  près  des  autres  ani- 
maux, et  surtout  de  l'espèce  humaine?  La  famine, 
la  peste  et  la  guerre ,  les  deux  soeurs  venues  de 
l'Arabie  et  de  l'Amérique,  détruisent  les  hommes 
dans  un  canton  ;  on  est  tout  étonné  de  le  trouver 
peuplé  cent  ans  après. 

J'avoue  que  c'est  un  devoir  sacré  de  peupler  ce 
monde  ,  et  que  tous  les  animaux  sont  forcés  par  le 
plaisir  à  remplir  cette  vue  du  grand  Démiourgos. 

Pourquoi  ces  peuplades  sur  la  terre?  et  à  quoi 
bon  former  tant  d'êtres  destinés  à  se  dévorer  tous, 
et  l'animal  homme,  qui  semble  né  pour  égorger 
son  semblable  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ?  On 
m'assure  que  je  saurai  im  jour  ce  secret;  je  le  sou- 
haite en  qualité  de  curieux. 

Il  est  clair  que  nous  devons  peupler  tant  que 
nous  pouvons  ;  car  que  ferions-nous  de  notre  ma- 
tière séminale?  ou  sa  surabondance  nous  rendrait 
malades, ou  son  émission  nous  rendrait  coupables; 
et  l'alternative  est  triste. 

Les  sages  Arabes,  voleurs  du  désert,  dans  les 
traités  qu'ils  font  avec  tous  les  voyageurs ,  stipu- 
lent toujours  qu'on  leur  donnera  des  filles.  Quand 
ils  conquirent  l'Espagne,  ils  imposèrent  un  tribut 
de  filles.  Le  pays  de  Médée  paie  les  Turcs  en  filles. 
Les  flibustiers  firent  venir  des  filles  de  Paris  dans 
la  petite  île  dont  ils  s'étaient  emparés  :  et  on  conte 
que  Romulus ,  dans  un  beau  spectacle  qu'il  donna 
aux  Sabins ,  leur  vola  trois  cents  filles. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs,  que  d'ail- 
leurs   je  révère,  tuèrent  tout  dans  Jéricho,  jus- 
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qu'aux  filles ,  et  pourquoi  ils  disent  dans  leurs 
psaumes  qu'il  sera  doux  d'écraser  les  enfants  à 
la  mamelle,  sans  en  excepter  nommément  les 
filles. 

Tous  les  autres  peuples ,  soit  Tartares ,  soit  Can- 
nibales, soit  Teutons  ou  Welches,  ont  eu  toujours 
les  filles  en  grande  recommandation. 

Avec  cet  heureux  instinct ,  il  semble  que  la  terre 
devrait  être  couverte  d'animaux  de  notre  espèce. 
Nous  avons  vu  que  le  père  Petau  en  comptait  près 
de  sept  cents  milliards  en  deux  cent  quatre-vingts 
ans,  après  l'aventure  du  déluge.  Et  ce  n'est  pour- 
tant pas  à  la  suite  des  Mille  et  une  ISuits  qu'il  a  fait 
imprimer  ce  beau  dénombrement. 

Je  compte  aujourd'hui  sur  notre  globule  environ 
neuf  cents  millions  de  mes  confrères,  tant  mâles 
que  femelles.  Wallace  leur  en  accorde  mille  mil- 
lions. Je  me  trompe  ou  lui;  et  peut-être  nous  trom- 
pons-nous tous  deux  :  mais  c'est  peu  de  chose  qu'un 
dixième;etdanstouterarithmétique  des  historiens, 
on  se  trompe  bien  davantage. 

Je  suis  un  peu  surpris  que  notre  arithméticien 
Wallace ,  qui  pousse  le  nombre  de  nos  concitoyens 
jusqu'à  un  milliard,  prétende  dans  la  même  page 
que ,  l'an  f)GG  de  la  création  ,  nos  pères  étaient  au 
nombre  de  iGio  millions. 

Premièrement,  je  voudrais  qu'on  m'établît  bien 
nettement  l'époque  de  la  création  ;  et  comme  nous 
avons  dans  notre  Occident  près  de  quatre-vingts 
systèmes  sur  cvX  événrmrut,  il  est  difficile  Ao  ren- 
contrer juste. 
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En  second  lieu,  les  Égyptiens,  les  Chaldéens, 
les  Persans,  les  Indiens,  les  Chinois,  ayant  tous 
des  calculs  encore  plus  différents,  il  est  encore  plus 
malaisé  de  s'accorder  avec  eux. 

Troisièmement,  pourquoi  en  neuf  cent  soixante- 
six  années  le  monde  aurait-il  été  plus  peuplé  qu'il 
ne  l'est  de  nos  jours? 

Pour  sauver  cette  absurdité ,  on  nous  dit  qu'il 
n'en  allait  pas  autrefois  comme  de  notre  temps  ; 
que  l'espèce  était  bien  plus  vigoureuse;  qu'on  di- 
gérait mieux  ;  que  par  conséquent  on  était  bien 
plus  prolifique,  et  qu'on  vivait  plus  long-temps.  Que 
n'ajoutait -on  que  le  soleil  était  plus  chaud  et  la 
lune  plus  belle  ? 

On  nous  allègue  que  du  temps  de  César ,  quoique 
les  hommes  commençassent  fort  à  dégénérer ,  ce- 
pendant le  monde  était  alors  une  fourmilière  de 
nos  bipèdes,  mais  qu'à  présent  c'est  un  désert. 
Montesquieu ,  qui  a  toujours  exagéré  et  qui  a  tout 
sacrifié  à  la  démangeaison  de  montrer  de  l'esprit, 
ose  croire,  ou  veut  faire  accroire  dans  ses  Lettres 
persanes  y  que  le  monde  était  trente  fois  plus  peu- 
plé du  temps  de  César  qu'aujourd'hui. 

Wallace  avoue  que  ce  calcul,  fait  au  hasard,  est 
beaucoup  trop  fort  :  mais  savez-vous  quelle  raison 
il  en  donne?  c'est  qu'avant  César,  le  monde  avait 
eu  plus  d'habitants  qu'aux  jours  les  plus  brillants 
de  la  république  romaine.  Il  remonte  au  temps  de 
Sérairamis  ;  et  il  exagère  encore  plus  que  Montes- 
quieu ,  s'il  est  possible. 

Ensuite,  se  prévalant  du  goût  qu'on  a  toujours 
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altribué  au  Saint-Esprit  pour  l'hyperbole,  il  ne 
manque  pas  d'apporter  en  preuve  les  onze  cent 
soixante  mille  hommes  d'élite  qui  marchaient  si 
fièrement  sous  les  étendards  du  grand  roi  Josaphat 
ou  Jeozaphat ,  roi  de  la  province  de  Juda.  Serrez , 
serrez,  M.  Wallace;  le  Saint-Esprit  ne  peut  se 
tromper;  mais  ses  ayants  cause  et  ses  copistes  ont 
mal  calculé  et  mal  chiffré.  Toute  votre  Ecosse  ne 
pourrait  pas  fournir  onze  cent  soixante  mille  âmes 
pour  assister  à  vos  prêches;  et  le  royaume  de  Juda 
n'était  pas  la  vingtième  partie  de  l'Ecosse.  Voyez 
t'ucore  une  fois  ce  que  dit  saint  Jérôme  de  cette 
pauvre  Terre-Sainte,  dans  laquelle  il  demeura  si 
long-temps.  Avez-vous  bien  calculé  ce  qu'il  aurait 
fallu 'd'argent  au  grand  roi  Josaphat  pour  paver, 
nourrir,  habiller,  armer  onze  cent  soixante  mille 
soldats  d'éUte? 

Et  voUà  justement  coniine  on  écih  l'histoire. 

M.  Wallace  revient  de  Josaphat  à  César,  et  con 
chit  que  depuis  ce  dictateur  de  courte  durée  la 
terre  s'est  dépeuplée  visiblement.  Voyez,  dit- il , 
les  Suisses;  ils  étaient,  au  rapport  de  César,  au 
nombre  de  trois  cent  soixante-huit  mille,  rjuand 
ils  quittèrent  sagement  leur  pays  priur  aller  cher- 
cher fortune,  à  l'exemple  des  Cimbres. 

Je  ne  veux  que  cet  exemple  pour  faire  rentrer  en 
eux-mêmes  les  partisans  un  peu  outrés  du  talent 
d'engendier  dont  ils  gralifieiit  les  anciens  aux  dé- 
pens des  modernes.  Le  canton  de  Tx-rne,  y-Ai  un 
dénombrement  exact,  i)ossède  seul  le  nombre  des 

M.  ;^, 
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habitants  qui  désertèrent  l'Helvétie  entière  du 
temps  de  César.  L'espèce  humaine  est  donc  plus 
que  doublée  dans  l'Helvétie  depuis  cette  aventure. 

Je  crois  de  même  l'Allemagne,  la  France,  l'An- 
gleterre, bien  plus  peuplées  qu'elles  ne  l'étaient 
alors.  Ma  raison  est  la  prodigieuse  extirpation 
des  forets  et  le  nombre  des  grandes  villes  bâties  et 
accrues  depuis  huit  cents  ans,  et  le  nombre  des 
arts  augmenté  en  proportion.  Voilà,  je  pense,  une 
réponse  précise  à  toutes  les  déclamations  vagues 
qu'on  répète  tous  les  jours  dans  des  livres  où  l'on 
néglige  la  vérité  en  faveur  des  saillies,  et  qui  de- 
viennent très-inutiles  à  force  d'esprit. 

V Ami  des  hommes  suppose  que  du  temps  de 
César  on  comptait  cinquante-deux  millions  d'hom- 
mes en  Espagne  ;  Strabon  dit  qu'elle  a  toujours  été 
mal  peuplée ,  parce  que  le  milieu  des  terres  manque 
d'eau.  Strabon  paraît  avoir  raison,  et  V Ami  des 
hommes  paraît  se  tromper. 

Mais  on  nous  effraie  en  nous  demandant  ce  que 
sont  devenues  ces  multitudes  prodigieuses  de  Huns, 
d'Alains,  d'Ostrogoths ,  de  Visigoths  ,  de  Vandales, 
de  Lombards ,  qui  se  répandirent  comme  des  tor- 
rents sur  l'Europe  au  cinquième  siècle. 

Je  me  défie  de  ces  multitudes;  j'ose  soupçon- 
ner qu'il  suffisait  de  trente  ou  quarante  mille 
bétes  féroces  tout  au  plus  pour  venir  jeter  l'épou- 
vante dans  l'empire  romain  ,  gouverné  par  une 
Pulchérie,  par  des  eunuques  et  par  des  moines. 
C'était  assez  que  dix  mille  barbares  eussent  passé 
le  Danube,  pour  que  dans  chaque  paroisse  on  dît 
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au  prône  qu'il  y  eu  avait  plus  que  de  sauterelles 
dans  les  plaies  d'Egypte;  que  c'était  un  fléau  de 
Dieu;  qu'il  fallait  faire  pénitence  et  donner  son  ar- 
gent aux  couvents.  La  peur  saisissait  tous  les  habi- 
tants, ils-  fuyaient  en  foule.  Voyez  seulement  quel 
effroi  un  loup  jeta  dans  le  Gévaudan  en  i'j66. 

Mandrin,  suivi  de  cinquante  gueux,  met  une 
ville  entière  à  contribution.  Dès  qu^il  est  entré  par 
une  porte ,  on  dit  à  l'autre  qu'il  vient  avec  quatre 
mille  combattants  et  du  canon. 

Si  Attila  fut  jamais  à  la  tète  de  cinquante  mille 
assassins  affamés,  ramassés  de  province  en  pro- 
vince, on  lui  en  donnait  cinq  cent  mille. 

Les  millions  d'hommes  qui  suivaient  les  Xerxès, 
les  Cyrus  ,  lesTomyris  ,  les  trente  ou  trente-quatre 
millions d'Kgyptiens  ,  et  la  Thèbes  aux  cent  portes, 
et  quidquid  Gracia  mendax  audet  in  historiâ*, 
ressemblent  assez  aux  cinq  cent  mille  hommes 
d'Attila.  Cette  compagnie  de  voyageurs  aurait  été 
difficile  à  nourrir  sur  la  route. 

Ces  Huns  venaient  de  la  Sibérie,  soit;  de  là  je 
conclus  (pi'ils  venaient  en  très-petit  nombre.  La 
Sibérie  n'était  certainement  pas  plus  fertile  que  de 
nos  jours.  Je  doute  que  sous  le  règne  de  Tomyris 
il  y  eut  une  ville  telle  que  Tobolsk,  et  que  ces  dé- 
serts affreux  pussent  nourrir  un  grand  nombre 
d'habitants. 

Les  Indes,  la  Chine,  la  Pers»-,  l'Asie-Mineure  , 
étaient  tres-|)euplées;  je  le  crois  sans  peine:  et 
peut-être  ne  le  sont-elles  pas  moins  de  nos  jours  , 

*  Jiivrnal ,  sat.  x. 

3i. 
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malgré  la  rage  destructive  des  invasions  et  des 
guerres.  Partout  où  la  nature  a  mis  des  pâturages , 
le  taureau  se  marie  à  la  génisse,  le  bélier  à  la  bre- 
bis ,  et  l'homme  à  la  femme. 

Les  déserts  de  Barca,  de  l'Arabie,  d'Hor-eb ,  de 
Sinaï ,  de  Jérusalem,  de  Gobi ,  etc. ,  ne  furent  ja- 
mais peuplés  ,  ne  le  sont  point,  et  ne  le  seront  ja- 
mais, à  moins  qu'il  n'arrive  quelque  révolution 
qui  change  en  bonne  terre  labourable  ces  horribles 
plaines  de  sable  et  de  cailloux. 

Le  terrain  de  la  France  est  assez  bon,  et  il  est 
suffisamment  couvert  de  consommateurs,  puisque 
en  tout  genre  il  y  a  plus  de  postulants  que  de 
places ,  puisqu'il  y  a  deux  cent  mille  fainéants  qui 
gueusent  d'un  bout  du  pays  à  l'autre,  et  qui  sou- 
tiennent leur  détestable  vie  aux  dépens  des  riches  ; 
enfin  ,  puisque  la  France  nourrit  près  de  quatre- 
vingt  mille  moines,  dont  aucun  n'a  fait  servir  ses 
mains  à  produire  un  épi  de  froment. 

SECTION   IT. 
Réfutation  d'un  article  de  l'Encyclopédie. 

Vous  lisez  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclo- 
pédique,  à  l'article  Population  ^  ces  paroles  dans 
lesquelles  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  : 

«  La  France  s'est  accrue  de  plusieurs  grandes  pro- 
«  vinces  très-peuplées  ;  et  cependant  ses  habitants 
«  sont  moins  nombreux  d'un  cinquième  qu'ils  ne 
«  l'étaient  avant  ces  réunions  :  et  ses  belles  pro- 
«  vinces,   que  la  nature  semble  avoir  destinées  à 
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«  fournir  des  subsistances  à  toute  l'Europe,  sont 
«  incultes  *.  » 

1°  Comment  des  provinces  très-peuplées  étant 
incorporées  à  un  royaume ,  ce  royaume  serait-il 
moins  peuplé  d'un  cinquième?  a-t-il  été  ravagé 
par  la  peste?  S'il  a  perdu  ce  cinquième,  le  roi  doit 
avoir  perdu  un  cinquième  de  ses  revenus.  Cepen- 
dant le  revenu  annuel  de  la  couronne  est  porté  à 
près  de  trois  cent  quarante  millions  de  livres  , 
année  commune,  à  quarante-neuf  livres  et  demie 
le  marc.  Cette  somme  retourne  aux  citoyens  par 
le  paiement  des  rentes  et  des  dépenses,  et  ne  peut 
encore  y  suffire. 

io  Comment  l'auteur  peut-il  avancer  quti  la 
France  a  perdu  le  cinquième  de  ses  habitants  en 
hommes  et  en  femmes,  depuis  l'acquisition  de  Stras- 
bourg, quand  il  est  prouvé,  par  les  recherches  de 
trois  intendants,  que  la  population  est  augmentée 
depuis  vingt  ans  dans  leurs  généralités? 

Les  guerres,  qui  sont  le  plus  horrible  fléau  du 
genre  humain  ,  laissent  en  vie  l'espèce  femelle  qui 
le  répare.  De  là  vient  que  les  bons  pays  sont  tou- 
jours à  peu  près  également  peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  sont  plus 
funestes.  La  révocation  de  l't'dit  d<'  Nantes  et  les 

Cette  opinion  s'est  ("tablio  d'après  d'anciens  fl(''nombrements 
viaiseml)Ial)l(,'mcnt  très-cxa^rr^-s.  Jamais  la  Franco  n'a  rté  mifux 
cultivée,  et  par  conséquent  j)lus  peuplée  que  depuis  la  paix  de  1763  ; 
mais  on  doit  dire  en  mi^nu-  temps  qu'elle  n'est  peOt-iUre  ])as  encore 
parvenue  à  la  moitié  de  la  population  et  de  la  richesse  (pie  son  sol 
peut  lui  promettre,  et  desqut.-lles  l'exécution  du  plan  dont  on  a  vu 
quelques  essais  en  177^  l'aurait  fait  approcher  dans  l'espace  de  trois 
ou  quatre  générations. 
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dragonnades  ont  fait  à  la  France  une  plaie  cruelle: 
mais  cette  blessure  est  refermée ,  et  le  Langue- 
doc ,  qui  est  la  province  dont  il  est  le  plus  sorti 
de  réformés,  est  aujourd'hui  la  province  de  France 
la  plus  peuplée,  après  l'Ile-de-France  et  la  Nor- 
mandie. 

3°  Comment  peut-on  dire  que  les  belles  pro- 
vinces de  France  sont  incultes?  en  vérité  c'est 
se  croire  damné  en  paradis.  Il  suffit  d'avoir  des 
yeux  pour  être  persuadé  du  contraire.  Mais,  sans 
entrer  ici  dans  un  long  détail,  considérons  Lyon, 
qui  contient  environ  cent  trente  mille  habitants, 
c'est-à-dire  autant  que  Rome  ,  et  non  pas  deux 
cent  mille ,  comme  dit  l'abbé  de  Caveyrac  dans 
son  apologie  de  la  dragonnade  et  de  la  Saint-Bar- 
ihélemi  ".  Il  n'y  a  point  de  ville  où  l'on  fasse  meil- 
leure chère.  D'où  vient  cette  affluence  de  nourri- 
tures excellentes,  si  ce  n'est  des  campagnes  voisines  ? 
Ces  campagnes  sont  donc  très-bien  cultivées,  elles 
sont  donc  riches.  J'en  dirai  autant  de  toutes  les 
villes  de  France.  L'étranger  est  étonné  de  l'abon- 
dance qu'il  y  trouve,  et  d'y  être  servi  en  vaisselle 
d'argent  dans  plus  d'une  maison. 

Il  y  a  des  terrains  indomptables,  comme  les 
landes  de  Bordeaux ,  la  partie  de  la  Champagne 

"  Caveyrac  a  copié  cette  exagération  de  Pluche ,  sans  lui  en  faire 
honneur.  Pluche  ,  dans  sa  Concorde  (ou  discorde)  de  la  géographie , 
page  i5a  ,  donne  libéralement  un  million  d'hiibitants  à  Paris,  deux 
cent  mille  à  Lyon ,  deux  cent  mille  à  Lille ,  qui  n'en  a  pas  la  moitié; 
cent  mille  à  Nantes ,  à  Marseille ,  <i  Toulouse.  Il  vous  débite  ces 
mensonges  imprimés  avec  la  même  confiance  qu'il  parle  du  lac 
Sirbon  et  qu'il  démontre  le  déluge.  Et  on  nourrit  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse de  ces  extravagances. 
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nommée  pouilleuse .  Ce  n'est  pas  assurément  la  mau- 
vaise administration  qui  a  frappé  de  stérilité  ces 
malheureux  pays  :  ils  n'étaient  pas  meilleurs  du 
temps  des  druides. 

C'est  un  grand  plaisir  de  se  plaindre  et  de  cen- 
surer, je  l'avoue.  Il  est  doux,  après  avoir  mangé 
d'un  mouton  de  pré-salé ,  d'un  veau  de  rivière ,  d'un 
caneton  de  Rouen,  d'un  pluvier  de  Dauphiné, 
d'une  gelinote  ou  d'un  coq  de  bruyère  de  Franche- 
Comté;  après  avoir  bu  du  vin  de  Chambertin,  de 
Silleri,  d'Aï,  de  Frontignan;  il  est  doux,  dis-je,  de 
plaindre  dans  une  digestion  un  peu  laborieuse  le 
sort  des  campagnes  qui  ont  fourni  très-chèrement 
toutes  ces  délicatesses.  Voyagez  ,  mes^eurs  ,  et 
vous  verrez  si  vous  serez  ailleurs  mieux  nourris , 
mieux  abreuvés,  mieux  logés,  mieux  habillés,  et 
mieux  voitures. 

Je  crois  l'Angleterre,  l'Allemagne  protestante, 
la  Hollande,  plus  peuplées  à  proportion.  La  raison 
en  est  évidente  :  il  n'y  a  point  dans  ces  pays-là  de 
moinesquijurentà  Dieu  d'être  inutiles  aux  hommes. 
Les  prêtres,  n'ayant  que  très-peu  de  chose  à  faire, 
s'occupent  à  étudier  et  à  propager.  Ils  font  des 
enfants  robustes,  et  leur  donnent  une  meilleure 
éducation  que  n'en  ont  les  enfanls  des  marquis 
français  et  italiens. 

Home,  au  contraire,  serait  déserte  sans  les  car- 
dinaux, les  ambassadeurs  et  les  voyageurs.  Elle  ne 
serait,  comme  le  temple  de  Jupiter-Ammon,  qu'un 
monument  illustre.  On  comptait,  du  temps  des  pre- 
miers Césars,  des  millions  d'hommes  dans  ce  ter- 
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ritoire  stérile ,  que  les  esclaves  et  le  fumier  ren- 
daient fécond.  C'était  une  exception  à  cette  loi  gé- 
nérale ,  que  la  population  est  d'ordinaire  en  raison 
de  la  bonté  du  sol. 

La  victoire  avait  fertilisé  et  peuplé  cette  terre 
ingrate.  Une  espèce  de  gouvernement  la  plus 
étrange ,  la  plus  contradictoire  qui  ait  jamais  étonné 
les  hommes ,  a  rendu  au  territoire  de  Romulus  sa 
première  nature.  Tout  le  pays  est  dépeuplé  d'Orviète 
à  Terracine.  Rome ,  réduite  à  ses  citoyens ,  ne  se- 
rait pas  à  Londres  comme  un  est  à  douze;  et  eh  fait 
d'argent  et  de  commerce,  elle  ne  serait  pas  aux 
villes  d'Amsterdam  et  de  Londres  comme  un  est  à 
mille. 

Ce  que  Rome  a  perdu ,  non-seulement  l'Europe 
l'a  regagné ,  mais  la  population  a  triplé  presque 
partout  depuis  Charlemagne. 
•  Je  dis  triplé,  et  c'est  beaucoup  ;  car  on  ne  pro- 
page point  en  progression  géométrique.  Tous  les 
calculs  qu'on  a  faits  sur  celte  prétendue  multipli- 
cation sont  des  chimères  absurdes. 

Si  une  famille  d'hommes  ou  de  singes  multipliait 
en  cette  façon  ,  la  terre  au  bout  de  deux  cents  ans 
n'aurait  pas  de  quoi  les  nourrir. 

La  natiire  a  pourvu  à  conserver  et  à  restreindre 
les  espèces.  Elle  ressemble  aux  parques  <|ui  filaient 
et  coupaient  toujours.  Etle  n'est  occupée  que  de 
naissances  et  de  destructions. 

Si  elle  a  donné  a  l'animal  homme  plus  d'idées, 
plus  de  mémoire  qu'aux  autres;  si  elle  l'a  rendu 
capable  de  généraliser  ses  idées  et  de  les  combiner , 
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si  elle  l'a  avantagé  du  don  de  la  |)arole,  elle  ne  lui 
a  pas  accoudé  celui  tle  la  multiplication  comme  aux 
insectes.  Il  y  a  plus  de  fourmis  dans  telle  lieue  cai- 
rée  de  bruyères ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'hommes 
sur  le  globe. 

Quand  un  pays  possède  un  grand  nombre  de 
fainéants,  soyez  sûr  qu'il  est  assez  peuplé,  jjuisque 
ces  fainéants  sont  logés,  ncjurris,  vêtus,  amusés, 
respectés ,  par  ceux  qui  travaillent. 

S'il  y  a  trop  d'habitants,  si  toutes  les  places  sont 
prises,  on  va  travailler  et  mourir  à  Saint-Domingue, 
à  la  Martinique,  à  Philadelphie,  à  Boston. 

Le  point  principal  n'est  pas  d'avoir  du  superflu 
en  hommes,  mais  de  rendre  ce  que  nous  en  avons 
le  moins  malheureux  qu'il  est  possible. 

Reuïercions  la  nature  de  nous  avoir  donné  l'être 
dans  la  zone  tempérée,  peuplée  jiresque  pai'toul 
d'un  nombre  plus  que  suffisant  d'habitants  qui 
cultivent  tous  les  aKs;  et  tâchons  de  ne  pas  gâter 
notre  bonheur  par  nos  sottises. 


SECTION     III. 


Fragment  sur  la  population 


Dans  une  nouvelle  histoire  de  l'ianci",  on  pre 
tend  qu'il  y  avail  linil  millions  de  feii\  en  l'rance 
du  temps  de  Philippe  de  Valois  :  or  on  entend  p;n 
feu  une  famille  ,  et  fauteur  entend  ,  par  le  mot  (h- 
France^  ce  royaume  tel  cpTil  est  anjourd'hui  avec 
sesannexes.  Cela  ferait ,  à  (pialre  personnes  par  feu  , 
lrenle-(len\    tnillions   dliabilanls  ;  cai    on  ne  peni 
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tlouner  à  un  feu  moins  de  quatre  personnes  l'un 
portant  l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de 
subside  imposé  en  iSaS.  Cet  état  porte  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  feux  dans  les  terres  dépen- 
dantes de  la  couronne  ,  qui  n'étaient  pas  le  tiers  de 
ce  que  le  royaume  renferme  aujourd'hui.  Il  aurait 
donc  fallu  ajouter  deux  tiers  pour  que  le  calcul  de 
l'auteur  fùtjuste.  Ainsi ,  suivant  la  supputation  de 
Fauteur,  le  nombre  des  feux  de  la  France,  telle 
qu'elle  est ,  aurait  monté  à  sept  millions  cinq  cent 
mille.  A  quoi  ajoutant  probablement  cinq  cent 
mille  feux  pour  les  ecclésiastiques  et  pour  les  per- 
sonnes non  comprises  dans  le  dénombrement,  on 
trouverait  aisément  les  huit  millions  de  feux  et  au- 
delà. 

L'auteur  réduit  chaque  feu  à  trois  personnes  ; 
mais  par  le  calcul  que  j'ai  fait  dans  toutes  les  terres 
où  j'ai  été,  et  dans  celle  quev j'habite,  je  compte 
quatre  personnes  et  demie  par  feu. 

Ainsi ,  supposé  que  l'état  de  iSaB  soit  juste,  il 
faudra  nécessairement  conclure  que  la  France  , 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  contenait,  du  temps 
de  Philippe  de  Valois,  trente -six  millions  d'ha- 
bitants. 

Or,  dans  le  dernier  dénombrement  fait  en  17  53, 
sur  un  relevé  des  tailles  et  autres  impositions ,  on 
ne  trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq  cent 
cinquante  mille  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  feux; 
ce  qui ,  à  quatre  et  demi  par  feu ,  ne  donnerait  que 
quinze  millions  neuf  cent  soixante -dix -sept  mille 
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deux  cents  habitants,  à  quoi  il  faudra  ajouter  sept 
cent  mille  âmes  au  moins  que  l'on  suppose  être 
dans  Paris,  dont  le  dénombrement  a  été  fait  sui- 
vant la  capitation ,  et  non  pas  suivant  le  nombre 
(les  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  soit  qu'on 
porte  avec  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  France 
les  feux  à  trois,  à  quatre,  à  cinq  personnes,  il  est 
clair  que  le  nombre  des  habitants  est  diminué  de 
|)lus  de  la  moitié  depuis  Philippe  de  Valois. 

Il  y  a  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que 
le  dénombrement  de  Philippe  de  Valois  fut  fait; 
ainsi,  dans  quatre  cents  ans,  toutes  choses  égales, 
le  nombre  des  Français  serait  réduit  au  quart,  et 
dans  huit  cents  ans  au  huitième;  ainsi  dans  huit 
cents  ans  la  France  n'aura  qu'environ  quatre  mil- 
lions d'habitants  ,  et  en  suivant  cette  progres- 
sion ,  dans  neuf  mille  deux  cents  ans  il  ne  restera 
qu'une  seule  personne  mâle  ou  femelle  avec  frac- 
lion.  Les  autres  nations  ne  seront  sans  doute  pas 
mieux  traitées  que  nous,  il  faut  espérer  qu'alors 
viendra  la  fin  du  monde. 

Tout  ce  qu(î  je  jMiis  dire  jK)ur  consoler  le  jjenro 
humain  ,  c'est  que  dans  deux  terres  que  je  dois  bien 
connaître,  inféodées  du  temps  de  Charles  V,  j'ai 
trouvé  la  moitié  j)liis  (l<i  feux  (ju'il  n'en  est  marqué 
dans  l'acte  d'inféodation,  et  cependant  il  s'est  fait 
une  émigration  considérable  dans  ces  terres  à  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n  aiigmciih', 
comme  on  le  cioit;  il  est  très-probable  (|u'on  se 
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méprenait  beaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Va- 
lois, quand  on  comptait  deux  millions  cinq  cent 
mille  feux  dans  ses  domaines. 

Au  reste  j'ai  toujours  pensé  que  la  France  ren- 
terme  de  nos  jours  environ  vingt  millions  d'habi- 
tants ,  et  je  les  ai  comptés  à  cinq  par  feux  ,  l'un  por- 
tant l'autre.  Je  me  trouve  d'accord  dans  ce*  calcul 
avec  l'auteur  de  la  Dîme,  attribuée  au  maréchal 
de  Vauban.,  et  surtout  avec  le  détail  des  pro- 
vinces donné  par  les  intendants  à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Si  je  me  trompe,  ce  n'est  que  d'environ 
quatre  millions,  et  c'est  une  bagatelle  pour  les 
auteurs. 

Hubner,  dans  sa  Géographie ,  ne  donne  à  l'Eu- 
rope que  trente  millions  d'habitants  ;  il  peut  s'être 
trompé  aisément  d'environ  cent  millions.  Un  cal- 
culateur ,  d'ailleurs  exact ,  assure  que  la  Chine  ne 
possède  que  soixante -douze  millions  d'habitants; 
mais  par  le  dernier  dénombrement  rapporté  par 
le  père  Duhalde,  on  compte  ces  soixa-nte-douze 
miUions,  sans  y  comprendre  les  vieillards,  les  fem- 
mes, les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt  ans;  ce 
qui  doit  aller  à  plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  et 
dépeuplons  la  terre  un  peu  au  hasard  ;  tout  le 
monde  se  conduit  ainsi  ;  nous  ne  sommes  guère 
faits  pour  avoir  une  notion  exacte  des  choses ,  l'a 
peu  près  est  notre  guide,  et  souvent  ce  guide  égare 
beaucouj). 

C'est  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un 
calcul  juste.  Nous  allons  voir  des  farces,  et  nous 
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y  rions;  mais  rit-on  moins  dans  son  cabinet,  qiiand 
on  voit  de  graves  auteurs  supputer  exactement 
combien  il  y  avait  d'hommes  sur  la  terre  ^85  ans 
après  le  déluge  universel  ?  Il  se  trouve ,  selon  le 
frère  Petau,  jésuite,  que  la  famille  de  Noé  avait 
produit  un  milliard  deux  cent  vingt-quatre  millions 
sept  cent  dix- sept  mille  habitants  en  trois  cents 
ans.  Le  bon  prêtre  Petau  ne  savait  pas  ce  que  c'est 
que  de  faire  des  enfants  et  de  les  élever;  comme 
il  y  va  '  ! 

Selon  Cumberland,  la  famille  ne  provigna  que 
jusqu'à  trois  milliards  trois  cent  trente  millions, 
en  trois  cent  quarante  ans;  et  selon  Whilston,  en- 
viron trois  cents  ans  après  le  déluge,  il  n'y  avait 
que  soixante -cinq  mille  cinq  cent  trente -six  ha- 
bitants. 

11  est  difficile  d'accorder  ces  comptes,  et  de  Jes 
allouer.  Voilà  les  excès  où  l'on  tombe  quand  on 
veut  concilier  ce  qui  est  inconciliable ,  et  expli- 
quer ce  qui  est  inexplicable.  Cette  maliienreuse 
entreprise  a  dérangé  des  cerveaux  qui  d'ailleurs 
auraient  eu  des  lumières  utiles  aux  houmies. 

Les  auteurs  de  V Histoire  universelle  d'Angleterre 
disent  «  qu'on  est  généralement  d'accord  qu'il  y  a 
«  à  présent  (;nviron  quatre  mille  millions  d'habi- 
M  tants  sur  la  terre.  »  Vous  r('mar(jU(Me/,  que  ces 
messieurs,  dans  ce  nombre  de  citoyens  et  de  ci- 
toyennes, ne  comptent  pas  l'Amérique  ,  qui  com- 
prend près  de  1m  moitié  du  c;l(>l)c  :  ils  itjoutcul  (pic 

Il  parut  (|iic  If  calcul  du  P.  Petau  est  ciuoic  plus  lurt,  (<imiin- 
on  le  voit  dans  la  premlcre  section  de  cet  nrliclf  et  ailleurs. 
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le  gepre  humain  en  quatre  cents  ans  augmente  tou- 
jours du  double,  ce  qui  est  bien  contraire  au  re- 
levé fait  sous  Philippe  de  Valois,  qui  fait  diminuer 
la  nation  de  moitié  en  quatre  cents  ans. 

Pour  moi,  si,  au  lieu  de  faire  un  roman  ordi- 
naire ,  je  voulais  me  réjouir  à  supputer  combien 
j'ai  de  frères  sur  ce  malheureux  petit  globe ,  voici 
comme  je  m'y  prendrais.  Je  verrais  d'abord  à  peu 
près  combien  ce  globule  contient  de  lieues  carrées 
habitées  sur  la  surface;  je  dirais  :  La  surface  du 
globe  est  de  vingt-sept  millions  de  lieues  carrées; 
ôtons-en  d'abord  les  deux  tiers  au  moins  pour  les 
mers,  rivières,  lacs,  déserts,  montagnes,  et  tout  ce 
qui  est  inhabité;  ce  calcul  est  très-modéré,  et  nous 
donne  neuf  millions  de  lieues  carrées  à  faire  valoir. 

La  France  et  l'Allemagne  comptent  six  cents 
pei'sonnes  par  lieue  carrée,  l'Espagne  cent  soixante, 
la  Russie  quinze,  la  Tartarie  dix  ,  la  Chine  environ 
mille  ;  prenez  un  nombre  moyen  comme  cent,  vous 
aurez  neuf  cents  miUions  de  vos  frères,  soit  basa- 
nés ,  soit  nègres ,  soit  rouges ,  soit  jaunes ,  soit  bar- 
bus ,  soit  imberbes.  Il  n'est  pas  à  croire  que  la 
terre  ait  en  effet  un  si  grand  nombre  d'habitants; 
et  si  l'on  continue  à  faire  des  eunuques ,  à  multi- 
plier les  moines,  et  à  faire  des  guerres  pour  les 
plus  petits  intérêts,  jugez  si  vous  aurez  les  quatre 
mille  millions  que  les  auteurs  anglais  de  X Histoire 
universelle  vous  donnent  si  libéralement;  et  puis, 
qu'importe  qu'il  y  ait  beaucoup  ou  peu  d'hommes 
sur  la  terre  ?  l'essentiel  est  que  cette  pauvre  espèce 
soit  la  moins  malheureuse  qu'il  est  possible. 
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SECTION  IV. 

De  la  population  de  l'Amérique. 

La  découverte  de  l'Amérique ,  cet  objet  de  tant 
d'avarice,  de  tant  d'ambition,  est  devenue  aussi  un 
objet  de  la  philosophie.  Un  nombre  prodigieux 
d'écrivains  s'est  efforcé  de  jirouver  que  les  Amé- 
ricains étaient  une  colonie  de  l'ancien  monde.  Quel- 
ques méthaphysiciens  modestes  ont  dit  que  le  même 
j)ouvoir  qui  a  fait  croître  de  l'herbe  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Amérique  y  a  pu  mettre  aussi  des  hom- 
mes; mais  ce  système  nu  et  simple  n'a  pas  été  écouté. 

Quand  le  grand  Colombo  soupçonna  l'existence 
de  ce  nouvel  univers,  on  lui  soutint  que  la  chose 
était  impossible;  on  prit  Colombo  pour  un  vision- 
naire. Quand  il  en  eut  fait  la  découverte,  on  dit 
que  ce  nouveau  monde  était  connu  long-temps  au- 
paravant. 

On  a  prétendu  que  Martin  Reheim ,  natif  de 
Nuremberg,  était  parti  de  Flauflre  vers  l'an  i/|Go, 
pour  chercher  ce  inonde  inconnu,  et  qu'il  poussa 
jusqu'au  détroit  de  Magellan,  dont  il  laissa  des 
cartes  incognito;  mais  comme  Martin  ndieim  n'a- 
vait pas  jx'uplé  l'Amérique,  et  qu'il  fallait  absolu- 
ment cju'un  ties  arriei-c-jx'tits-fils  de  TNoé  eût  j)ris 
cette  peine,  on  chercha  dans  l'aîïtiquité  toutce  qui 
pouvait  avoir  rapport  à  quelque  long  voyage,  et  on 
rapplic|ua  à  la  découverte  de  cvUo  quatrième  partie 
de  notre  globe.  On  fit  aller  les  vaisseaux  dt^  Salo- 
mon  au  Mexi(|ue,  et  c'est  de  là  qu'on  tira  l'or  d'O- 
phirpour  ce  prince  fpii  était  obligé  d'«'n  (lupiunter 


49^  POPULATION. 

du  roi  Hiram.  On  trouva  l'Amérique  dans  Platon. 
On  en  fit  honneur  aux  Carthaginois  ;  et  on  cita  sur 
cette  anecdote  un  livre  d'Aristote  qu'il  n'a  pas 
composé. 

Hornius  prétendit  trouver  quelque  conformité 
entre  la  langue  des  Hébreux  et  celle  des  Caraïbes. 
Le  père  Lafitau,  jésuite,  n'a  pas  manqué  de  suivre 
une  si  belle  ouverture.  Les  Mexicains  dans  leur 
grande  affliction  déchiraient  leurs  vêtements  ;  quel- 
ques peuples  de  l'Asie  en  usaient  autrefois  ainsi , 
donc  ils  sont  les  ancêtres  des  Mexicains.  On  pou- 
vait ajouter  qu'on  danse  beaucoup  en  Languedoc, 
que  les  Hurons  dansent  aussi  dans  leurs  réjouis- 
sances, et  qu'ainsi  les  Languedociens  viennent  des 
Hurons,  ou  les  Hurons  des  Languedociens. 

Les  auteurs  d'une  terrible  Histoire  universelle 
prétendent  que  tous  les  Américains  sont  une  cot 
lonie  de  Tartares.  Ils  assurent  que  c'est  l'opinion 
la  plus  généralement  reçue  parmi  les  savants;  mais 
ils  ne  disent  pas  que  ce  soit  parmi  les  savants  qui 
pensent.  Selon  eux,  quelque  descendant  de  Noé 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  s'établir  dans 
le  délicieux  pays  de  Ramstchatka ,  au  nord  de  la  Si- 
bérie. Sa  famille  n'ayant  rien  à  faire  alla  visiter  le 
Canada,  soit  en  équipant  des  flottes,  soit  en  mar- 
chant par  plaisir  au  milieu  des  glaces ,  soit  par  quel- 
que langue  de  terre  qui  ne  s'est  pas  retrouvée  jus- 
qu'à nos  jours.  On  se  mit  ensuite  à  faire  des  enfants 
dans  le  Canada,  et  bientôt  ce  beau  pays  ne  pouvant 
plus  nourrir  la  multitude  prodigieuse  de  ses  habi- 
tants, ils  allèrent  peupler  le  Mexique,  le  Pérou,  le 
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Chili  ;  et  leurs  arrière-petites-filles  accouchèrent  de 
géants  vers  le  détroit  de  Magellan. 

Comme  on  trouve  des  animaux  féroces  dans 
quelques  pays  chauds  de  l'Amérique ,  ces  auteurs 
supposent  que  les  Christophes  Colombs  deKamst- 
chatka  les  avaient  amenés  en  Canada  pour  leur 
divertissement ,  et  avaient  eu  la  précaution  de 
prendre  tous  les  individus  de  ces  espèces  qui  ne 
se  trouvent  plus  dans  notre  continent. 

Mais  les  Ramstchatkiens  n'ont  pas  seuls  servi  à 
peupler  le  Nouveau-Monde;  ils  ont  été  charitable- 
ment aidés  par  les  Tartares-Mantchoux ,  par  les 
Huns  ,  par  les  Chinois,  par  les  Japonais. 

Les  Tartares-Mantchoux  sont  incontestablement 
les  ancêtres  des  Péruviens ,  car  IVIango-Capak  est  le 
premier  inca  du  Pérou.  Mango  ressemble  à  Manco , 
Manco  à  Mancu ,  INIancu  à  INIantchu ,  et  de  là  à  Mant- 
chou  il  n'y  a  pas  loin.  Rien  n'est  mieux  démontré. 

Pour  les  Huns  ,  ils  ont  bâti  en  Hongrie  une  ville 
qu'on  appelait  Cunadi  ;  or ,  en  changeant  eu  en  cû, 
on  trouve  Caniidi,  d'où  le  Canada  a  manifestement 
tiré  son  nom. 

Une  plante  ressemblante  au  ginseng  des  Chinois 
croît  en  Canada;  donc  les  Chinois  l'y  ont  portée, 
avant  mémo  {]u'ils  fussent  7naîtres  de  la  j)artie  de 
la  Tartarie  chinoise  où  croît  leur  ginseng  :  et  d'ail- 
leurs les  Chinois  sont  de  si  grands  navigateurs 
qu'ils  ont  envoyé  autrefois  des  flottes  en  Amérique, 
sans  jamais  conserver  avec  leurs  colonies  la  moindre 
correspondance. 

A  l'égard  des  Japonais,  comme  ils  sonl  les  plus 
VI.  Si 
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voisins  de  l'Amérique ,  dont  ils  ne  sont  guère  éloi- 
gnés que  de  douze  cents  lieues,  ils  y  ont  sans  doute 
été  autrefois  ;  mais  ils  ont  depuis  négligé  ce  voyage. 
Voilà  pourtant  ce  qu'on  ose  écrire  de  nos  jours. 
Que  répondre  à  ces  systèmes  et  à  tant  d'autres?  rien. 

POSSÉDÉS. 

De  tous  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  des  liaisons 
avec  le  diable ,  il  n'y  a  que  les  possédés  à  qui  on 
n'a  jamais  rien  de  bon  à  répliquer.  Qu'un  homme 
vous  dise ,  Je  suis  possédé .  il  faut  l'en  croire  sur  sa 
parole.  Ceux-là  ne  sont  point  obligés  de  faire  des 
choses  bien  extraordinaires  ;  et  quand  ils  les  font , 
ce  n'est  que  pour  surabondance  de  droit.  Que  ré- 
pondre à  un  homme  qui  roule  les  yeux,  qui  tord 
la  bouche,  et  qui  dit  qu'il  a  le  diable  au  corps? 
Chacun  sent  ce  qu'il  sent.  Il  y  a  eu  autrefois  tout 
plein  de  possédés ,  il  peut  donc  s'en  rencontrer 
encore.  S'ils  s'avisent  de  battre  le  monde ,  on  le  leur 
rend  bien,  et  alors  ils  deviennent  fort  modérés. 
Mais  pour  un  pauvre  possédé  qui  se  contente  de 
quelques  convulsions  ,  et  qui  ne  fait  de  mal  à  per- 
sonne ,  on  n'est  pas  en  droit  de  lui  en  faire.  Si  vous 
disputez  contre  lui ,  vous  aurez  infailliblement  le 
dessous  ;  il  vous  dira  :  Le  diable  est  entré  hier  chez 
moi  sous  ime  telle  forme  ;  j'ai  depuis  ce  temps-là 
une  colique  surnaturelle,  que  tous  les  apothicaires 
du  monde  ne  peuvent  soulager.  Il  n'y  a  certaine- 
ment d'autre  parti  à  prendre  avec  cet  homme  que 
celui  de  l'exorciser ,  ou  de  l'abandonner  au  diable. 

C'est  grand  dommage  qu'il  n'y  ait  plus  aujour- 
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d'hiii  ni  possédés  ,  ni  magiciens,  ni  astrologues ,  ni 
génies.  On  ne  peut  concevoir  de  quelle  ressource 
étaient  il  y  a  cent  ans  tous  ces  mystères.  Toute  la 
noblesse  vivait  alors  dans  ses  châteaux.  Les  soirs 
d'hiver  sont  longs  ;  on  serait  mort  d'ennui  sans  ces 
nobles  amusements.  Il  n'y  avait  guère  de  château 
où  il  ne  revint  une  fée  à  certains  jours  marqués, 
comme  la  fée  Merlusine  au  château  de  Lusignan. 
Le  grand-veneur,  homme  sec  et  noir,  chassait  avec 
une  meute  de  chiens  noirs  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. Le  diable  tordait  le  cou  au  maréchal 
Fabert.  Chaque  village  avait  son  sorcier  ou  sa  sor- 
cière ;  chaque  prince  avait  son  astrologue  ;  toutes 
les  dames  se  fesaient  dire  leur  bonne  aventure;  les 
possédés  couraient  les  champs;  c'était  à  qui  avait  Aai 
le  diable,  ou  à  qui  le  verrait;  tout  cela  était  un 
sujet  de  conversations  inépuisables,  qui  tenait  les 
esprits  en  haleine.  A  présent  on  joue  insipidement 
aux  cartes ,  et  on  a  perdu  à  être  détrompé. 

POSTE. 

Autrefois,  si  vous  aviez  eu  un  ami  à  Constanti- 
nople  et  un  autre  à  Moscou  ,  vous  auriez  été  obligé 
tl'attendre  leur  retour  pour  appr«MHlre  de  leurs 
nouvelles.  Aujourd'hui ,  sans  qu'ils  soitcnt  dr  leur 
chambre  ni  vous  de  la  votre,  vous  conversez  fa- 
milièrement avec  eux  par  le  moyen  d'une  feuille 
de  papier.  Vous  pouvez  même  leur  envoyer  par  la 
poste  un  sachet  de  l'apothicaire  Arnoult  contre 
l'apoplexie,  et  il  est  re^-u  plus  infailliblement  (juii 
ne  les  guérit. 

3îi. 
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Si  l'un  de  vos  amis  a  besoin  de  faire  toucher  de 
l'argent  à  Pétersbourg  et  l'autre  à  Smyrne,  la  poste 
fait  votre  affaire. 

Votre  maîtresse  est-elle  à  Bordeaux,  et  vous 
devant  Prague  avec  votre  régiment ,  elle  vous  as- 
sure régulièrement  de  sa  tendresse  ;  vous  savez  par 
elle  toutes  les  nouvelles  de  la  ville,  excepté  les  in- 
fidélités qu'Ole  vour  fait. 

Enfin  la  poste  est  le  lien  de  toutes  les  affaires, 
de  toutes  les  négociations  ;  les  absents  devien- 
nent par  elle  présents;  elle  est  la  consolation  de 
la  vie. 

La  France ,  où  cette  belle  invention  fut  renou- 
velée dans  nos  temps  barbares ,  a  rendu  ce  service 
à  toute  l'Europe.  Aussi  n'a-t-elle  jamais  corrompu 
ce  bienfait;  et  jamais  le  ministère  qui  a  eu  le  dé- 
partement des  postes  n'a  ouvert  les  lettres  d'aucun 
particulier,  excepté  quand  il  a  eu  besoin  de  savoir 
ce  qu'elles  contenaient.  Il  n'en  est  pas  ainsi ,  dit-on  , 
dans  d'autres  pays.  On  a  prétendu  qu'en  Allemagne 
vos  lettres ,  en  passant  par  cinq  ou  six  dominations 
différentes,  étaient  lues  cinq  ou  six  fois,  et  qu'à 
la  fin  le  cachet  était  si  rompu ,  qu'on  était  obligé 
d'en  remettre  un  autre. 

M.  Craigs,  secrétaire  d'état  en  Angleterre,  ne 
voulut  jamais  qu'on  ouvrît  les  lettres  dans  ses  bu- 
reaux ;  il  disait  que  c'était  violer  la  foi  pubhque , 
qu'il  n'est  pas  permis  de  s'emparer  d'un  secret  qui 
ne  nous  est  pas  confié,  qu'il  est  souvent  plus  cri- 
minel de  prendre  à  un  homme  ses  pensées  que 
son  argent,  que  cette  trahison  est  d'autant  plus 
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malhonnête  qu'on  peut  la  faire  sans  risque ,  et  sans 
en  pouvoir  être  convaincu. 

Pour  dérouter  l'empressement  des  curieux,  on 
imagina  d'abord  d'écrire  une  partie  de  ses  dépêches 
en  chiffres;  mais  la  partie  en  caractères  ordinaires 
servait  quelquefois  à  faire  découvrir  l'autre.  Cet 
inconvénient  fit  perfectionner  l'art  des  chiffres , 
qu'on  appelle  sténographie. 

On  opposa  à  ces  énigmes  l'art  de  les  déchiffrer; 
mais  cet  art  fut  très-fautif  et  très- vain.  On  ne 
réussit  qu'à  faire  accroire  à  des  gens  peu  instruits 
qu'on  avait  déchiffré  leurs  lettres,  et  on  n'eut  que 
le  plaisir  de  leur  donner  des  inquiétudes.  Telle 
est  la  loi  des  probabilités,  que  dans  un  chiffre 
bien  fait  il  y  a  deux  cents,  trois  cents,  quatre 
cents  à  parier  contre  un  que  dans  chaque  numéro 
vous  ne  devinerez  pas  la  syllabe  dont  il  est  repré- 
sentatif. 

Le  nombre  des  hasards  augmente  avec  la  com- 
binaison de  ces  numéros;  et  le  déchiffrement  de- 
vient totalement  impossible  quand  le  chiffre  est 
fait  avec  un  peu  d'art. 

Ceux  qui  se  vantent  de  déchiffrer  une  lellre 
sans  être  instruits  des  affaires  qu'on  \  traite,  et 
sans  avoir  des  secours  préliminaires,  sont  do  j)lns 
grands  charlatans  que  ceux  (|iii  se  vanteraient 
d'entendre  une  langue  (prils  nOnt  |)(>inl  apprise. 

Quant  à  ceux  qui  vous  envoient  familièrement 
par  la  poste  une  tragédi(î  en  grand  papier  «M  en 
gros  caractère,  avec  des  feuilles  blanches  pour  y 
mettre  vos   observations,   ou   qui   vous   rég.denl 
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d'un  premier  tome  de  métaphysique  en  attendant 
le  second,  on  peut  leur  dire  qu'ils  n'ont  pas  toute 
la  discrétion  requise,  et  qu'il  y  a  même  des  pays 
où  ils  risqueraient  de  faire  connaître  au  ministère 
qu'ils  sont  de  mauvais  poètes  et  de  mauvais  méta- 
physiciens. 

POURQUOI  (LES). 

Pourquoi  ne  fait-on  presque  jamais  la  dixième 
partie  du  bien  qu'on  pourrait  faire? 

Il  est  clair  que  si  une  nation  qui  habite  entre 
les  Alpes,  les  Pyrénées  et  la  mer  avait  employé  à 
l'amélioration  et  à  l'embellissement  du  pays  la 
dixième  partie  de  l'argent  qu'elle  a  perdu  dans 
la  guerre  de  1741,  et  la  moitié  des  hommes  tués 
inutilement  en  Allemagne,  l'état  aurait  été  plus 
florissant.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  fait  ?  pourquoi 
préférer  une  guerre  que  l'Europe  regardait  comme 
injuste  aux  travaux  heureux  de  la  paix,  qui  au- 
raient produit  l'agréable  et  l'utile? 

Pourquoi  Louis  XIV,  qui  avait  tant  de  goût  pour 
les  grands  monuments,  pour  les  fondations,  pour 
les  beaux-arts ,  perdit-il  huit  cents  miUions  de  notre 
monnaie  d'aujourd'hui  à  voir  ses  cuirassiers  et  sa 
maison  passer  le  Rhin  à  la  nage ,  à  ne  point  prendre 
Amsterdam ,  à  soulever  contre  lui  presque  toute 
l'Europe  ?  que  n'aurait -il  point  fait  avec  ses  huit 
cents  millions  ? 

Pourquoi,  lorsqu'il  réforma  la  jurisprudence, 
ne  fut-elle  réformée  qu'à  moitié?  tant  d'anciens 
usages  fondés  sur  les  décrétales  et   sur  le  droit 
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canon  devaient-ils  subsister  encore?  Était -il  né- 
cessaire que ,  dans  tant  de  causes  qu'on  appelle 
ecclésiastiques ^  et  qui  au  fond  sont  civiles,  on  ap- 
pelât à  son  évèque ,  de  son  évéque  au  métropo- 
litain, du  métropolitain  au  primat,  du  primat  à 
Rome  ad  apostolos,  comme  si  les  apôtres  avaient 
été  autrefois  les  juges  des  Gaules  en  dernier  res- 
sort? 

Pourquoi ,  lorsque  Louis  XIV  fut  outragé  par  le 
pape  Alexandre  VU,  Chigi ,  s'amusa-t-il  à  faire 
venir  un  légat  en  France  pour  lui  faire  de  frivoles 
excuses ,  et  à  dresser  dans  Rome  une  pyramide 
dont  les  inscriptions  ne  regardaient  que  les  archers 
du  guet  de  Rome;  pyramide  qu'il  fit  démolir  bien- 
tôt après  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  abolir  pour  jamais 
la  simonie,  par  laquelle  tout  évéque  des  Gaules 
et  tout  abbé  paie  à  la  chambre  apostolique  ita- 
lienne la  moitié  de  son  revenu? 

Pourquoi  le  même  monarque,  bien  plus  outragé 
par  Innocent  XI,  Odescalchi,  qui  prenait  contre 
lui  le  parti  du  prince  d'Orange,  se  contenta-t-il 
de  faire  soutenir  quatre  propositions  dans  ses  uni- 
versités ,  et  se  refusa-t-il  aux  vœux  de  toute  la 
magistrature  qui  sollicitait  une  rupture  éternelle 
avec  la  cour  romaine? 

Pourquoi,  en  fesant  des  lois,  oublia-t-on  de  ran- 
ger toutes  les  provinces  du  royaume  sous  une  loi 
uniformiî,  et  laissa-t-on  subsister  cent  quarante 
coutumes,  cent  quarante -quatre  mesures  diffé- 
rentes? 

Pourquoi  les  provinces  de  ce  royauin»-  furent- 


5o4  POURQUOI  (les). 

elles  toujours  réputées  étrangères  l'une  à  l'autre  ; 
de  sorte  que  les  marchandises  de  Normandie,  trans- 
portées par  terre  en  Bretagne,  paient  des  droits 
comme  si  elles  venaient  d'Angleterre? 

Pourquoi  n'était-il  pas  permis  de  vendre  en  Pi- 
cardie le  blé  recueilli  en  Champagne,  sans  une 
permission  expresse ,  comme  on  obtient  à  Rome 
pour  trois  Jules  la  permission  de  lire  des  livres 
défendus  ? 

Pourquoi  laissait- on  si  long-temps  la  France 
souillée  de  l'opprobre  de  la  vénalité?  Il  semblait 
réservé  à  Louis  XV  d'abolir  cet  usage  d'acheter  le 
droit  de  juger  les  hommes,  comme  on  achète  une 
maison  de  campagne ,  et  de  faire  payer  des  épices 
à  un  plaideur,  comme  on  fait  payer  des  billets  de 
comédie  à  la  porte. 

Pourquoi  instituer  dans  un  royaume  les  charges 
et  dignités  ^  de 
Conseillers  du  roi...  Inspecteurs  des  boissons, 

Inspecteurs  des  boucheries, 
Greffiers  des  inventaires. 
Contrôleurs  des  amendes. 
Inspecteurs  des  cochons, 
Péréquateurs  des  tailles. 
Mouleurs  de  bois  à  brûler. 
Aides  à  mouleurs, 
Erapileurs  de  bois, 

'■  Le  contrôleur-général  Pontchartrain ,  depuis  chancelier ,  est  un 
des  ministres  qui  ont  le  plus  employé  ce  moyen  d'obtenir  des  se- 
cours momentanés  :  c'est  lui  qui  disait  :  La  Providence  veille  sur  ce 
royaume;  à  peine  le  roi  a-t-it  créé  une  charge,  que  Dieu  crée  sur-le- 
champ  un  sot  pour  l'acheter. 
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Conseillers  du  roi....  Déchargeiirs  de  bois  neuf. 
Contrôleurs  des  bois  de  char- 
pente , 
Marqueurs  de  bois  de  char- 
pente , 
Mesureurs  de  charbon, 
Cribleurs  de  grains, 
Inspecteurs  des  veaux , 
Contrôleurs  de  volailles, 
Jaugeurs  de  tonneaux, 
Essayeurs  d'eaux-de-vie , 
Essayeurs  de  bière, 
Rouleurs  de  tonneaux. 
Débardeurs  de  loin, 
Planchéieurs-débâcleurs , 
Auneurs  de  toiles , 
Inspecteurs  des  perruques  *? 

Ces  offices,  qui  font  sans  doute  la  prospérité 
et  la  splendeur  d'un  empire,  formaient  des  com- 
munautés nombreuses,  qui  avaient  chacinie  leur 
syndic.  Tout  cela  fut  supprimé  en  '719,  mais  pour 
faire  place  à  d'autres  de  pareille  espèce  dans  la  suit«> 
des  temps. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  retrancher  tout  le  lasle 
et  tout  le  luxe  de  la  grandeur  que  de  les  soutenir 
misérablement  par  des  moyens  si  bas  et  si  lioii- 
teux? 

Pourquoi  un  royaume  réduit  souvent  aux  ex- 
trémités et  à  quelque  avilissement  s'est-il  pourtant 

Voyez  Siècle  de  Louis  A//  ,  diaj).  xxx,  toiiu'  ii. 
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soutenu,  quelques  efforts  que  l'on  ait  faits  pour 
l'écraser?  c'est  que  la  nation  est  active  et  indus- 
trieuse. Elle  ressemble  aux  abeilles;  on  leur  prend 
leur  cire  et  leur  miel,  et  le  moment  d'après  elles 
travaillent  à  en  faire  d'autres. 

Pourquoi  dans  la  moitié  de  l'Europe  les  filles 
prient-elles  Dieu  en  latin,  qu'elles  n'entendent  pas? 

Pourquoi  presque  tous  les  papes  et  tous  les  évê- 
ques  au  seizième  siècle ,  ayant  publiquement  tant 
de  bâtards ,  s'obstinèrent-ils  à  proscrire  le  mariage 
des  prêtres ,  tandis  que  l'Église  grecque  a  continué 
d'ordonner  que  ses  curés  eussent  des  femmes  ? 

Pourquoi  dans  l'antiquité  n'y  eut-il  jamais  de 
querelle  théologique ,  et  ne  distingua-t-on  jamais 
aucun  peuple  par  un  nom  de  secte  ?  Les  Egyptiens 
n'étaient  point  appelés  Isiaques ,  Osiriaques  ;  les 
peuples  de  Syrie  n'avaient  point  le  nom  de  Cybé- 
liens.  Les  Cretois  avaient  une  dévotion  particu- 
lière à  Jupiter ,  et  ne  s'intitulèrent  jamais  Jupité- 
riens.  Les  anciens  Latins  étaient  fort  attachés  à 
Saturne  ;  il  n'y  eut  pas  un  village  du  Latium  qu'on 
appelât  Saturnien.  Au  contraire,  les  disciples  du 
Dieu  de  vérité,  prenant  le  titre  de  leur  maître 
même,  et  s'appelant  oints  comme  lui,  déclarèrent, 
dès  qu'ils  le  purent,  une  guerre  éternelle  à  tous 
les  peuples  qui  n'étaient  pas  oints,  et  se  firent 
pendant  plus  de  quatorze  cents  ans  la  guerre  entre 
eux,  en  prenant  les  noms  (i^ ariens ,  de  manichéens^ 
de  donatistes,  àehussites,  àe  papistes  y  àe  luthériens, 
de  calvinistes.  Et  même  ,  en  dernier  lieu ,  les  jansé- 
nistes et  les  molinistes  n'ont  point  eu  de  mortifi- 
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cation  plus  cuisante  que  de  n'avoir  pu  s'égorger 
en  bataille  rangée.  D'où  vient  cela  ? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il  pu- 
bliquement le  cours  d'athéisme  du  grand  poète  Lu- 
crèce ,  imprimé  à  l'usage  du  dauphin ,  fils  unique 
de  Louis  XIV ,  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  du 
sage  duc  de  Montausier ,  et  de  l'éloquent  Bossuet , 
évêque  de  Meaux,  et  du  savant  Huet,  évèque  d'A- 
vranches  ?  C'est  là  que  vous  trouvez  ces  sublimes 
impiétés ,  ces  vers  admirables  contre  la  Providence 
et  contre  l'immortalité  de  l'ame,  qui  passent  de 
bouche  en  bouche  à  tous  les  siècles  à  venir  : 

«  Exnihilo  niliil,  iu  nihilum  ail  posse  reverti.  " 

Pers.  Sut. 

Rien  ne  vient  du  néant,  rien  ne  s'anéantit. 

«  Tangere  enim  ac  tangi  nisi  corpus  nulia  potest  res.  » 
LucR. ,  lib.  I,  V.  3o5. 

Le  corps  seul  peut  toucher  et  gouverner  le  corps. 

«  Nec  bene  pro  meritis  capitur ,  nec  tangitur  ira  (  Ueus).  • 

Id.  .   1 ,  62. 

Rien  ne  peut  flatter  Dieu,  rien  ne  peut  l'irriter. 

«  Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum  !  » 

Id.  ,  I  ,  102. 

C'est  la  religion  qui  produit  tous  les  maux. 

•  Mortale  aeterno  jnngere  ,  et  unà 

•  Consentire  putare  et  jungi  mutua  posse, 

•  Desipere  est.  » 

M.  .  III  .  801-3. 

Il  faut  cire  insens(^  pour  oser  joindre  <ns<'inh!<" 
Ce  qui  dure  ;i  jamais  et  ce  qui  doit  périr. 

.  Nil  igitiir  mors  est,  arl  nos  ncqiie  pertinct  liiluni.   ■ 

Id.  ,  m  .   84'i. 

Cesser  dY-trc  n'ibt  rien;  tout  meurt  avec  le  corps. 
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«  Mortalem  tamen  esse  aDimani  fateare  necesse  est.  » 

Llcr.  lib.  III,  542. 

Non ,  il  n'est  point  d'enfer ,  et  notre  ame  est  mortelle. 

•  Hinc  Acherusia  fit  stultorum  denique  vita.  « 

Id. ,  m  ,  io36. 

Les  vieux  fous  sont  en  proie  aux  superstitions. 

et  cent  autres  vers  qui  sont  le  charme  de  toutes 
les  nations;  productions  immortelles  d'un  esprit 
qui  se  crut  mortel. 

Non-seulement  on  vous  vend  ces  vers  latins  dans 
la  rue  Saint-Jacques  et  sur  le  quai  des  xlugustins , 
mais  vous  achetez  hardiment  les  traductions  faites 
dans  tous  les  patois  dérivés  de  la  langue  latine,  tra- 
ductions ornées  de  notes  savantes  qui  éclaircissent 
la  doctrine  du  matérialisme,  qui  rassemblent  toutes 
les  preuves  contre  la  Divinité,  et  qui  l'anéantiraient 
si  elle  pouvait  être  détruite.  Vous  trouvez  ce  livre 
relié  en  maroquin  dans  la  belle  bibliothèque  d'un 
grand  prince  dévot,  d'un  cardinal,  d'un  chance- 
lier, d'un  archevêque,  d'un  président  à  mortier; 
mais  on  condamna  les  dix-huit  premiers  livres  de 
l'histoire  du  sage  deThou,  dès  qu'ils  parurent.  Un 
pauvre  philosophe  welche  ose-t-il  imprimer,  en  son 
propre  et  privé  nom,  que  si  les  hommes  étaient 
nés  sans  doigts  ils  n'auraient  jamais  pu  travailler 
en  tapisserie,  aussitôt  un  autre  welche,  revêtu  pour 
son  argent  d'un  office  de  robe,  requiert  qu'on  brûle 
le  livre  et  l'auteur. 

Pourquoi  les  spectacles  sont -ils  anathématisés 
par  certaines  gens  qui  se  disent  du  premier  ordre 
de  l'état,  tandis  que  les  spectacles  sont  nécessaires 
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à  tous  les  ordres  de  l'état ,  tandis  qu'ils  sont  payés 
par  le  souverain  de  l'état,  qu'ils  contribuent  à  la 
gloire  de  l'état,  et  que  les  lois  de  Tétat  les  main- 
tiennent avec  autant  de  splendeur  que  de  régu- 
larité? 

Pourquoi  abandonne-t-on  au  mépris,  à  l'avilisse- 
ment, à  l'oppression,  à  la  rapine,  le  grand  nombre 
de  ces  hommes  laborieux  et  innocents  qui  cultivent 
la  terre  tous  les  jours  de  l'année  pour  vous  en  faire 
manger  tous  les  fruits;  et  qu'au  contraire  on  res- 
pecte ,  on  ménage ,  on  courtise  l'homme  inutile  et 
souvent  très -méchant  qui  ne  vit  que  de  leur  tra- 
vail, et  qui  n'est  riche  que  de  leur  misère? 

Pourquoi,  pendant  tant  de  siècles,  parmi  tant 
d'hommes  qui  font  croître  le  blé  dont  nous  sommes 
nourris,  ne  s'en  trouva- t-il  aucun  qui  découvrît 
cette  erreur  ridicule,  laquelle  enseigne  que  le  blé 
doit  pourrir  poiH-  germer,  et  mourir  pour  renaître; 
erreurqui  a  produit  tant  d'assertions  impertinentes, 
tant  de  fausses  comparaisons,  tant  d'opinions  ridi- 
cules ? 

Pourquoi  les  fruits  de  la  terre  étant  si  néces- 
saires pour  la  conservation  des  hommes  et  des 
animaux,  voit-on  cependant  tant  d'années  et  tant 
de  contrées  où  ces  fruits  manquent  absolument? 

Pourquoi  la  terre  est -elle  c()UV<Tte  de  poisons 
dans  la  moitié  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique? 

Pourquoi  n'est-il  aucun  territoire  où  il  u\  ait 
beaucoup  plus  d'insectes  que  d'houunes? 

Pourquoi  un  peu  de  sécrétion  blanchâtre  et 
puante  forme-t-elle  un  être  qui  aura  des  os  durs, 
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des  désirs  et  des  pensées?  et  pourquoi  ces  étres-là 
se  persécuteront-ils  toujours  les  uns  les  autres? 

Pourquoi  existe-t-il  tant  de  mal ,  tout  étant  formé 
par  un  Dieu  que  tous  les  théistes  se  sont  accordés 
à  nommer  bon? 

Pourquoi,  nous  plaignant  sans  cesse  de  nos 
maux,  nous  occupons-nous  toujours  à  les  redou- 
bler? 

Pourquoi,  étant  si  misérables,  a-t-on  imaginé 
que  n'être  plus  est  un  grand  mal,  lorsqu'il  est  clair 
que  ce  n'était  pas  un  mal  de  n'être  point  avant  sa 
naissance  ? 

Pourquoi  pleut-il  tous  les  jours  dans  la  mer,  tan- 
dis que  tant  de  déserts  denïandent  de  la  pluie,  et 
sont  toujours  arides? 

Pourquoi  et  comment  a-t-on  des  rêves  dans  le 
sommeil,  si  on  n'a  point  d'ame;  et  comment  ces 
rêves  sont -ils  toujours  si  incohérents,  si  extrava- 
gants, si  on  en  a  une? 

Pourquoi  les  astres  circulent -ils  d'occident  en 
orient  plutôt  qu'au  contraire? 

Pourquoi  existons-nous?  pourquoi  y  a-t-il  quel- 
que chose? 

PRÉJUGÉS. 

Le  préjugé  est  une  opinion  sans  jugement.  Ainsi 
dans  toute  la  terre  on  inspire  aux  enfants  toutes 
les  opinions  qu'on  veut,  avant  qu'ils  puissent  juger. 

Il  y  a  des  préjugés  universels,  nécessaires,  et 
qui  font  la  vertu  même.  Par  tout  pays  on  apprend 
aux  enfants  à  reconnaître  un  Dieu  rémunérateur 
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et  vengeur;  à  respecter,  à  aimer  leur  père  et  leur 
mère;  à  regarder  le  larcin  comme  un  crime,  le 
mensonge  intéressé  comme  un  vice,  avant  qu'ils 
puissent  deviner  ce  que  c'est  qu'un  vice  et  une 
vertu. 

Il  y  a  donc  de  très-bons  préjugés;  ce  sont  ceux 
que  le  jugement  ratifie  quand  on  raisonne. 

Sentiment  n'est  pas  simple  préjugé;  c'est  quel- 
que chose  de  bien  plus  fort.  Une  mère  n'aime  pas 
son  fils  parce  qu'on  lui  dit  qu'il  le  faut  aimer,  elle 
le  chérit  heureusement  malgré  elle.  Ce  n'est  point 
par  préjugé  que  vous  courez  au  secours  d'un  en- 
fant inconnu  prêt  à  tomber  dans  un  précipice,  ou 
à  être  dévoré  par  une  bète. 

Mais  c'est  par  préjugé  que  vous  respecterez  un 
homme  revêtu  de  certains  habits,  marchant  gra- 
vement, parlant  de  même.  Vos  parents  vous  ont 
dit  que  vous  deviez  vous  incliner  devant  cet  homme; 
vous  le  respectez  avant  de  savoir  s'il  mérite  vos  res- 
pects :  vous  croissez  en  Age  el  en  connaissance; 
vous  vous  apercevez  que  cet  homme  est  ini  char- 
latan pétri  d'orgueil,  d'intérêt  et  d'artifice;  vous 
méprisez  ce  que  vous  révériez,  et  le  préjugé  cède 
au  jugement.  Vous  avez  cru  par  préjugé  les  fables 
dont  on  a  bercé  votre  enfance;  on  vous  a  dit  que 
les  Titans  firent  la  guerre  aux  dieux,  et  que  Vénus 
fut  amoureuse  d'Adonis  ;  vous  prenez  à  douze  ans 
ces  fables  pour  des  vérités,  vous  les  regardez  à 
vingt  ans  comme  des  allégories  ingénieuses. 

Examinons  en  peu  de  mots  les  dinérentes  sortes 
de  préjugés,  afin   de  luctln'  de  l'ordre  dans  nos 
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affaires.  Nous  serons  peut-être  comme  ceux  qui, 
du  temps  du  système  de  Law,  s'aperçurent  qu'ils 
avaient  calculé  des  richesses  imaginaires. 

PRÉJUGÉS  DES  SENS. 

N'est-ce  pas  une  chose  plaisante  que  nos  yeux 
nous  trompent  toujours,  lors  même  que  nous 
voyons  très-bien,  et  qu'au  contraire  nos  oreilles 
ne  nous  trompent  pas?  Que  votre  oreille  bien  con- 
formée entende,  Vous  êtes  belle ^  je  vous  aime;  il 
est  bien  sûr  qu'on  ne  vous  a  pas  dit,-  Je  vous  hais, 
vous  êtes  laide  :  mais  vous  voyez  un  miroir  uni;  il 
est  démontré  que  vous  vous  trompez,  c'est  une 
surface  très -raboteuse.  Vous  voyez  le  soleil  d'en- 
viron deux  pieds  de  diamètre;  il  est  démontré  qu'il 
est  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre. 

Il  semble  que  Dieu  ait  mis  la  vérité  dans  vos 
oreilles,  et  l'erreur  dans  vos  yeux;  mais  étudiez 
l'optique ,  et  vous  verrez  que  Dieu  ne  vous  a  pas 
trompé,  et  qu'il  est  impossible  que  les  objets  vous 
paraissent  autrement  que  vous  les  voyez  dans  l'état 
présent  des  choses. 

PRÉJUGÉS  PHYSIQUES. 

Le  soleil  se  lève ,  la  lune  aussi ,  la  terre  est  im- 
mobile: ce  sont  là  des  préjugés  physiques  naturels. 
Mais  que  les  écrevisses  soient  bonnes  pour  le  sang, 
parce  qu'étant  cuites  elles  sont  rouges  comme  lui; 
que  les  anguilles  guérissent  la  paralysie,  parce 
qu'elles  frétillent;  que  la  lune  influe  sur  nos  ma- 
ladies, parce  qu'un  jour  on  observa  qu'un  malade 
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avait  eu  un  redoublement  de  fièvre  pendant  le  dé- 
cours de  la  lune;  ces  idées  et  mille  autres  ont  été 
des  erreurs  d'anciens  charlatans,  qui  jugèrent  sans 
raisonner,  et  qui,  étant  trompés,  trompèrent  les 
autres. 

PRÉJUGÉS   HISTORIQUES. 

La  plupart  des  histoires  ont  été  crues  sans  exa- 
men ,  et  cette  créance  est  un  préjugé.  Fabius  Pictor 
raconte  que ,  plusieurs  siècles  avant  lui ,  une  ves- 
tale de  la  ville  d'Albe,  allant  puiser  de  l'eau  dans 
sa  cruche,  fut  violée,  qu'elle  accoucha  de  Romu- 
his  et  de  Rémus,  qu'ils  furent  nourris  par  une 
louve,  etc.  Le  peuple  romain  crut  cette  fable;  il 
n'examina  point  si  dans  ce  temps-là  il  y  avait  des 
vestales  dans  le  Latium,  s'il  était  vraisemblable 
que  la  tille  d'un  roi  sortît  de  son  couvent  avec  sa 
cruche,  s'il  était  probable  qu'une  louve  allaitât 
deux  enfants  au  lieu  de  les  manger;  le  préjugé 
s'établit. 

Un  moine  écrit  que  Clovis ,  étant  dans  un  grand 
danger  à  la  bataille  de  Tolbiac  ,  fit  v(xu  de  sp  faire 
chrétien  s'il  en  réchappait  ;  mais  est-il  naturel  qu'on 
s'adresse  à  un  dieu  étranger  dans  ime  telle  occa- 
sion? n'est-ce  pas  alors  que  la  rclii^ioii  dans  la- 
quelle on  est  né  agit  le  plus  puissaiumcnt  ?  Quel 
est  le  chrétien  qui,  dans  une  bataille  contre  les 
Turcs,  ne  s'adressera  pas  plutôt  à  la  sainte  Vierçe 
qu'à  Mahomet?  (  )n  ajoute  (jii'iiii  pigeon  apporta 
la  sainte  amj)ouI('  dans  son  bec  pour  oindre  (  ;lo\  is, 
et  qu'un  ange  apporta  Toriflamme  pour  le  con- 
duire; le  préjugé  crut  toutes  les  historiettes  de  ce 
VI.  33 
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genre.  Ceux  qui  connaissent  la  nature  humaine 
savent  bien  que  l'usurpateur  Clovis,  et  l'usurpa- 
teur Rolon  ou  Roi,  se  firent  chrétiens  pour  gou- 
verner plus  sûrement  des  chrétiens,  comme  les 
usurpateurs  turcs  se  firent  musulmans  pour  gou- 
verner plus  sûrement  les  musulmans. 


PREJUGES   RELIGIEUX. 


Si  votre  nourrice  vous  a  dit  que  Cérès  préside 
aux  blés ,  ou  que  Vistnou  et  Xaca  se  sont  faits 
hommes  plusieurs  fois,  ou  que  Sammonocodom 
est  venu  couper  une  foret ,  ou  qu'Odin  vous  attend 
dans  sa  salle  vers  le  Jutland,  ou  que  Mahomet  ou 
quelque  autre  a  fait  un  voyage  dans  le  ciel;  enfin 
si  votre  précepteur  vient  ensuite  enfoncer  dans 
votre  cervelle  ce  que  votre  nourrice  y  a  gravé, 
vous  en  tenez  pour  votre  vie.  Votre  jugement  veut- 
il  s'élever  contre  ces  préjugés,  vos  voisins  et  sur- 
tout vos  voisines  crient  à  l'impie,  et  vous  effraient; 
votre  derviche,  craignant  de  voir  diminuer  son 
revenu,  vous  accuse  auprès  du  cadi,  et  ce  cadi 
vous  fait  empaler  s'il  le  peut,  parce  qu'il  veut 
commander  à  des  sots  ,  et  qu'il  croit  que  les  sots 
obéissent  mieux  que  les  autres:  et  cela  durera  jus- 
qu'à ce  que  vos  voisins,  et  le  derviche,  et  le  cadi, 
commencent  à  comprendre  que  la  sottise  n'est 
bonne  à  rien ,  et  que  la  persécution  est  abomi- 
nable. 
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PRÉPUCE*. 

Il  est  toujours  question  de  prépuce  dans  le  livre 
des  Juifs.  Le  passage  le  plus  embarrassant ,  tou- 
chant le  prépuce ,  est  celui  du  premier  chapitre 
des  Machabées.  L'auteur  parle  de  plusieurs  Juifs 
qui  demandèrent  permission  au  roi  Antiochus  de 
vivre  à  la  grecque,  permission  qu'on  leur  accorda 
très-facilement.  Ils  étaient  honteux  ,  dans  les  bains 
publics  et  dans  les  exercices  où  il  fallait  paraître 
nus ,  de  montrer  aux  Grecs  les  marques  de  leur 
circoncision.  Le  texte  dit  qu'ils  se  firent  des  pré- 
puces, et  qu'ils  violèrent  le  saint  Testament.  Fece- 
runt  sibi  prœputia,  et  recesserant  à  Testamento 
sancto. 

Comment  se  fait-on  un  piépuce?  il  ne  revient 
point  comme  les  ongles.  Ce  n'est  à  la  vérité  qu'un 
très-petit  bord  du  capuchon  Au.  gland  qu'on  a 
coupé;  mais  ce  bout  de  chair  ne  renaît  pas  plus 
que  le  bout  du  nez. 

Les  rabbins  ont  prétendu  qu  il  y  a  une  manière 
de  faire  rétablir  ce  prépuce,  mais  ils  ont  raisonné 
en  rabbins.  En  vain  le  médecin  Bartholin  a  voulu 
soutenir  cette  opinion  ridicule.  Il  y  a  seulement 
uno  manière  assez  aisée  de  déguiser  un  peu  fam- 
])Utation  du  prépuce;  c'est  de  le  lier  un  peu  par  le 
\\DuX  avec  un  fil ,  quand  la  verge  n'est  pas  dans  son 
intumescence  :  mais  im  tel  palliatif  ne  pourrait  se 
prolong<'r  long-temps.  Au  reste  on  coiq)c  si  peu  de 

*  J'ai  ropi^'  cet  aiticli-  sur  r(iiif;iiial  rcrit  do  la  main  tic  W  a- 
gnitre. 
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chair  aux  Hébreux  et  aux  Musulmans,  qu'il  faut  de 
bons  yeux  pour  s'apercevoir  de  ce  qui  manque. 

On  n'a  pas  eu  moins  de  peine  à  expliquer  un 
passage  de  Jéréniie  assez  singulier  : 

«  Je  visiterai  quiconque  a  le  prépuce  coupé, 
«l'Egypte,  Juda,  Edom,  les  enfants  d'Ammon  et 
ce  de  Moab ,  et  tous  ceux  qui  ont  les  cheveux  courts 
«  et  qui  habitent  le  désert,  car  toutes  ces  nations 
«  ont  leur  prépuce  ;  mais  les  Israélites  sont  incir- 
«  concis  de  cœur.  » 

On  a  cru  que  le  prophète  Jérémie  se  contredisait, 
puisqu'il  est  clair  que  la  plupart  des  peuples  dont 
il  parle  étaient  circoncis;  aussi  les  opinions  sont- 
elles  fort  partagées  sur  le  sens  de  ce  passage. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  c'é- 
tait une  question  très-délicate  s'il  fallait  abolir  ou 
conserver  la  circoncision.  Jésus-Christ  avait  été 
circoncis.  Les  frères  reprochèrent  à  saint  Pierre 
d'avoir  communiqué  avec  ceux  qui  possédaient 
leur  prépuce  :  Quare  introisti  ad  viros  prœputium 
hah'entes  ?  (  Act.  apost. ,  cap.  n.  )  Saint  Paul  dit  : 
La  circoncision  est  utile  si  tu  as  accompli  la  loi  ; 
mais  si  tu  prévariques,  la  circoncision  devient  pré- 
puce. (JSpist.  ad  Roin. ,  cap.  i.)  Et  ces  paroles  sont 
encore  un  sujet  de  dispute.  Saint  Paul  et  ses  com- 
pagnons à  l'apostolat  avaient  des  disciples  circon- 
cis, et  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas.  Les  chrétiens 
ont,  depuis  long-temps,  la  circoncision  en  hor- 
reur, cependant  les  catholiques  se  vantent  de  pos- 
séder le  prépuce  de  notre  Sauveur  ;  il  est  à  Rome 
dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran ,  la  première 
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qu'on  ait  bâtie  dans  cette  capitale;  il  est  aussi  à 
Saint-Jacques-de-Compostelle  en  Espagne;  dans 
Anvers  ;  dans  l'abbaye  de  Saint-Corneille  à  Com- 
piègne;  à  Notre -Dame-de- la -Colombe  ,  dans  le 
diocèse  de  Chartres;  dans  la  cathédrale  de  Puy-en- 
Velai ,  et  dans  plusieurs  autres  lieux.  Il  y  a  peut- 
être  un  peu  de  superstition  dans  cette  piété  mal 
entendue. 

PRESBYTÉRIENS*. 
PRÉTENT^IONS. 

Il  n'y  a  pas  dans  notre  Europe  un  seul  prince 
qui  ne  s'intitule  souverain  d'un  pays  possédé  par 
son  voisin.  Cette-  manie  j)olitique  est  inconnue 
dans  le  reste  du  monder  jamais  le  roi  de  Boutan 
ne  s'est  dit  empereur  de  la  Chine  ;  jamais  le  con- 
teish  tartare  ne  prit  le  titre  de  roi  d'Egypte. 

Les  plus  belles  prétentions  ont  toujours  été 
celles  des  papes  :  deux  clefs  en  sautoir  les  met- 
taient visiblement  en  possession  du  royaume  des 
cieux;  ils  liaient  et  ils  déliaient  tout  sur  la  terre. 
Cette  ligature  les  rendait  maîtres  du  continent; 
et  les  filets  de  saint  Pierre  leur  donnaient  le  do- 
maine des  mers. 

Plusieurs  savnnts  théologiens  ont  cru  que  ces 
dieux  diminuèrent  ciix-iiHiiics  fjuoicpies  articles  de 
leurs  prétentions,  lorcjuils  furent  vivement  atta- 
qués par  les  titans  nommés  luthériens,  anglicans, 
c.ah>inisles,v\c.  H  est  très-vrai  qucplusieursd'entre 

Cet  article  de  rt-ditioii  de  Keld  forme  dans  celle-ti  la  sixième 
des  Lettres  tur  les  Anglais.  Voyez  toine  xxvi. 
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eux  devinrent  plus  modestes,  que  leur  cour  céleste 
eut  plus  de  décence;  cependant  leurs  prétentions  se 
sont  renouvelées  dans  toutes  les  occasions.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  la  conduite  d'Aldobrandin, 
Clément  VIII,  envers  le  grand  Henri  IV,  quand  il 
fallut  lui  donner  une  absolution  dont  il  n'avait  que 
faire,  puisqu'il  était  absous  par  les  évéques  de  son 
ro3^aume,  et  qu'il  était  victorieux. 

Aldobrandin  résista  d'abord  pendant  une  année 
entière  ,  et  ne  voulut  pas  reconnaître  le  duc  de  Ne- 
vers  pour  ambassadeur'  de  France.  A  la  fin  il  con- 
sentit à  ouvrir  la  porte  du  royaume  des  cieux  à 
Henri ,  aux  conditions  suivantes  : 

i**  Que  Henri  demanderait  pardon  de  s'être  fait 
ouvrir  la  porte  par  des  lous-porliers  tels  que  des 
évéques ,  au  lieu  de  s'adresser  au  grand  portier. 

2°  Qu'il  s'avouerait  déchu  du  trône  de  France 
jusqu'à  ce  qu'Aldobrandin  le  réhabilitât  par  la  plé- 
nitude de  sa  puissance.  • 

S**  Qu'il  se  ferait  sacrer  et  couronner  une  se- 
conde fois ,  la  première  étant  nulle ,  puisqu'elle  avait 
été^aite  sans  l'ordre  exprès  d'Aldobrandin. 

l\^  Qu'il  chasserait  tous  les  protestants  de  son 
royaume ,  ce  qui  n'était  ni  honnête  ni  possible.  La 
chose  n'était  pas  honnête,  parce  que  les  protes- 
tants avaient  prodigué  leur  sang  pour  le  faire  roi 
de  France;  elle  n'était  pas  possible,  parce  que  ces 
dissidents  étaient  au  nombre  de  deux  millions. 

S'*  Qu'il  ferait  au  plus  vite  la  guerre  au  Grand- 
Turc,  ce  qui  n'était  ni  plus  honnête  ni  plus  pos- 
sible, puisque  le  Grand-Turc  l'avait  reconnu  roi 
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dans  le  temps  que  Rome  ne  le  reconnaissait  pas, 
et  que  Henri  n'avait  ni  troupes,  ni  argent,  ni  vais- 
seaux, pour  aller  faire  la  guerre  comme  un  fou  à 
ce  Grand-Turc  son  allié. 

6°  Qu'il  recevrait,  couché  sur  le  ventre  tout  de 
son  long,  l'absolution  de  monsieur  le  légat,  selon 
la  forme  ordinaire;  c'est-à-dire  qu'il  serait  fustigé 
par  monsieur  le  légat. 

7°  Qu'il  rappellerait  les  jésuites  chassés  de  son 
royaume  par  le  parlement ,  pour  l'assassinat  com- 
mis sur  sa  personne  par  Jean  Chastel  leur  écolier. 

J'omets  plusieurs  autres  petites  prétentions.  Henri 
en  fit  modérer  plusieurs.  Tl  obtint  surtout,  avec 
bien  de  la  peine,  qu'il  ne  serait  fouetté  que  par 
procureur,  et  de  la  propre  main  d'Aldobrandin. 

Vous  me  direz  que  sa  sainteté  était  forcée  à  exi- 
ger des  conditions  si  extravagantes  par  le  vieux  dé- 
mon du  midi  Philippe  H ,  qui  avait  dans  Rome  plus 
de  pouvoir  que  le  pape.  Vous  comparerez  Aldo- 
brandin  à  un  soldat  poltron,  que  son  colonel  con- 
(hiit  à  la  tranchée  à  coups  de  bâton. 

Je  vous  répondrai  qu'en  effet  Clément  VIH  crai- 
gnait Philippe  II,  mais  qu'il  n'était  jias  moins  at- 
taché aux  droits  de  sa  tiare;  que  c'était  un  si  grand 
plaisir  pour  le  petit-fils  d'un  Ixuiquier  de  donner 
le  fouet  à  un  roi  de  France, (pie  ]><)nr  rien  nu  inonde 
Aldol)randin  n'eût  voulu  s'en  départir. 

Vous  me  répli(picrez  que  si  un  pape  voulait  ré- 
clamer aujounl'hui  de  telles  prétentions,  s'il  vou- 
lait donner  le  fouet  au  roi  de  France,  au  loi  d'Ks- 
pagne,  ou  au  roi  de  Naples,  ou  au  duc  de  Panne, 


520  PRÉTEjVTIO^VS. 

pour  avoir  chassé  les  révérends  pères  jésuites ,  il 
risquerait  d'être  traité  comme  Clément  Vil  le  fut 
par  Charles -Quint,  et  d'essuyer  des  humiOations 
beaucoup  plus  grandes;  qu'il  faut  sacrifier  ses  pré- 
tentions à  son  utilité;  qu'on  doit  céder  au  temps; 
que  le  shérif  de  la  Mecque  doit  proclamer  Ahbeg 
roi  d'Egypte,  s'il  est  victorieux  et  affermi.  Je  vous 
répondrai  que  vous  avez  raison. 

PRÉTESTIOISS   DE  l'eMPIBE,  TIREES  DE  GL\FEY  ET  DE  SCHWEDER. 

Sur  Rome  (nulle).  Charles-Quint,  même  après 
avoir  pris  Rome ,  ne  réclama  point  le  droit  de  do- 
maine utile. 

Sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  depuis  Viterbe 
jusqu'à  Civita-Castellana ,  terres  de  la  comtesse  Ma- 
thilde  ,  mais  cédées  solennellement  par  Rodolphe 
de  Habsbourg. 

Sur  Parme  et  Plaisance,  domaine  suprême  comme 
partie  de  la  Lombardie;  envahies  par  Jules  II,  don- 
nées par  Paul  III  à  son  bâtard  Farnèse  ;  hommage 
toujours  fait  depuis  ce  temps  au  pape  ;  suzeraineté 
toujours  réclamée  parles  seigneurs  de  Lombardie; 
le  droit  de  suzeraineté  entièrement  rendu  à  l'em- 
pereur aux  traités  de  Cambrai,  de  Londres,  à  la 
paix  de  1737. 

Sur  la  Toscane,  droit  de  suzeraineté  exei'cé  par 
Charles-Quint;  état  de  l'empire  appartenant  aujour- 
d'hui au  frère  de  l'empereur. 

Sur  la  république  de  Lucques,  érigée  en  duché 
par  Louis  de  Bavière  en  i3iS  ;  les  sénateurs  décla- 
rés depuis  vicaires  de  l'empire  par  Charles  IV.  L'em- 
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pereur  Charles  VI ,  dans  la  guerre  de  1 70 1  ,y  exerça 
pourtant  son  droit  de  souveraineté,  en  lui  fesant 
payer  beaucoup  d'argent.» 

Sur  le  duché  de  Milan,  cédé  par  l'empereur  Yen- 
ceslas  à  Galéas  Visconti,  mais  regardé  comme  un 
fief  de  l'Empire. 

Sur  le  duché  de  la  IVlirandole,  réuni  à  la  maison 
d'Autriche  en  in  11  par  Joseph  1". 

Sur  le  duché  de  Mantoue,  érigé  en  duché  p^r 
Charles-Quint;  réuni  de  même  en  1708. 

Sur  Guastalla,  Novellaria,  Bozzolo,  Castiglione, 
aussi  fiefs  de  l'Empire,  détachés  du  duché  de  Man- 
toue. 

Sur  tout  le  Montferrat,  dont  le  duc  de  Savoie 
reçut  l'investiture  à  Vienne  en  j  708. 

Sur  le  Piémont,  dont  l'empereur  Sigismond 
donna  l'investiture  au  duc  de  Savoie  AmédéeVllI. 
Sur  le  comté  d'Asti,  doimé  par  Charles-Quint  à  la 
maison  de  Savoie  :  les  (hics  de  Savoie  toujours  vi- 
caires en  Italie  depuis  l'empereur  Sigismond. 

Sur  Gènes,  autrefois  du  domaine  tles  rois  lom- 
J>ards  :  Frédéric  IJarberousse  lui  donna  en  liet  le 
rivage,  depuis  Monaco  jusqu'à  Porto-Venere  ;  elle 
est  libre  sous  Charles-Quint  en  ij^ç);  mais  fade 
j)()rte  :  In  cii'itate  iio.strà  Gcnud .,  et  sah'is  loinaiii 
utiperii  juribus. 

Sur  les  fiefs  de  Langues,  dont  les  ducs  de  Savoie 
ont  le  domaine  direct. 

Sur  Padoue,  Vicence  et  Vérone,  droits  devenus 
caducs. 

Sur  tapies  et  Sicile,  droits  plus  caducs  encore. 
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Presque  tous  les  états  d'Italie  sont  ou  ont  été  vas- 
saux de  l'Empire. 

Sur  la  Poméranie  et  le»Mecklenbourg,  dont  Fré- 
déric Barberousse  donna  les  fiefs. 

Sur  le  Danemarck,  autrefois  fief  de  l'Empire  : 
Otlion  P*"  en  donna  l'investiture. 

Sur  la  Pologne,  pourlesterresauprèsde  la  Vistule. 

Sur  la  Bolième  et  la  Silésie,  unies  à  l'Empire  par 
Charles  IV  en  1 355. 

Sur  la  Prusse,  du  temps  de  Henri  VII  :  le  grand- 
maître  de  Prusse  reconnu  membre  de  l'Empire 
en  i5oo. 

Sur  la  Livonie,  du  temps  des  chevaliers  de  l'épée. 

Sur  la  Hongrie,  dès  le  temps  de  Henri  II. 

Sur  la  Lorraine,  par  le  traité  de  i542  :  recon- 
nue état  de  l'Empire,  payant  taxe  pour  la  guerre 
du  Turc. 

Sur  le  duché  de  Bar,  jusqu'à  l'an  i3i  i  que  Phi- 
lippe-le-Bel  vainqueur  se  fit  prêter  hommage. 

Sur  le  duché  de  Bourgogne ,  en  vertu  des  droits 
de  Marie  de  Bourgogne. 

Sur  le  royaume  d'Arles  et  la  Bourgogne  trans- 
jurane,  que  Conrad  le  salique  posséda  du  chef  de 
sa  femme. 

Sur  le  Dauphiné  ,  comme  partie  du  royaume 
d'Arles,  l'empereur  Charles  IV  s'étant  fait  couron- 
ner à  Arles  en  i365,  et  ayant  créé  le  dauphin  de 
France  son  vicaire 

Sur  la  Provence,  comme  membre  du  royaume 
d'Arles,  dont  Charles  d'Anjou  fit  hommage  à  l'Em- 
pire. 
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Sur  la  principauté  d'Orange,  comme  arrière-fief 
de  l'Empire. 

Sur  Avignon ,  par  la  même  raison. 

Sur  la  Sardaigne  ,  que  Frédéric  II  érigea  en 
royaume. 

Sur  la  Suisse ,  comme  membre  des  royaumes 
d'Arles  et  de  Bourgogne. 

Sur  la  Dalmatie,  dont  une  grande  partie  ap- 
partient aujourd'hui  entièrement  aux  Vénitiens , 
et  l'autre  à  la  Hongrie. 

PRÊTRES. 

Les  prêtres  sont  dans  un  état  à  peu  près  ce  que 
sont  les  précepteurs  dans  les  maisons  des  citoyens, 
laits  pour  enseigner,  prier,  donner  l'exemple;  ils 
ne  jieuvent  avoir  aucune  autorité  sur  les  maîtres 
de  la  maison,  à  moins  qu'on  ne  prouve  que  celui 
qui  donne  des  gages  doit  obéir  à  celui  qui  les  re- 
çoit. De  toutes  les  religions,  celle  qui  exclut  le  plus 
positivement  les  prêtres  de  toute  autorité  civile, 
c'est  sans  contredit  celle  de  Jésus  :  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César.  —  H 't'y  aura pariiii  vous  ni pre- 
înier  ni  dernier.  —  iMon  royaume  n'est  point  de  ce 
monde. 

Les  querelles  de  l'empire  et  du  sacerdoce,  qui 
ont  (însanglanlé  IKurope  pendant  plus  de  six  siè- 
cles, n'ont  donc  élé  de  la  part  des  prêtres  que  des 
rébellions  contre  Dieu  et  les  hommes,  et  un  péché 
continuel  contre  le  Saint-Fs|)rit. 

Depuis  (miUIi;is,  (pii  assassina  la  lille  (rAi;.iriieiii 
non  ,  jusqu'à  (irêgoire  XII  et  Sixte  V,  deux  évèques 
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<le  Rome  qui  voulurent  priver  le  grand  Henri  IV 
du  royaume  de  France,  la  puissance  sacerdotale  a 
été  fatale  au  monde. 

Prière  n'est  pas  domination  ;  exhortation  n'est 
])as  despotisme.  Un  bon  prêtre  doit  être  le  méde- 
cin des  âmes.  Si  Hippocrate  avait  ordonné  à  ses 
malades  de  prendre  de  l'ellébore  sous  peine  d'être 
pendus,  Hippocrate  aurait  été  plus  fou  et  plus  bar- 
])are  que  Phalaris,  et  il  aurait  eu  peu  de  pratiques. 
Quand  un  prêtre  dit,  Adorez  Dieu,  soyez  juste, 
indulgent,  compatissant,  c'est  alors  un  très-bon 
médecin  ;  quand  il  dit,  Croyez-moi,  ou  vous  serez 
brûlé,  c'est  un  assassin. 

Le  magistrat  doit  soutenir  et  contenir  le  prêtre, 
comme  le  père  de  famille  doit  donner  de  la  consi- 
dération au  précepteur  de  ses  enfants  et  empêcher 
qu'il  n'en  abuse.  L'accord  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire est  le  système  le  plus  monstrueux;  car  dès 
qu'on  cherche  cet  accord,  on  suppose  nécessaire- 
ment la  division  ;  il  faut  dire,  la  protection  donnée 
par  l'empire  au  sacerdoce. 

Mais  dans  les  pays  où  le  sacerdoce  a  obtenu 
l'empire,  comme  dans  Salem  où  Melcliisédech  était 
prêtre  et  roi ,  comme  dans  le  Japon  où  le  daïri 
a  été  si  long-temps  empereur,  comment  faut-il 
faire  ?  Je  réponds  que  les  successeurs  de  Melchi- 
sédech  et  des  daïri  ont  été  dépossédés. 

Les  Turcs  sont  sages  en  ce  point.  Ils  font  à  la 
vérité  le  voyage  de  la  Mecque  ;  mais  ils  ne  permet- 
tent pas  au  shérif  de  la  Mecque  d'excommunier  le 
sultan.  Ils  ne  vont  point  acheter  à  la  Mecque  la 
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permission  de  ne  pas  observer  le  ramadan  et  celle 
d'épouser  leurs  cousines  ou  leurs  nièces  ;  ils  ne 
sont  point  jugés  par  des  imans  que  le  shérif  dé- 
lègue ;  ils  ne  paient  point  la  première  année  de 
leur  revenu  au  shérif.  Que  de  choses  à  dire  sur 
tout  cela  !  Lecteur,  c'est  à  vous  de  les  dire  vous- 
même. 

•  PRÊTRES  DES  PAÏENS. 

Dom  Navarrete,  dans  une  de  ses  lettres  à  don 
Juan  d'Autriche,  rapporte  ce  discours  du  dalaï-lama 
à  son  conseil  privé. 

«  Mes  vénérables  frères,  vous  et  moi  nous  savons 
«  très-bien  que  je  ne  suis  pas  immortel  ;  mais  il  est 
«  bon  que  les  peuples  le  croient.  T.es  Tartares  du 
«  grand  et  du  petit  Thibet  sont  un  peuple  de  col 
«  roide  et  de  lumières  courtes,  qui  ont  besoin 
«  d'un  joug  ])esant  et  de  grosses  erreurs.  Persua- 
«  dez-leur  bien  mon  immortalité,  dont  la  gloire 
«  rejaillit  sur  vous,  et  (jui  vous  procure  honneurs  ' 
«  et  richesses. 

«  Quand  le  temps  viendra  où  les  Tartares  seront 
«  plus  éclairés,  on  pourra  leur  avouer  alors  que  les 
«grand-lamas  ne  sont  point  immortels,  mais  (jue 
«  leurs  prédécesseurs  l'ont  été;  et  que  ce  (pii  était 
«nécessaire  pour  la  fondation  de  ce  divin  édifice, 
«  ne  l'est  plus  quand  rédifice  est  affermi  sur  \u\ 
«  fondement  inébranlable. 

«  J'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  faire  distribiu  r 
«  aux  vassaux  de  mon  empire  l(\s  agréments  de  ma 
«chaise  percée,  proprement  enchâssés  dans  des 
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«  cristaux  ornés  de  cuivre  doré;  mais  ces  monu- 
«  ments  ont  été  reçus  avec  tant  de  respect  qu'il  a 
«  fallu  continuer  cet  usage,  lequel,  après  tout,  ne 
«répugne  en  rien  aux  bonnes  mœurs,  et  qui  fait 
«  entrer  beaucoup  d'argent  dans  notre  trésor  sacré. 

«  Si  jamais  quelque  raisonneur  impie  persuade 
a  au  peuple  que  notre  derrière  n'est  pas  aussi  di- 
«  vin  que  notre  tète,  si  on  se  révolte,  contre  nos 
«reliques,  vous  en  soutiendrez  la  valeur  autant 
«  que  vous  le  pourrez.  Et  si  vous  êtes  forcés  enfin 
«  d'abandonner  la  sainteté  de  notre  cul,  vous  con- 
«  serverez  toujours  dans  l'esprit  des  raisonneurs  le 
«  profond  respect  qu'on  doit  à  notre  cervelle,  ainsi 
«  que  dans  un  traité  avec  les  Mongules  nous  avons 
«  cédé  une  mauvaise  province  pour  être  possesseurs 
«  paisibles  des  autres. 

«  Tant  que  nos  Tartares  du  grand  et  du  petit 
«  Thibet  ne  sauront  ni  lire  ni  écrire,  tant  qu'ils  se- 
«  ront  grossiers  et  dévots,  vous  pourrez  prendre 
«  hardiment  leur  argent,  coucher  aves  leurs  femmes 
«  et  avec  leurs  filles ,  et  les  menacer  de  la  colère  du 
cf  dieu  Fo  s'ils  osent  se  plaindre. 

«  Lorsque  le  temps  de  raisonner  sera  arrivé  (  car 
«  enfin  il  faut  bien  qu'un  jour  les  hommes  raison- 
«  nent),vous  prendrez  alors  une  conduite  tout  op- 
«  posée ,  et  vous  direz  le  contraire  de  ce  que  vos 
«prédécesseurs  ont  dit;  car  vous  devez  changer 
«  de  bride  à  mesure  que  les  chevaux  deviennent 
«  plus  difficiles  à  gouverner.  11  faudra  que  votre 
«  extérieur  soit  plus  grave,  vos  intrigues  plus  mys- 
«  térieuses,  vos  secrets  mieux  gardés,  vos  sophismes 
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«  plus  éblouissants,  votre  politique  plus  fine.  Vous 
«  êtes  alors  les  pilotes  d'un  vaisseau  qui  fait  eau  de 
«  tous  côtés.  Ayez  sous  vous  des  subalternes  qui 
«  soient  continuellement  occupés  à  pomper,  à  cal- 
ce  fater,  à  boucher  tous  les  trous.  Vous  voguerez 
«  avec  plus  de  peine  ;  mais  enfin  vous  voguerez , 
«  et  vous  jetterez  dans  l'eau  ou  dans  le  feu,  selon 
a  qu'il  conviendra  le  mieux ,  tous  ceux  qui  vou- 
w  dront  examiner  si  vous  avez  bien  radoubé  le 
«  vaisseau. 

«  Si  les  incrédules  sont ,  ou  le  prince  des  Ralkas, 
(i  ou  le  conteish  des  Calmoaks,  ou  un  prince  de 
«  Casan ,  ou  tel  autre  grand  seigneur  qui  ait  mal- 
ce  heureusement  trop  d'esprit,  gardez-vous  bien  de 
ce  prendre  querelle  avec  eux.  Respectez-les,  dites- 
ce  leur  toujours  que  vous  espérez  qu'ils  rentreront 
ce  dans  la  bonne  voie.  Mais  pour  les  simples  ci- 
ce  toyens,  ne  les  épargnez  jamais;  plus  ils  seront 
ce  gen.4  de  bien,  plus  vous  devrez  travailler  à  les 
ce  exterminer  ;  car  ce  sont  les  gens  d'honneur  qui 
«  sont  les  plus  dangereux  pour  vous. 

ce  Vous  aurez  la  simplicité  de  la  colombe,  la  pru- 
ce  dence  du  serpent ,  et  la  griffe  du  lion ,  selon  les 
ce  lieux  et  selon  les  temps.» 

Le  dalai-lama  avait  à  peine  prononcé  ces  pa- 
roles, que  la  terre  trembla,  les  éclairs  coururent 
d'un  pôle  à  l'autre,  le  tonnerre  gronda,  une  voix 
céleste  se  fit  entendre  :    adorez   dik»'  et  ivo\  i.r 

GRAND-L\MA. 

Tous  les  petits  lamas  soutinrent  cfue  la  M)ix  avait 
«Jit  :  ce  Adorez  l)i»ii  «t  le  grand-lama.»  On  le  crut 
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long-temps  dans  le  royaume  du  Thibet;  et  main- 
tenant on  ne  le  croit  plus. 

PRIÈRES. 

Nous  ne  connaissons  aucune  religion  sans  priè- 
res; les  Juifs  mêmes  en  avaient  quoiqu'il  n'y  eût 
point  chez  eux  de  formule  publique,jusqu'au  temps 
où  ils  chantèrent  leurs  cantiques  dans  leurs  syna- 
gogues, ce  qui  n'arriva  que  très-tard. 

Tous  les  hommes ,  dans  leurs  désirs  et  dans  leurs 
craintes ,  invoquèrent  le  secours  d'une  divinité.  Des 
philosophes,  plus  respectueux  envers  l'Etre  su- 
prême, et  moins  condescendants  à  la  faiblesse  hu- 
maine ,  ne  voulurent,  pour  toute  prière,  que  la 
résignation.  C'est  en  effet  tout  ce  qui  semble  con- 
venir entre  la  créature  et  le  créateur.  Mais  la  phi- 
losophie n'est  pas  faite  pour  gouverner  le  monde; 
elle  s'élève  trop  au-dessus  du  vulgaire  ;  elle  parle 
un  langage  qu'il  ne  peut  entendre.  Ce  serait  pro- 
poser aux  marchandes  de  poissons  frais  d'étudier 
les  sections  coniques. 

Parmi  les  philosophes  même,  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  autre  que  Maxime  de  Tyr  ait  traité  cette 
matière  ;  voici  la  substance  des  idées  de  ce  Maxime. 

L'Eternel  a  ses  desseins  de  toute  éternité.  Si  la 
prière  est  d'accord  avec  ses  volontés  immuables,  il 
est  très-inutile  de  lui  demander  ce  qu'il  a  résolu  de 
faire.  Si  on  le  prie  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  a 
résolu ,  c'est  le  prier  d'être  faible ,  léger,  inconstant  ; 
c'est  croire  qu'il  soit  tel ,  c'est  se  moquer  de  lui.  Ou 
vous  lui  demandez  une  chose  juste  ;  en  ce  cas  il  la 
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doit ,  et  elle  se  fera  sans  qu'on  l'en  prie  ;  c'est  même 
se  défier  de  lui  que  lui  faire  instance  :  ou  la  chose 
est  injuste,  et  alors  on  l'outrage.  Vous  êtes  digne 
ou  indigne  de  la  grâce  que  vous  implorez  :  si  digne , 
il  le  sait  mieux  que  vous;  si  indigne,  on  commet 
un  crime  de  plus  en  demandant  ce  qu'on  ne  mé- 
rite pas. 

En  un  mot ,  nous  ne  fesons  des  prières  à  Dieu  que 
parce  que  nous  l'avons  fait  à  notre  image.  Nous  le 
traitons  comme  un  bâcha  ,  comme  un  sultan  qu'on 
peut  irriter  et  apaiser. 

Enfin  toutes  les  nations  prient  Dieu  :  les  sages  se 
résignent  et  lui  obéissent. 

Prions  avec  le  peuple ,  et  résignons-nous  avec  les 
sages. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  publiques  de 
plusieurs  nations,  et  de  celles  des  Juifs.  Ce  peuple 
en  a  une  depuis  un  temps  immémorial >,  laquelle 
mérite  toute  notre  attention  par  sa  conformité  avec 
notre  prière  enseignée  par  Jésus-Christ  même.  Cette 
oraison  juive  s'appelle  le  Kadisii;  elle  connnence 
par  ces  mots  :  «  O  Dieu  !  que  votre  nom  soit  magni- 
«  fié  et  sanctifié;  faites  régner  votre  règne;  que  la 
'<  rédemption  fieurisse,  et  que  le  Messie  vienne 
<(  promptiunentl  » 

Cîe  Radish,  qu  on  lécite  en  chaldéen,  a  fait  croire 
qu'il  était  aus.i  ancien  que  l.i  captivité,  et  que  ce 
fut  alors  qu'ils  commencèrent  à  espérer  un  messie, 
un  libérateur,  qu'ils  ont  demandé  depuis  dans  les 
temps  de  leurs  calamités. 

Ce  mot  de  messie,  qui  se  trouve  dans  a.'lle  an- 
VI.  3/4 
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cienne  prière,  a  fourni  beaucoup  de  disputes  sur 
l'histoire  de  ce  peuple.  Si  cette  prière  est  du  temps 
de  la  transmigration  à  Babylone,  il  est  clair  qu'alors 
les  Juifs  devaient  souhaiter  et  attendre  un  libéra- 
teur. Mais  d'où  vient  que ,  dans  des  temps  plus  fu- 
nestes encore,  après  la  destruction  de  Jérusalem 
par  Titus,  ni  Josèphe  ni  Philon  ne  parlèrent  jamais 
de  l'attente  d'un  messie?  Il  y  a  des  obscurités  dans 
l'histoire  de  tous  les  peuples;  mais  celle  des  Juifs 
est  un  chaos  perpétuel.  Il  est  triste  pour  les  gens 
qui  veulent  s'instruire  que  les  Chaldéens  et  les  Egyp- 
tiens aient  perdu  leurs  archives ,  tandis  que  les  Juifs 
ont  conservé  les  leurs. 

*  Voici  sur  la  prière  une  anecdocte  assez  curieuse, 
et  qui  ne  paraîtra  pas  déplacée  à  la  suite  de  ce  qu'on 
vient  de  rapporter  dans  cet  article.  Il  s'agit  d'un 
acte  juridique ,  dont  une  copie,  que  l'on  assure  très- 
fidèle,  est  parvenue  en  nos  mains  depuis  peu.  Il  fut 
dressé  par  ordre  d'un  bon  seigneur  picard,  qui 
probablement  n'avait  jamais  lu  les  écrits  de  Maxime 
de  Tyr ,  mais  dont  les  idées  ne  laissent  pas  d'avoir 
une  grande  analogie  avec  celles  de  ce  philosophe 
grec.  C'est  au  lecteur  à  les  apprécier  :  contentons- 
nous  de  transcrire  le  texte  de  cet  acte. 

a  Du  3o  septembre  mil  sept  cent  soixante-trois , 
«  à  la  requête  de  M.  le  comte  de  Créqui-Canaple, 
«  surnommé  Hugues  au  Baptême  ,  seigneur  de 
a  Quatrequine,  de  la  chàtellenie  d'Orville,  etc.,  etc., 
«  demeurant  ci-devant  à  Poyt,  et  de  présent  à  sa 

*  Ce  qui  suit  u'est  pas  dans  les  éditions  de  Kehl  ;  M.  B.  l'a  copié 
sur  un  écrit  de  la  main  de  Wagnière. 
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«  terre  d'Orville,  soit  signifié  et  dûment  fait  sa- 
«  voir  au  sieur  Jean -Baptiste-Laurent  Vichery, 
«  prêtre ,  curé  de  la  paroisse  d'Orville ,  y  demeu- 
«  rant,  qu'il  ait  à  se  déporter,  en  ce  qui  le  cou- 
rt cerne,  de  l'usage  de  nommer  le  seigneur  d'Orville 
«  aux  prières  publiques  de  l'Eglise,  parce  que  Dieu 
«  étantjusteaccorde  infailliblement  ce  qui  est  juste, 
«  sans  en  exiger  la  demande,  etrefuse  pareillement 
«  tout  ce  qui  est  injuste,  quand  même  on  le  lui  de- 
ce  manderait.  Et  parce  que,  d'ailleurs,  il  est  niani- 
«  feste  que  la  prière  procède  du  vouloir  être  obéi , 
«  et.  par  conséquent  s'offense  du  refus  de  l'obéis- 
'c  sance,  ce  qui  est  précisément  le  déni  du  vrai 
«  culte;  car  le  vouloir  de  l'homme  doit  se  confor- 
«  mer  au  vouloir  divin ,  et  non  le  vouloir  divin  au 
«  vouloir  de  l'homme;  d'où  il  résulte  que  la  prière 
«  est  un  acte  de  rébellion  contre  la  Divinité  ,  puis- 
ce  qu'elle  tend  à  conformer  le  vouloir  divin  au  vou- 
cc  loir  de  l'homme.  En  conséquence,  ledit  seigneur 
«  de  Créqui-Canaple,sanss*arréter  à  l'usage  de  l'Eu- 
«  rope  entière  et  même  de  toutes  les  nations  sur  la 
«  prière,  déclare  audit  sieur  curé  d'Orville,  qu'il  ne 
c<  consent  point  que  personne  prie  pour  lui ,  ni  de 
c(  prier  lui-même  pour  les  vivants  ni  pour  les  morts , 
ce  se  reposant  entièrement  sur  la  toute-science,  la 
ce  toute-sagesse  et  la  toute-jiuissancedcja  Divinitécri 
ce  sesjiigenients;  parcilIcMiciil,  (juil  ne  consent  |)a.s 
ce  que  ledit  sieur  curé  d'Orville  le  nomme  aux  prières 
«  publiques  ,  cl  s'y  oppose  formellement  ;  à  ce 
(c  qu'il  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  dont  acte. 
«  Signé,  etc.;  signifié,  etc.;  contrôlé,  etc.,  etc.  » 

:v',. 
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PRIOR  (DE); 

DU   POÈME  SIN&ULIEH   d'hUDIBRAS,  ET  DU   UOTEN   SWIFT*. 

PRIVILÈGES,  CAS  PRIVILÉGIÉS. 

L'usage ,  qui  prévaut  presque  toujours  contre 
la  raison ,  a  voulu  qu'on  appelât  privilégiés  les  dé- 
lits des  ecclésiastiques  et  des  moines  contre  l'ordre 
civil ,  ce  qui  est  pourtant  très-commun  ;  et  qu'on 
"nommât  délits  communs  ceux  qui  ne  regardent  que 
la  discipline  ecclésiastique ,  cas  dont  la  police  civile 
ne  s'embarrasse  pas ,  et  qui  sont  abandonnés  à  la 
hiérarchie  sacerdotale. 

L'Eglise  n'ayant  de  juridiction  que  celle  que  les 
souverains  lui  ont  accordée,  et  les  juges  de  l'E- 
glise n'étant  ainsi  que  des  juges  privilégiés  par  le 
souverain ,  on  devrait  appeler  cas  privilégiés  ceux 
qui  sont  de  leur  compétence,  et  délits  communs 
ceux  qui  doivent  être  punis  par  les  officiers  du 
prince.  Mais  les  canonistes,  qui  sont  très-rarement 
exacts  dans  leurs  expressions ,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
git de  la  juridiction  royale ,  ayant  regardé  un  prêtre 
nommé  officiai ,  comme  étant  de  droit  le  seul  juge 
des  clercs,  ils  ont  qualifié  de  privilège  ce  qui  ap- 
partient de  droit  commun  aux  tribunaux  laïques, 
et  les  ordonnances  des  rois  ont  adopté  cette  ex- 
pression en  France. 

S'il  faut  se  conformer  à  cet  usage ,  le  juge  d'E- 

*  Cet  article  de  l'édition  de  Kehl  forme  dans  celle-ci  partie  de  la 
la  xxii^  Lettre  sur  les  Anglais ,  avec  des  changements  et  additions. 
Voyez  tome  xxvi. 
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dise  connaît  seul  du  délit  commun;  mais  il  ne 
connaît  des  cas  privilégiés  que  concurremment 
avec  le  juge  royal.  Celui-ci  se  rend  au  tribunal  de 
l'offici alité,  mais  il  n'y  est  que  l'assesseur  du  juge 
d'Église.  Tous  les  deux  sont  assistés  de  leur  gref- 
fier; chacun  rédige  séparément,  mais  en  présence 
l'un  de  l'autre,  les  actes  de  la  procédure.  L'offi- 
cial ,  qui  préside,  interroge  seul  l'accirsé,  et  si  le 
juge  royal  a  des  questions  à  lui  faire,  il  doit  requé- 
rir le  juge  d'Église  de  les  proposer.  L'instruction 
conjointe  étant  achevée,  chaque  juge  rend  séparé- 
ment son  jugement. 

Cette  procédure  est  hérissée  de  formaUtés ,  et 
elle  entraîne  d'ailleurs  des  longueurs  qui  ne  de- 
vraient pas  être  admises  dans  la  jurisprudence  cri- 
minelle. Les  juges  d'P^ghse  ,  qui  n'ont  pas  fait  une 
étude  des  lois  et  des  formalités,  n'instruisent  guère 
de  procédures  criminelles  sans  donner  lieu  à  des  ap- 
pels comme  d'abus  ,  qui  ruinent  en  frais  le  prévenu , 
le  font  languir  dans  les  fers,  ou  retardent  sa  pu- 
nition s'il  est  coupable. 

D'ailleurs,  les  Français  n'ont  aucune  loi  précise 
qui  ait  déterminé  quels  sont  les  cas  privilégiés. 
Un  malheureux  gémit  souvent  une  année  entière 
dans  les  cachots  avant  de  savoir  quels  seront  ses 
juges. 

Les  prêtres  et  les  moines  sont  dans  l'état  et  su- 
jets de  l'état  :  il  est  bien  étrange  que  lorsqu'ils  ont 
troublé  la  société,  ils  ne  soient  pas  jugés  comme 
les  autres  citoyens,  par  les  seuls  officiers  du  sou- 
verain. 
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Chez  les  Juits,  les  grands -prêtres  mêmes  n'a- 
vaient point  ce  privilège  ,  que  nos  lois  ont  accordé 
à  de  simples  habitués  de  paroisse.  Salomon  déposa 
le  grand -pontife  Abiathar,  sans  le  renvoyer  à  la 
synagogue  pour  lui  faire  son  procès''.  Jésus-Christ, 
accusé  devant  un  juge  séculier  et  païen  ,  ne  récusa 
pas  sa  juridiction.  Saint  Paul,  traduit  au  tribunal 
de  Félix  et  de  Festus,  ne  le  déclina  point. 

L'empereur  Constantin  accorda  d'abord  ce  privi- 
lège aux  évéques  ;  Honorius  et  Théodose  le  jeune  re- 
tendirent à  tous  les  clercs ,  et  Justinien  le  confirma. 

En  rédigeant  l'ordonnance  criminelle  de  1670, 
le  conseiller  d'état  Pussort  et  le  président  de  No- 
vion  étaient  d'avis  *  d'abolir  la  procédure  conjointe , 
et  de  rendre  aux  juges  royaux  le  droit  de  juger 
seuls  les  clercs  accusés  de  cas  privilégiés;  mais  cet 
avis  raisonnable  fut  combattu  par  le  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  et  par  l'avocat-génèral  Talon , 
et  une  loi  qui  était  faite  pour  réformer  nos  abus 
confirma  le  plus  ridicule  de  tous. 

Une  déclaration  du  roi  du  26  avril  1657  défend 
au  parlement  de  Paris  de  continuer  la  procédure 
commencée  contre  le  cardinal  de  Retz ,  accusé  de 
crime  de  lèse-majesté.  La  même  déclaration  veut 
que  les  procès  des  cardinaux ,  archevêques ,  et 
évêques  du  royaume  ,  accusés  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté, soient  instruits  et  jugés  par  les  juges  ecclé- 
siastiques ,  comme  il  est  ordonné  par  les  canons. 

Mais  cette  déclaration,  contraire  aux  usages  du 

"  III  liv.  des  Rois,  ch.  ii,  v.  26  et  aj.  —  ''  Procès-verbal  de  l'or- 
donnance, pa^es  43  et  44- 
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royaume ,  n'a  été  enregistrée  dans  aucun  parlement , 
et  ne  serait  pas  suivie.  Nos  livres  rapportent  plu- 
sieurs arrêts  qui  ont  décrété  de  prise  de  corps, 
déposé,  confisqué  les  biens,  et  condamné  à  l'a- 
mende et  à  d'autres  peines  des  cardinaux,  des  ar- 
chevêques et  des  évèques.  Ces  peines  ont  été  pro- 
noncées contre  l'évêque  de  Nantes,  par  arrêt  du 
^5  juin  1455  ; 

Contre  Jean  de  La  Lalue,  cardinal  et  évêque 
d'Angers,  par  arrêt  du  29  juillet  1469; 

Contre  Jean  Hébert,  évêque  de  Constance,  en 
i48o; 

Contre  Louis  de  Rochechouart ,  évêque  de 
Nantes,  en  iliSi  ; 

Contre  Geoffroi  de  Pompadour,  évêque  de  Pé- 
rigueux  ,  et  George  d'Amboise ,  évêque  de  Montau- 
ban ,  en  i488; 

Contre  Geoffroi  Dinti\ille,  évêque  d'Auxerre, 
en  i53i ; 

Contre  Bernard  J^ordit,  évêque  de  Pamiers,  en 
1537; 

Contre  le  cardinal  deChàtillon  ,  évêque  deBeau- 
vais,  le  19  mars  15G9; 

Contre  Geoffroi  de  la  Martonie  ,  évêque  d'A- 
miens, le  9  juillet  i594; 

(Contre  (iilbortGeiicbrard,  archevêque  d  Aix,  le 
9.f)  janvier  1  5()("); 

Contre  (iuillauinc  Uose,  évêque  tie  Serdis  ,  le 
5  septembre  ir)9(S; 

Contre  I(^  rnrdiii.d  de  Soiirdis ,  archevêque  d< 
Bordeaux,  l<'  1  "  novembre  i(ii5. 
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Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prise  de  corps 
le  cardinal  de  Bouillon ,  et  fit  saisir  ses  biens  par 
arrêt  du  20  juin  17 10. 

Le  cardinal  de  Mailly,  archevêque  de  Reims, 
fit  en  17  17  un  mandement  tendant  à  détruire  la 
paix  ecclésiastique  établie  parle  gouvernement  :  le 
bourreau  brûla  publiquement  le  mandement  par 
arrêt  du  parlement. 

Le  sieur  Languet,  évêque  de  Soissons,  ayant 
soutenu  qu'il  ne  pouvait  être  jugé  par  la  justice  du 
roi,  même  pour  crime  de  lèse-majesté,  il  fut  con- 
damné à  dix  mille  livres  d'amende. 

Dans  les  troubles  honteux  excités  par  les  refus 
de  sacrements,  le  simple  présidial  de  Nantes  con- 
damna l'évêque  de  cette  ville  à  six  mille  francs 
d'amende, pour  avoir  refusé  la  communion  à  ceux 
qui  la  demandaient. 

En  1764,  l'archevêque  d'Auch,  du  nom  deMon- 
tillet,  fut  condamné  à  une  amende;  et  son  mande- 
ment, regardé  comme  un  libelle  diffamatoire ,  fut 
brûlé  par  le  bourreau  à  Bordeaux. 

Ces  exemples  ont  été  très-fréquents.  La  maxime 
que  les  ecclésiatiques  sont  entièrement  soumis  à 
la  justice  du  roi  comme  les  autres  citoyens  a  pré- 
valu dans  tout  le  royaume.  Il  n'y  a  point  de  loi 
expresse  qui  l'ordonne;  mais  l'opinion  de  tous  les 
jurisconsultes,  le  cri  unanime  de  la  nation,  et  le 
bien  de  l'état,  sont  une  loi. 

FIN  DU  TOME  SIXIÈME 
DU  DICTIONNAIRE  PHILOSOPHIQUE, 
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